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LE  THEATRE 


ET   LA  TROUPE   DE   MOLIERE. 


Nous  axons  réuni  dans  le  premier  volume  rour  ce  que 
Moli»*Te  a  composé  pendant  ses  pérégrinations  provinciales  et 
avant  de  revenir  à  Paris.  Le  deuxième  volume  ouvre  la  série  des 
ouvrages  qui  suivirent  son  retour  en  cette  ville  où  il  trouva  enlin 
un  théâtre  moins  mobile  et  plus  digne  de  son  génie.  C'est  le 
moment  décisif  de  sa  carrière,  l'heure  où  le  poète  comique  va, 
pour  ainsi  dire,  entrer  en  fonctions.  Avant  d'abonier  la  série 
des  chefs-d'(L*uvre  qui  dès  lors  si^  succéderont  à  courts  inter- 
valles, il  nous  paroît  utile  de  donner  ici  quelques  rt»nseigne- 
ments  sur  les  conditions  matérielles  au  milieu  desquelles  ces 
chefs-d'œuvre  se  sont  produits,  puis  de  passer  en  ivvue  le 
groupe  d'acteurs  dont  Molière  étoit  le  chef  et  qui  furent  asso- 
ciés à  ses  travaux  et  à  ses  succès  durant  cette  glorii»use  cain- 
piignr  de  quatorze  années,  de  1609  à  1673. 
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Dans  cet  espace  de  temps,  Molière  changea  une  fois  seule- 
ment de  salle  de;  spectacle.  Ce  fut  deux  ans  après  son  retour 
que  ce  déplaœmenl  eut  lieu  :  au  conmiencement  de  l'année 
1661,  il  passa  de  la  salle  du  Petit- Bourbon  à  celle  du  Palais- 
Royal.  La  première  de  ces  deux  scènes  ne  \it  naître  que  les 
Précieuses  ridicules  et  le  Cocu  imaijinnire.  Tout  le  reste  de  ses 
comédies,  depuis  Don  Garde  de  Xavarre  justpi'au  Malade  ima- 
ginaire, a  été  joué  au  Palais-Hoyal.  On  ï)eut  donc  dire  abso- 
lument que  ce  fut  sur  ce  théâtre,  construit  par  Richelieu  et 
situé  à  Pangle  de  la  rue  de  Valois  et  de  la  rue  Ik'au jolais ,  qu<î 
dénièrent  sans  interruption  les  hautes  et  puissantes  créations 
de  xMolière. 

La  salle  du  Palais- Royal,  suivant  un  calcul  de  M.  Tasche- 
reau  ,*  pouvoit  contenir  un  millier  de  personnes.  Voici  quelles 
étoient  les  places,  et  quel  étoit  le  prix  de  chaque  catégorie  :  ' 

Bilhît  de  théâtre 5  livras  10  sous. 

Billet  de  log«î 5  livres  10  sous. 

Amphithéâtre li  livres. 

Loges  hautes l  livre  10  sous. 

Loges  du  troisièmfî  rang I  livre. 

Parterre 15  sous. 

Ces  prix  étoient,  du  reste,  à  peu  près  les  mêmes  qu'à  l'hôtel 
de  lk)urgogne.  Dans  une  affiche  rimée,  annonçant  la  représen- 
tation de  VAmarilli^  de  Rotrou  par  l(?s  comédiens  de  T hôtel  de 
Bourgogne  à  la  iin  de  1652,  on  lit  ces  vcts  : 

Venez  en  foule ,  apport4>z  ton» , 
Dans  le  parterre  quinze  sous , 
Cent  dix  sous  dans  les  galeries. 

1.  Histoire  delà  troupe  de  Molière,  journal  l'Ordre,  VI  mars  1850. 

2.  Registre  de  I^  Tliorillièrc,  année  107*2. 
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III 


110  sous  ne  laissoient  pas  que  d'être  un  prix  assez  élevé  pour 
une  place  de  théâtre,  puisqu'ils  représentoient  alors  environ 
18  francs  de  notre  monnoie. 

De  plus,  on  jouoit  quelquefois  au  double,  autrement  dit  a 
Vexlrnordinaire,  Dans  ces  représentations  Ton  doubloit  le  prix 
de  certaines  places.  Le  prix  des  places  de  théâtre  et  des  premières 
loges  restoit  le  même,  5  livres  10  sous.  Mais  la  place  d'amphi- 
théâtre étoit  portée  de  3  livres  à  5  livres  10  sous;  les  loges 
hautes  de  30  sous  par  personne  à  3  livres;  les  loges  du  troi- 
sième rang  de  1  livre  a  2  livres;  et  le  parterre  de  15  sous  à 
30  sous.  Tout  cela  étoit  déjà  loin ,  comme  on  le  voit ,  des  usages 
constatés  par  une  ordonnance  de  police  de  l'an  1609,  qui,  «  sur 
la  plainte  que  les  comédiens  exigent  du  peuple  des  sonnnes 
excessives,  leur  défend  de  prendre  plus  de  5  sous  au  parterre 
et  10  sous  aux  loges  et  galeries,  sauf  les  cas  où,  ayant  à  repré- 
stMiler  des  actes  pour  lesquels  il  conviendroit  de  faire  plus  de 
frais,  il  y  seroir  pourvu  exceptionnellement  sur  leur  requête.  » 

Au  Pctit-lk)urbon,  les  recettes  ne  s'élevèrent  jamais  à  plus 
de  HOO  livres;  ce  chiffre  fut  seulement  atteint  le  mardi 
2  décembre  1659,  à  la  seconde  représentation  des  Prèciemes 
ridicules,  jouées  à  l'extraordinaire  après  une  interdiction  de 
quatorze  jours.  Au  Palais-Hoyal ,  les  recettes  montèrent  souvent 
à  un  chiffre  bien  plus  élevé.  Ainsi,  elles  montèrent,  le  jour  de 
la  première  représentation  du  Tartuffe  (reprise  du  5  février  1669), 
à  2,860  livres;  le  jour  de  la  cinquième  représentation,  à  2,320 
livres;  le  jour  de  la  neuvième,  à  2,278  livres.  La  première  repré- 
sentation du  Malade  inuKjinaire  produisit  1,992  livres.  Malgré 
la  différence  de  la  dimension  des  théâtres  (le  théâtre  actuel  con- 
tient 1,650  places) ,  si  l'on  tient  compte  de  la  valeur  relative  de 
l'argent,  la  Comédie- Fran(,*oise  ne  fait  pas  davantage  aujour- 
d'hui dans  ses  grands  jours,  puisque  S(îs  plus  fortes  chambrées 
ne  dépassent  guère  6,000  francs. 

On  jouoit  trois  fois  par  semaine,  le  dimanche,  le  mardi 
et  le  vendredi,  quand  on  étoit  en  possession  des  jours  ordi- 
naires, conmie  le  fut  la  troupe  de  Monsieur  à  partir  du  mois 
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de  juillet  1659.  Le  théâtre  étoit,  en  outre,  souvent  fermé, 
soit  que  les  comédiens  fussent  appelés  pour  contribuer  aux 
fêles  princière^,  à  Versailles,  à  Saint-Germain,  à  Fontaine- 
'bleau,  à  Chambord,  à  Chantilly,  soit  que  des  causes  très- 
diverses  et  très -fréquentes  les  obligeassent  à  interrompre  leurs 
représentations. 

Les  heures  pendant,  lesquelles  le  spectacle  avoit  lieu  chan- 
gèrent peu  à  peu  dans  le  courant  du  xvii«  siècle.  Elles  tendoient 
à  descendre  en  quelque  sorte  dans  la  soirée.  Cette  ordonnance 
de  police  de  1609,  que  nous  venons  de  mentionner,  fait  très- 
expresse  défense  aux  comédiens,  depuis  le  jour  de  la  Saint- 
Martin  jusqu'au  15  février,  de  jouer  passé  quatre  heures  et 
demie  au  plus  tard:  «auxquels,  pour  cet  effet,  enjoignons  de 
commencer  précisément  avec  telles  personnes  qu'il  y  aura,  à 
deux  heures  après  midi,  et  de  finir  à  ladite  heure,  quatre 
heures  et  demie ,  et  que  la  porte  soit  ouverte  à  une  heure  pré- 
cise, î)  Dans  le  roman  d'Artémise  et  Polianthe,  par  Boursault, 
roman  imprimé  en  1670,  on  voit  que  le  spectacle  commençoit  à 
trois  heures  et  fmissoit  à  sept  heures.  La  tirade  d'Érasto,  dans 
les  Fâcheux,  indique  clairement  qu'on  alloit  dîner  en  sortant  de 
la  comédie.  Le  récit  de  la  mort  de  Molière,  par  Grimarest,  nous 
apprend  que  la  représentation  du  Malade  imaginaire  commen- 
çoit à  quatre  heures  et  finissoit  vers  neuf  heures.  Quelle  que 
fût  l'heure  et  quelle  que  fût  la  saison,  qu'il  fît  jour  ou  qu'il 
fît  nuit,  on  jouoit  toujours  aux  chandelles. 

Le  luxe  de  la  mise  en  scène  fit,  depuis  l'installation  de  la 
troupe  à  Paris  jusqu'à  la  mort  de  Molière,  des  progrès  considé- 
rables. Les  frais  ordinaires  de  chaque  soirée  pendant  l'année 
théâtrale  1660-1661  n'éloient  que  de  /|2  livres  19  sous.  Pendant 
l'année  1662-1663,  ces  frais  montent  par  jour  à  73  livres  4  sous. 
Ils  vont  augmentant  encore  suivant  les  circonstances  et  selon  le 
genre  des  pièces  que  l'on  joue.  Ainsi,  les  frais  ordinaires  de 
Psyché  atteignent  par  jour  à  351  livres.  Les  frais  journaliers  du 
Malade  imaginaire,  à  cause  de  la  musique,  de  la  danse,  etc., 
sont  de  250  livres. 


LE  THÉÂTRE   DE   MOLIÈRE.  v 

Parmi  les  frais  journaliers,  à  partir  de  1662,  on  remarque 
une  charité  de  1  livre  portée  régulièrement  à  la  dépense.  Nous 
voyons  à  la  date  du  17  juin  1663  une  somme  de  25  livres 
inscrite  comme  donnée  aux  capucins.  Lescordeliers,  n'étant  pas 
compris  dans  les  libéralités  des  comédiens,  leur  adressèrent  la 
requête  suivante  :  «  Chers  frères,  les  pères  cordeliers  vous  sup- 
plient très- humblement  d'avoir  la  bonté  de  les  mettre  au 
nombre  des  pauvres  religieux  à  qui  vous  faites  la  charité.  11  n*y 
a  point  de  communauté  à  Paris  qui  en  ait  un  plus  grand  besoin, 
eu  égard  à  leur  nombre  et  à  Textrême  pauvreté  de  leur  maison. 
L'honneur  qu'ils  ont  d'être  vos  voisins  leur  fait  espérer  que 
vous  leur  accorderez  Peffet  de  leurs  prières,  qu'ils  redoubleront 
pour  la  prospérité  de  votre  chère  compagnie.  »  On  ignore  le 
résultat  de  cette  pétition  assez  singulière.  Tout  ce  qu'on  sait, 
c'est  que  la  charité  continua  d'être  prélevée  bénévolement 
jusqu'en  1699.  Alors  seulement  cette  charité  devint  obligatoire  : 
une  ordonnance  du  25  février  porte  que  le  roi,  «  voulant 
contribuer  au  soulagement  des  pauvres,  dont  l'Hôpital  général 
est  surchargé,  a  cru  devoir  leur  donner  quelque  part  aux  profits 
considérables  qui  reviennent  des  opéras  de  musique  et  comédies 
qui  se  jouent  à  Paris  par  sa  permission.  )>  C'est  là  l'origine  du 
droit  des  pauvres  qui  se  perçoit  aujourd'hui  sur  tous  les  théâtres 
de  France. 

Les  sociétaires,  après  le  prélèvement  des  frais  ordinaires  et 
extraordinaires,  se  partageoient  chaque  soir  le  surplus  de  la 
recette,  lorsqu'il  y  avoit  surplus.  Corneille,  au  dénouement  de 
l'Illusion  comique,  nous  montre  les  comédiens  qui,  la  toile 
baissée,  «  paroissent  avec  leur  portier,  comptent  de  l'argent  sur 
une  table  et  en  prennent  chacun  leur  part.  »  Il  est  peu  pro- 
bable qu'au  temps  de  Molière  la  répartition  des  bénéflces  se  fît 
immédiatement;  niais  elle  avoit  toujours  lieu  suivant  la  même 
règle.  11  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  que  gagnoit  un 
acteur  de  la  troupe  de  Molière.  La  Grange  a  consigné  sur  son 
registre  le  chiffre  des  sommes  qu'il  a  touchées  chaque  année  ; 
en  voici  le  tableau  : 
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Total  de  ce  que  j'ai  receu  depuis  que  je  suis  comédien  à  Paris , 
25  avril  1659,  jusqu'à  la  mort  de  M.  de  Molière,  17  février  1673, 
et  reste  de  ladite  année  (c'est-à-dire  jusqu'à  Pâques  où  finis- 
soit  l'année  théâtrale). 

Jusques  au  12  mars  1660 2,995  livres  10  sous. 

Jusques  au  1"  avril   1661 2,677  livres    6  sous. 

Jusques  au  26  mars  1662 û,310  livres    9  sous. 

Jusques  au  12  mars  1663 3,117  livres  12  sous. 

Jusques  au  28  mars  1666 6,536  livres    6  sous. 

Jusques  au  20  mars  1665 3,011  livres  11  sous. 

Jusques  au  11  avril  1666 2,263  livres    5  sous. 

Jusques  au  29  mars  1667 3,352  livres  11  sous. 

Jusques  au  17  mars  1668 2,608  livres  13  sous. 

Jusques  au    9  avril  1669 i7,677  livres    9  sous. 

Jusques  au  23  mars  1670 6,034  livres  11  sous. 

Jusques*  au  17  mars  1671 6,689  livres. 

Jusques  au    5  avril  1672 6,233  livres. 

Jusques  au  21  mars  1673 6,585  livres  13  sous. 


51,670  livres  16  sous. 


Pour  apprécier  ces  revenus,  si  l'on  peut  employer  le  mol, 
qui  furent  les  mêmes  pour  tout  acteur  ou  toute  actrice  ayant 
une  part  dans  la  troupe ,  il  faut  toujours  avoir  présente  à  Tesprit 
la  différence  du  prix  de  l'argent  qui  valoil  alors  ])lus  de  trois 
fois  ce  qu'il  vaut  de  nos  jours,  il  faut  se  rappeler  aussi  qu'on 
ne  jouoit  que  trois  fois  par  semaine  ;  que  les  interruptions  pour 
les  fêtes,  pour  les  deuils,  pour  des  événements  ou  publics  ou 
privés,  étoient  nombreuses;  et  qu'à  compter  le  nombre  des 
représentations  une  année  d'aujourd'hui  en  feroit  par  consé- 
quent bien  près  de  trois  de  ce  temps-là.  Vm  tenant  compte  de 
toutes  ces  circonstances,  on  hésiteroit  peut-être  à  conclure, 
comme  on  l'a  fait  parfois,  que  la  profession  de  comédien  est 
une  de  celles  où  l'augmentation  du  salaire  a  été  le  plus  consi- 
dérable. 
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Les  conditions  faites  aux  auteurs  avoient  bien  changé  depuis 
un  quart  de  siècle.  Une  actrice  du  théâtre  du  Marais,  M"«  Beau- 
pré, disoit  naguère  :  «  Monsieur  Corneille  nous  a  fait  un  grand 
tort  ;  nous  avions  ci -devant  des  pièces  de  théâtre  pour  trois  écus 
que  Ton  nous  faisoit  en  une  nuit;  on  y  étoit  accoutumé  et  nous 
gagnions  beaucoup;  présentement,  les  pièces  de  M.  Corneille 
nous  coûtent  bien  deTargent,  et  nous  gagnons  peu  de  chose.  » 
On  n*étoit  plus  au  temps  regretté  par  M"«  Beaupré.  «  La  plus 
ordinaire  condition  et  la  plus  juste  de  côté  et  d'autre,  dit  Cha- 
puzeau  *,  est  de  faire  entrer  l'auteur  pour  deux  parts  dans 
toutes  les  représentations  de  sa  pièce  jusques  à  un  certain 
temps.  I*ar  exemple,  si  Ton  reçoit  dans  une  chambrée  (on  appe- 
loit  ainsi  la  recette  d'un  jour)  1,660  livres,  et  que  la  troupe 
soit  composée  de  quatorze  parts.  Fauteur,  ce  soir-là,  aura  pour 
ses  deux  parts  200  livres,  les  autres  60  livres,  plus  ou  moins, 
s'étant  levées  par  préciput  pour  les  frais  ordinaires. et  les  gages 
des  ofliciers.  Si  la  pièce  a  un  grand  succès  et  tient  bon  au 
double  vingt  fois  de  suite,  l'auteur  est  riche  et  les  comédiens  le 
sont  aussi;  et  si  la  pièce  a  le  malheur  d'échouer,  ou  parce 
qu'elle  ne  se  soutient  pas  d'elle-même,  ou  parce  qu'elle  manque 
de  partisans  qui  laissent  aux  critiques  le  champ  libre  pour  la 
décrier,  on  ne  s'opiniàtre  pas  à  la  jouer  davantage,  et  l'on  se 
console  de  part  et  d'autre  le  mieux  que  l'on  peut,  comme  il 
faut  se  consoler  en  ce  monde  de  tous  les  événements  fâcheux. 
Mais  cela  n'arrive  que  très-rarement,  et  les  comédiens  savent 
trop  bien  pressentir  le  succès  que  |)eut  avoir  un  ouvrage. 

«  Quelquefois  les  comédiens  payent  l'ouvrage  comptant, 
jusques  a  200  pistoles  et  au  delà,  en  le  prenant  des  mains  de 
TautcHir  et  au  hasard  du  succès.  Mais  le  hasard  n'est  pas  grand , 
quand  l'auteur  est  dans  une  haute  réputation  et  que  tous  ses 
ouvrages  précédents  ont  réussi;  et  ce  n'est  aussi  qu'à  ceux  de 
cette  volée  que  se  font  ces  belles  conditions  du  comptant  et  des 
deux  parts.  Quand  la  pièce  a  eu  un  grand  succès,  et  au  delà 
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de  ce  que  les  comédiens  s*en  étoient  promis,  comme  ils  sont 
généreux,  ils  font  de  plus  quelque  présent  à  Tauleur  qui  se 
trouve  engagé  par  là  de  conserver  son  affection  pour  la  troupe. 
Cette  générosité  des  comédiens  se  porte  si  loin  qu'un  auteur, 
des  plus  célèbres  et  des  plus  modestes,  força  un  jour  la  troupt^ 
royale  de  reprendre  50  pistoles  de  la  somme  qu'elle  lui  avoit 
envoyée  pour  son  ouvrage.  Mais  pour  une  première  pièce  et  à 
un  auteur  dont  le  nom  n'est  pas  connu ,  ils  ne  donnent  point 
d'argent  ou  n'en  donnent  que  fort  peu ,  ne  le  considérant  que 
comme  un  apprenti  qui  se  doit  contenter  de  l'honneur  qu'on 
lui  fait  de  produire  son  ouvrage.  Enfin,  la  pièce  lue  et  acceptée 
à  la  condition  du  comptant  ou  des  deux  parts,  le  plus  souvent 
l'auteur  et  les  comédiens  ne  se  quittent  point  sans  se  régaler 
ensemble,  ce  qui  conclut  le  traité.  » 

On  peut  relever  sur  le  registre  de  La  (irange  quelques 
exemples  de  prix  faits  avec  les  auteurs:  ainsi,  on  donna  à 
M.  Gilbert  pour  la  Vrak  et  la  Fausse  Précieuse^  550  livres. 

Le  19  décembre  1662,  on  donna  à  M.  Boyer  100  demi-louis 
(550  livres)  dans  une  bourse  brodée  d'or  et  d'argent,  pour  la 
tragédie  de  Tonnaxare  ; 

Le  k  mars  1667,  à  Pierre  Corneille  pour  Attila,  2,000  livres; 

Le  28  novembre  1670,  au  môme  pour  Bérénice,  également 
2,000  livres. 

Racine  fut  traité  suivant  l'autre  méthode,  mais  non  moins 
favorablement  :  il  eut  deux  parts  d'auteur  pour  sa  première 
pièce,  les  Frères  ennemis ,  en  1661.  La  troupe  ét<int  composée 
cette  année  de  quatorze  parts,  cela  faisoit  2/16  ou  1/8  de  la 
recette.  La  tragédie  de  Racine  fut  jouée  seule,  sans  petite  pièce, 
jusqu'à  la  cinquième  représentation. 

Molière,  auteur,  fut  rétribué  suivant  l'un  et  l'autre  de  ces 
modes.  11  commença  par  recevoir  une  somme  déterminée.  On  le 
voit,  sur  le  registre  de  La  Grange,  toucher,  en  décembre  1659 
et  en  janvier  1660,  1,000  livres  pour  les  Précieuses  ridicules; 

En  juin,  août  et  septembre  1660,  1,500  livres  pour  le  Cocu 
imaginaire;  le  7  septembre,  La  Grange  écrit  :  «  Achevé  de  payer 
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M.  (le  Molière  pour  le  Cocu  en  lui  donnanl  pour  la  troisième  fois 
500  livres.  » 

A  la  date  de  février  1661,  pour  Don  Garde  de  Nnvmre, 
968  livres;  —  pour  les  Fâcheux,  1,100  livres  (100  louis)  en 
décembre  1661. 

A  partir  de  1662 ,  ce  mode  de  payement  est  modifié.  Molière 
reçoit,  quand  on  joue  ses  pièces,  tantôt  deux  parts,  tantôt  une 
part  d'auteur:  deux  parts  pour  l'École  des  Femmes  et  pour 
le  Tartuffe,  par  exemple;  une  part  pour  Monsieur  de  Pourceau- 
ynac.  Ainsi,  lorsque  Ton  jouoit  l'École  des  Femmes,  la  recette 
de  chaque  soir  étoit  partagée  en  dix-sept  parts  au  lieu  de 
quinze.  Sur  ces  dix-sept  parts,  quatre  revenoient  à  Molière  :  il 
avoii  sa  part  comme  acteur,  celle  de  sa  femme  Armande  Béjart 
comme  actrice,  et  deux  parts  d'auteur. 

Ces  conditions  qui  lui  étoient  faites  n'avoient  rien  d'excep- 
tionnel, ainsi  qu'on  le  voit  par  les  explications  de  Chapuzeau. 
Elles  étoient  conformes  aux  règles  habituelles,  et  Molière  ne 
profitoit  pas  de  sa  position  pour  se  faire  des  avantages  exorbi- 
tants. M.  Lemazurier  a  calculé  que  Molière  n'avoit  pas  touché 
pour  ses  droits  d'auteur  plus  de  60,000  livres;  ce  chiffre,  du 
reste,  si  on  l'examine  relativement,  n'est  pas  sans  importance, 
quelque  mesquin  qu'il  puisse  paroître  à  nos  yeux.  Avec  tous  ces 
éléments  d'appréciation,  on  arrive  facilement  à  reconstituer  ce 
revenu  annuel  d'une  trentaine  de  mille  livres  qu'on  s'accorde  à 
attribuer  à  Molièiv. 
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II. 


Les  acteurs  qui  composoient  la  troupe  de  Molière  lorsqu'elle 
arriva  à  Paris,  sont  :  Béjart  aîné,  Béjart  cadet,  Duparc, 
Dufresne  et  Debrie  ;  les  actrices  :  Madeleine  Béjart,  M""  Duparc, 
Debrie  et  Hervé. 

Ceux  ou  celles  qui  vinrent  s'y  joindre  ensuite  sont: 

En  1659  :  Julien  Geoffrin  dit  Jodelet,  son  frère  De  TÉpy,  La 
Grange,  Du  Ooisy  et  sa  femme  ; 

En  1662,  Armande  Béjart,  Brécourt,  La  ïhorillière  ; 

Hubert  en  1664  ; 

En  1670,  Baron,  Beauval  et  sa  femme; 

Marie  Ragueneau  de  TEstang  (M"«  La  Grange)  en  1672. 

Nous  allons  passer  en  revue  cette  suite  de  personnages  qui 
ont  été  associés  à  Tœuvre  de  Molière.  Leur  vie  nous  intéresse 
surtout  par  les  côtés  où  elle  touche  à  celle  de  Molière;  leur 
mémoire  ne  subsiste,  pour  ainsi  dire,  que  par  reflet;  s'ils  ne  se 
trou  voient  pas  dans  la  lumière  du  grand  poète,  ils  seroient 
ensevelis  depuis  longtemps  dans  une  obscurité  profonde.  Cette 
considération  doit,  par  conséquent,  circonscrire  notre  tache; 
elle  réduit  et  proportionne  naturellement  nos  recherches  sur 
chacun  d'eux  à  la  mesure  du  rôle  qu'ils  ont  eu  vis-«^-vis  de  leur 
illustre  camarade  et  directeur. 


JACQUES    Ri^:JART. 

Nous  commençons  par  Taîné  des  Béjart,  Jacques,  qui  fut, 
avec  sa  sœur  Madeleine,  le  premier  des  enfants  de  Joseph  Béjart, 
procureur  au  Chàtelet,  qui  prît  le  parti  de  la  comédie.  11  étoit 
né  le  15  février  1622,  et  avoit  par  conséquent  tout  juste  un 
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mois  de  moins  que  Molière.  C'est  lui  qui,  après  une  tournée 
faite  avec  Madeleine  en  Languedoc,  forma,  en  1645,  la  troupe 
de  l' Illustre  Théâtre  où  J.  B.  Poquelin,  le  fils  du  tapissier,  s'en- 
rôla. 11  prit  part  à  toutes  les  piWgrinations  de  la  troupe  entre 
les  années  1646  et  1658,  et  on  Ta  vu  figurer  plus  d'une  fois  dans 
rhistoire  de  ces  pérégrinations;  nous  avons  dit  qu'à  Mont- 
pellier, aux  États  de  1654-1655,  il  représentoit  un  peintre  et 
un  ivrogne  dans  le  Ballet  des  Incompatibles.  Nous  avons  parlé 
du  Recueil  des  titres,  qualités  y  blasons  et  aimoiries  des  prélats 
et  barons  des  États  de  Languedoc,  tenus  en  1654;  ouvrage  de 
Jacques  Béjart,  dédié  au  prince  de  Conti  et  imprimé  à  Lyon 
en  1655. 

Jacques  Béjart  n'assista  qu'aux  débuts  de  la  carrière  comique 
de  ce  glorieux  compagnon  d'aventures  à  qui  il  doit  qu'on  se 
souvienne  de  lui.  Il  ne  put  jouer  que  dans  l'Etourdi  et  dans  le 
Dépit  amoureux,  11  ne  fit  partie  de  la  troupe  de  Monsieur  que 
pendant  quelques  mois;  il  tomba  malade  le  11  mai  1659  dans 
une  représentation  de  l'Étourdi  donnée  au  Louvre  ,  et  il  mourut 
le  21  du  même  mois.  Les  comédiens  interrompirent  le  spectacle 
du  20  mai  au  2  juin  à  cause  de  la  perte  de  ce  camarade.  Il 
s'éloit  enrichi  à  courir  la  province,  puisque,  si  l'on  en  croit 
Guy  Patin,  il  laissa  24,000  écus  d'or. 

On  manque  de  renseignements  sur  le  mérite  de  cet  acteur, 
qui  joua  fort  peu  de  temps  à  Paris.  Il  paroît  qu'il  avoit  un 
défaut  de  prononciation  :  il  bégayoit.  C'est  du  moins  ce  qu'in- 
dique Le  Boulanger  de  Chalussay  dans  Élomire  hypocondre,  où 
il  fait  dire  par  Élomire  à  Angélique  (par  Molière  à  Madeleine 

Béjart }  : 

Tes  frères?  qui?  ce  bègue  et  ce  horgne  boiteux? 
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Borgne  et  boiteux,  telles  auroient  été,  suivant  Le  Boulanger 
de  Chalussay,  les  infirmités  de  Louis  Béjart,  le  frère  cadet  de 
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l^fir  ainsi  dir»-.  une  panie  du  rôle:  toii5  ceux  qui  jouoient 
€>-  rfi^m*-  p^HiOnna^  boitûieni  cr»mine  Béjan.  Bien  plus,  à  en 
frfH:ffAzf'Tfjii-hi\'a\^  ils  boil^•renl .  par  esprii  d*im:iaiioiK  dans 
t'/ii-  l«-s  aii!r*-s  rôl»-s  qui  appartenaient  à  ce  ci^nu-dien. 

fVfjart  rf^uiv-  n*-  put  cependant  Ci»niinuer  à  t-xerwr  s^mi  an. 
iPiX'huïi  mois  apiv»  la  représ«fniation  de  VAvirf.  à  Pâques  de 
ÏHuu^r^  1070 .  il  prit  sa  retraite.  •  Lt*  sieur  Bêjart .  dit  La  Grange, 
par  d^liU-ration  de  toute  la  troupe,  a  été  mis  à  la  pension  de 
1.000  livres,  et  est  soni  de  la  troupe.  Cette  pension  a  été  la 
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première  établie  à  l'exemple  de  celle  qu'on  donne  aux  acteurs 
de  rhôtel  de  Bourgogne.  »  11  mourut  le  29  septembre  1678. 

Un  trait  de  bienfaisance  qui  se  réfère  aux  dernières  années 
de  sa  vie  mérite  d'être  rapporté.  Celui  qui  en  fut  l'objet  est  ce 
malheureux  Coypeau  d'Assoucy,  que  nous  avons  vu  hébergé 
par  les  Béjart,  en  Provence,  pendant  six  bons  mois  de  l'année 
1655-1656.  De  retour  de  Rome,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
d'Assoucy  fut  arrêté  et  incarcéré  au  Petit-Châtelet  :  «  Là,  dit-il, 
je  me  couchai  sur  un  peu  de  paille,  que  je  regardai  non  pas 
comme  mon  lit,  mais  comme  mon  tombeau.  J'y  restai  étendu 
comme  un  homme  frappé  de  la  foudre,  et  y  demeurai  quatre 
jours  sans  remuer  ni  sans  prendre  aucun  aliment.  A  moins 
d'un  coup  du  ciel  c'étoit  fait  de  ma  vie.  Mais  enfin  la  Provi- 
dence, qui  ne  m'abandonne  jamais  d'un  seul  pas,  me  secourut 
à  point  nommé.  Lorsque  j'y  pensois  le  moins,  je  vis  entrer  dans 
mon  cachot  une  bouteille  de  vin ,  un  pain  de  Ségovie  avec  un 
plat  d'épinards,  et  un  homme  qui  portoit  tout  cela  qui  me  dit, 
de  la  part  de  mon  ami  Béjart  et  de  toute  sa  généreuse  famille, 
que  je  prisse  cœur,  que  je  me  consolasse  ;  et  que  je  ne  manque- 
rois  d'aucune  chose  ;  et  certes  je  puis  dire  que ,  sans  ce  prompt 
secours,  la  mortm'éloit  inévitable.*  » 


MADELEINE    BÉJART. 

Madeleine  Béjart,  née  le  8  janvier  1618,  étoit  l'aînée  de 
cette  famille  des  Béjart  qui  fut  si  intimement  mêlée  à  la  vie  de 
Molière.  Elle  fut  aussi  la  première  à  se  jeter  dans  la  carrière 
théâtrale.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  elle  mena  le 
train  de  la  comédie  nomade,  eut  beaucoup  de  succès  en  Lan- 
guedoc à  cause  de  sa  beauté  et  de  son  talent,  et  y  noua  une 
longue  liaison  avec  Esprit  de  Raymond  de  Moirmoiron,  baron 
de  Modène,  gentilhomme  ordinaire  de  Monsieur  (Gaston  d'Or- 

I.  !m  Prison  de  M.  d'Assotécy.  Paris,  Qucnel,  i678. 
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léans).  Elle  en  eut  une  fille,  née  le  3  juillet  1638  et  baptisée 
sous  le  nom  de  Françoise  à  la  paroisse  Saint-Eustache. 

Ce  fut  Madeleine  qui,  en  16i5,  entreprit  de  former  et  de 
diriger  une  troupe  de  jeunes  gens  qu'entraînoit  la  passion ,  gé- 
nérale à  cette  époque,  de  la  comédie.  Elle  eut  avec  son  frère 
Jacques  la  principale  initiative  dans  la  fondation  de  l'Ulxislrc 
Théâtre,  qui  ne  craignit  pas  d'entrer  en  lutte  avec  Thôtel  de 
Bourgogne  et  le  théâtre  du  Marais.  Nous  avons  raconté  dans 
la  vie  de  Molière  comment  le  jeune  Foquelin  s'enrôla  dans  la 
troupe,  et  comment  sa  destinée  fut  à  jîunais  {i\éG  par  cette 
résolution.  En  même  temps  que  le  baron  de  Modène  quittoit 
Paris  pour  suivre  à  Home  son  nouveau  maître  Henri  de  Guise 
et  prendre  part  à  tous  les  événements  romanesques  de  la  révo- 
lution de  Naples,  Molière,  Madeleine  Béjart  et  ses  frères, 
rebutés  à  Paris,  troussoient  bagages  pour  la  province  et  com- 
mençoient  cette  existence  de  comédiens  de  campagne  qu'ils 
menèrent  pendant  treize  ans. 

Madeleine  Béjart  paroît  avoir  été  associée  à  Molière  pour  la 
direction  de  la  troupe  pendant  cet  espace  de  temps.  Elle  étoit 
femme  de  tête,  c^mme  on  le  voit  à  la  vive  manière  dont  elle 
mena  les  étapiers  Durfort  et  Cassaignes,  signataires  récalci- 
trants de  l'assignation  de  5,000  livres  donnée  aux  comédiens 
par  le  prince  de  Conti  en  lôôO. 

A  Paris  elle  ne  figure  plus  que  comme  simple  sociétaire; 
toutefois,  c'est  chez  Madeleine  Béjart  que  les  comédiens  élisent 
domicile  pour  la  pension  constituée  au  profit  de  Louis  Béjart  en 
1670.  Elle  conservoit  donc  toujours  une  supériorité  dans  la 
troupe,  en  sa  qualité  de  fondatrice  et  de  doyenne. 

Madeleine  Béjart  eut  la  réputation  d'une  des  meilleures 
actrices  de  son  temps,  dans  le  tragique  et  le  comique:  elle 
jouoit  avec  un  égal  succès  Dorine  du  Tartuffe,  et  Jocaste  de  la 
Thébaïde  de  Racine.  Elle  étoit  rousse,  si  l'on  en  croit  Le  Bou- 
langer de  Chalussay,  qui  fait  dire  à  Élomire  : 

Mais  le  mcsme  refus  de  la  brune  et  la  blonde 
Me  jeta  sur  la  rousse 
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Elle  se  nièloit  un  peu  de  composition,  puisque  \i\  pièce  de  Don 
Quichotte  ou  les  Enchantements  de  Merlin  est  indiquée  sur  le 
registre  de  La  Grange  comme  ayant  été  ((  raccommodée  »  par 
M"«  Béjart. 

«  Désolée,  dit  le  roman  de  la  Fameuse  comédienne,  de  voir 
le  mauvais  ménage  d'Armande  Béjart  et  de  Molière,  elle  tomba 
malade  et  mourut  peu  de  temps  après,  »  au  commencement  de 
1672,  un  an  avant  la  mort  de  Molière.  On  lit  sur  les  registres 
de  la  paroisse  Saint-Germain -l'Auxerrois  : 

«  Le  vendredi  19  février  1072,  le  corps  dcî  feue  dainoiseUc  Maric-Made- 
laine  Béjart,  comédienne  de  la  troupe  du  roi,  pris  hier  dans  la  place  du 
Palais- Royal,  et  porté  en  convoi  en  cette  église  par  permission  de  monsei- 
gneur l'archevêque,  a  été  porté  en  carrosse  en  Téglise  de  Saint-Paul.  Signé 
Cardé,  exécuteur  testamentaire,  et  de  Voulges.  » 

et  sur  ceux  de  la  paroisse  Saint-Paul  : 

«  Le  17  février  1072,  demoiselle  Magdelaine  Béjart  est  décédée  paroisse 
de  Saint-Germain-rAuxerrois ,  de  lacfuelle  le  c^rps  a  été  apporté  à  Téglise 
Saint^Paul,  et  ensuite  inhumé  sous  les  charniers  de  ladite  église,  le  10  dudit 
mois.  Signé  Béjart  PÉguisé,  J.-B.  P.  Molière.  »» 

Le  testament  de  Madeleine  Béjart,  en  date  du  2  janvier  1672, 
institue  Armande  Béjart  sa  légataire  universelle  après  prélève- 
ment des  legs  particuliers,  et  Madeleine- Esprit  Poquelin  de 
Molière,  sa  nièce,  par  substitution.  —  Pierre  Mignard,  peintre 
du  roi ,  est  un  des  exécuteurs  testamentaires. 

L'inventaire  de  la  succession  de  Madeleine  Béjart,  dressé 
le  12  mars  1672,  devant  M®  Mouflle,  notaire,  contient  le  pou- 
voir donné  par  Molière  à  sa  femme  Armande,  pour  accepter  le 
legs  fait  à  elle  par  sa  sœur.  Cette  procuration,  annexée  à  Pin- 
ventaire  même,  est  signée  :  J.-B.  P.  Molière,  L'inventaire,  que 
P.  Mignard  a  signé ,  relate  qu'outre  le  mobilier  assez  somptueux , 
la  vaisselle  d'argent,  etc.,  on  a  trouvé  17,900  livres  en  louis 
d'or  et  pistoles  d'Espagne. 
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MADEMOISELLE    HERVÉ    (GENEVIÈVE    BÉJART). 

Geneviève  Béjarl,  sœur  de  Madeleine,  étoit  née  le  2  juil- 
let 162i.  On  la  noninioit  M"®  Hervé  du  nom  de  sa  mère  Marie 
Hervé,  femme  de  Joseph  Béjarl ,  procureur  au  Chàtelet  de  Paris. 
Geneviève  Béjart  se  maria  deux  fois  ;  veuve  en  premières  noces 
du  sieur  de  La  Villaubrun,  elle  épousa,  en  se^ptembre  1672,  à 
Tàge  de  quarante  ans,  Jean-Baptiste  Aubry,  âgé  de  trcnte-six 
ans,  paveur  ordinaire  des  bâtiments  du  roi.  Ce  paveur  ordinaii*e 
des  bâtiments  du  roi  com|)osa  une  tragédie  de  Démètrim,  jouée 
le  10  juin  1680  et  non  imprimée.  Nous  le  verrons  prendre  une 
part  active  aux  démarches  (jui  suivirent  la  mort  de  son  illustre 
beau -frère. 

On  ne  sait  en  quel  moment  Geneviève  Béjart  entra  dans  la 
troupe;  elle  en  étoit  quand  les  comédiens  de  campagne  revin- 
rent à  Paris  et  s'installèrent  au  Petit-Bourbon.  Elle  y  resta 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  la  fin  de  juin  1675.  Geneviève  Béjart 
est  fort  inconnue  :  on  ne  peut  dire  quels  rôles  lui  étoient  attri- 
bués, ni  si  elle  avoit  de  la  beauté  ou  du  talent.  Si,  de  ce  qu'une 
actrice  n'a  jamais  fait  parler  d'elle,  on  devoit  conclure  qu'elle 
eut  au  moins  de  la  vertu,  on  seroit  autorisé  à  considérer  Gene- 
viève Béjart  comme  la  plus  honnête  femme  de  la  famille. 


ni'PAUC,    DIT    GROS-RFNK. 

La  présence  de  Duparc  et  de  M"*  Duparc,  sa  femme,  dans 
la  troupe  de  Molière  est  constatée  pour  la  première  fois  vers  la 
lin  de  l'année  1653;  nous  avtms  vu  que  lors  du  voyage  de  la 
troupe  à  Pézénas,  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre  de  cette 
année,  le  poète  Sarrasin,  secrétaire  des  commandements  de 
M.  le  prince  de  Conti,  devint,  suivant  les  Mémoires  de  Daniel 
de  Cosnac,  amoureux  de  la  Duparc.  Une  tradition  que  rien  n'est 
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venu  contrarier  fait  enrôler  Duparc  et  sa  femme  parmi  les  com- 
pagnons de  Molière  à  la  suite  du  brillant  succès  de  l* Étourdi. 

Duparc,  à  partir  de  cette  époque,  ne  quitta  plus  la  troupe, 
sauf  une  absence  d'une  année,  de  Pâques  1659  à  Pâques  1660, 
qu'il  passa  au  Marais.  C'est  pendant  cette  année  que  nous  le 
voyons  figurer,  avec  Jodelet  et  quatre  acteurs  italiens ,  dans  une 
pièce  jouée  à  Timprovisade  devant  la  cour  à  Vincennes.  Voici 
en  quels  termes  Loret ,  dans  sa  Muse  historique  du  31  mai  1659, 
rend  compte  de  ce  divertissement  : 

La  cour  a  passé  dans  Vincenne 
Cinq  ou  six  jours  de  la  semaine; 
Ch&teau  certainement  royal , 
Où  monseigneur  le  Cardinal 
(Dont  la  gloire  est  partout  vantée) 
L*a  parfaitement  bien  traitée. 
Leurs  Blajèstés,  à  tous  moments, 
Y  goûtoient  des  contentements 
Par  diverses  réjouissances. 
Savoir:  des  bals,  ballets  et  danses. 


D'ailleurs  quelques  comédiens, 

Deux  François,  quatre  Italiens, 

Sur  un  sujet  qu'ils  concertèrent. 

Tous  six  ensemble  se  mêlèrent. 

Pour  faire  mirabilia; 

Savoir  :  Tépoux  d*Aurélia... 

Scaramouche  à  la  riche  taille , 

Le  signer  Trivelin  canaille, 

Jodelet  plaisant  raffiné  ; 

Item  aussi  le  Gros-René, 

Et  Cratian  le  doctissime , 

Aussi  bien  que  fallotissimc. 

Horace,  en  beaux  discours  fréquent, 

Faisoit  Tamoureux  éloquent. 

Pour  Trivelin  et  Scaramouche, 

Qui  se  font  souvent  escarmouche. 

Ces  deux  rares  facétieux 

Tout  de  bon  y  firent  du  mieux. 

Gros-René,  chose  très-certaine, 

Paya  de  sa  grosse  bedaine. 

I^  perle  des  enfarint^, 

Jodelet  y  parla  du  nez , 

Et  fit  grandement  rire,  parce 
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Qu*il  est  excellent  pour  la  farce  : 
Et  pour  le  Docteur,  Gratian 
Estimé  de  maint  courtisan , 
Avec  son  jargon  pédantesque 
Y  parut  tout  à  fait  grotesque. 
Enfin  ils  réussirent  tous 
En  leurs  personnages  de  fous  : 
Mais,  par  ma  foi ,  pour  la  folie , 
Ces  gens  de  France  et  d*Italie, 
Au  rapport  de  plusieurs  témoins , 
Valent  mieux  séparés  que  joints. 

Duparc  paroît  avoir  été  Tun  des  acteurs  François  qui  s'exer- 
cèrent le  plus  heureusement  à  suivre  les  italiens  sur  le  terrain 
de  la  farce  improvisée.  On  voit  qu'il  continua  à  Paris  ce  qu'il 
avoit  sans  doute  commencé  en  Languedoc  :  on  lit  sur  le  registre 
de  La  Grange  plusieurs  titres  de  farces  qu'il  remplissoit  proba- 
blement de  son  exubérante  personnalité  :  La  Jalousie  de  Gros- 
René;  Gros- René  petit  enfant;  Gros- René  écolier, 

Duparc  mourut  le  k  novembre  1664.  Ses  camarades  ne 
jouèrent  pas  ce  jour-là,  quoique  ce  fût  un  mardi.  Sa  part  fut 
continuée  à  M"«  Duparc  jusqu'à  la  fin  de  l'année  théâtrale. 


MADEMOISELLE    DUPARC. 

M"°  Duparc  jouoit  dans  la  troupe  un  personnage  non  moins 
important  que  son  mari.  Ce  fut  une  beauté  célèbre  en  son 
temps;  mais  elle  étoit  un  peu  apprêtée  et  façonnière;  on  la  sur- 
nommoit  la  Marquise;  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  que 
Molière  dit  de  cette  actrice  dans  l'Impromptu  de  Versailles: 

MADEMOISELLE    DUPARC. 

Mon  Dieu!  pour  moi,  je  m'acquitterai  fort  mal  de  mon  personnage,  et 
je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'avez  donné  ce  rôle  de  façonnière. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  voilà  comme  vous  disiez  lorsque  Ton  vous 
donna  celui  de  la  Critique  de  V École  des  Femmes  :  cependant  vous  vous  en 
êtes  acquittée  à  merveille,  et  tout  le  monde  est  demeuré  d'accord  qu'on  ne 
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peut  pas  mieux  faire  que  vous  avez  fait.  Croyez-moi ,  celui-ci  sera  de  môme , 
et  vous  le  Jouerez  mieux  que  vous  ne  pensez. 

MADEMOISELLE    ItUPARC. 

Comment  cela  se  pourroit-il  faire?  Car  il  n*y  a  point  de  personne  au 
monde  qui  soit  moins  façonnière que  moi.- 

MOLIÈRE. 

Cela  est  vrai;  et  c*est  en  quoi  vous  faites  mieux  voir  que  vous  êtes 
excellente  comédienne,  de  bien  représenter  un  personnage  qui  est  si  con- 
traire à  votre  humeur. 

11  y  a  dans  ce  passage  une  raillerie  légère  :  c'est  précisé- 
ment parce  qu'on  lui  connoissoit  ce  défaut ,  que  M"«  Duparc  pro- 
teste ici  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  soit  moins  façon- 
nière qu'elle.  Rien  n'est  plus  naturel,  en  effet,  et  Ton  sait  que 
chacun  est  porté  surtout  à  repousser  les  critiques  qui  touchent 
juste  et  à  se  décerner  les  louanges  qu'il  ne  mérite  pas. 

M"'  Duparc  était  bonne  comédienne  :  elle  jouoit  les  prin- 
cesses dans  les  tragédies  et  «  étoit  l'héroïne  du  théâtre,  »  comme 
dit  l'auteur  de  la  Fameuse  Comédienne,  Elle  possédoit  le  talent 
de  la  danse  :  «  elle  faisoit  certaines  cabrioles  remarquables,  car 
on  voyoit  ses  jambes  et  partie  de  ses  cuisses  par  le  moyen  d'une 
jujie  qui  étoit  ouverte  des  deux  côtés,  avec  des  bas  de  soie  atta- 
chés au  haut  d'une  petite  culotte.  »  On  retrouve,  dit-on,  dans 
la  Lettre  sur  la  vie  de  Molière  et  des  comédiens  de  son  temps, 
d'où  ces  lignes  sont  extraites,  les  impressions  de  M"«  Poisson, 
la  fille  de  l'acteur  Du  Croisy,  qui  avoit  quinze  ans  quand  Molière 
mourut,  et  qui  n'avoit  pu  apercevoir  M"®  Duparc  que  dans  sa 
première  enfance.  11  semble  vraiment,  du  moins,  que  ces  lignes 
traduisent  le  souvenir  d'une  enfant  :  elles  ne  laissent  deviner 
ni  le  charme  ni  l'originalité  de  M"«  Duparc.  Cette  jupe  fendue 
de  chaque  côté  fait  songer  à  la  robe  antique,  et  l'on  pourroit 
presque  supposer  que  M"«  Duparc  essaya  prématurément  ce 
retour  à  certaine  vérité  historique  du  costume  que  notre  siècle 
a  vu  enfin  s'opérer. 

M"«  Duparc  exerça  une  séduction  particulière  sur  les  grands 
poètes  ses  contemporains.  Sarrasin,  que  nous  avons  mentionné 
tout  à  l'heure,  ne  doit  être  rappelé  ici  que  pour  faire  nombre. 
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II. 


Les  acteurs  qui  composoient  la  troupe  de  Molière  lorsqu'elle 
arriva  à  Paris,  sont  :  Béjart  aîné,  Béjart  cadet,  Duparc, 
Dufresne  et  Debrie  ;  les  actrices  :  Madeleine  Béjart,  M""  Duparc, 
Debrie  et  Hervé. 

Ceux  ou  celles  qui  vinrent  s  y  joindre  ensuite  sont  : 

En  1659  :  Julien  Geoffrin  dit  Jodelet,  son  frère  De  TÉpy,  La 
Grange,  Du  Croisy  et  sa  femme  ; 

En  1662,  Armande  Béjart,  Brécourt,  La  Thorillière  ; 

Hubert  en  1664; 

En  1670,  Baron,  Beauval  et  sa  femme; 

Marie  Ragueneau  de  l'Estang  (M"«  La  Grange)  en  1672. 

Nous  allons  passer  en  revue  cette  suite  de  |)ersonnages  qui 
ont  été  associés  à  Tœuvre  de  Molière.  Leur  vie  nous  intéresse 
surtout  par  les  côtés  où  elle  touche  à  celle  de  Molière;  leur 
mémoire  ne  subsiste,  pour  ainsi  dire,  que  par  reflet;  s'ils  ne  se 
Irouvoient  pas  dans  la  lumière  du  grand  poète,  ils  seroient 
ensevelis  depuis  longtemps  dans  une  obscurité  profonde.  Cette 
considération  doit,  par  conséquent,  circonscrire  notre  tâche; 
elle  réduit  et  proportionne  naturellement  nos  recherches  sur 
chacun  d'eux  à  la  mesure  du  rôle  qu'ils  ont  eu  vis-à-vis  de  leur 
illustre  camarade  et  directeur. 


JACQUES   bï^:jart. 

Nous  commençons  par  Tanié  des  Béjart,  Jacques,  qui  fut, 
avec  sa  sœur  Madeleine,  le  premier  des  enfants  de  Joseph  Béjart , 
procureur  au  Chàtelet,  qui  prît  le  parti  de  la  comédie.  H  étoit 
né  le  15  février  1622,  et  avoit  par  conséquent  tout  juste  un 
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mois  de  moins  que  Molière.  Cest  lui  qui,  après  une  tournée 
faite  avec  Madeleine  en  Languedoc,  forma,  en  1615,  la  troupe 
de  l'Illustre  Théâtre  où  J.  R.  Poquelin,  le  fils  du  tapissier,  s'en- 
rôla. Il  prit  part  à  toutes  les  pérégrinations  de  la  troupe  entre 
les  années  1646  et  1658,  et  on  l'a  vu  figurer  plus  d'une  fois  dans 
l'histoire  de  ces  pérégrinations;  nous  avons  dit  qu'à  Mont- 
pellier, aux  États  de  1651-1655,  il  représentoit  un  peintre  et 
un  ivrogne  dans  le  Ballet  des  Incompatibles.  Nous  avons  parlé 
du  Recueil  des  titres,  qualités^  blasons  et  aimoiries  des  prélats 
et  barons  des  États  de  Languedoc,  tenus  en  165i;  ouvrage  de 
Jacques  Béjart,  dédié  au  prince  de  Conti  et  imprimé  à  Lyon 
en  1655. 

Jacques  Béjart  n'assista  qu'aux  débuts  de  la  carrière  comique 
de  ce  glorieux  compagnon  d'aventures  a  qui  il  doit  qu'on  se 
souvienne  de  lui.  Il  ne  put  jouer  que  dans  l'Étourdi  et  dans  le 
Dépit  amoureux,  11  ne  fit  partie  de  la  troupe  de  Monsieur  que 
pendant  quelques  mois;  il  tomba  malade  le  11  mai  1659  dans 
une  représentation  de  l'Étourdi  donnée  au  Louvre  ,  et  il  mourut 
le  21  du  même  mois.  Les  comédiens  interrompirent  le  spectacle 
du  20  mai  au  2  juin  à  cause  de  la  perte  de  ce  camarade.  Il 
s'étoit  enrichi  à  courir  la  province,  puisque,  si  l'on  en  croit 
Guy  Patin,  il  laissa 24,000  écus  d'or. 

On  manque  de  renseignements  sur  le  mérite  de  cet  acteur, 
qui  joua  fort  j)eu  de  temps  à  Paris.  Il  paroît  qu'il  avoit  un 
défaut  de  prononciation  :  il  bégayoit.  C'est  du  moins  ce  qu'in- 
dique Le  Boulanger  de  Chalussay  dans  Élomire  hypocondre,  où 
il  fait  dire  par  Élomire  à  Angélique  (par  Molière  à  Madeleine 

Béjart;  : 

Tes  frères?  qui?  ce  b^guo  oX  ce  borgne  boiteux? 


LOUIS    BÉJART,     DÎT    l/ÉGUlSÉ. 

Borgne  et  boiteux,  telles  auroient  été,  suivant  Le  Boulanger 
de  Chalussay,  les  infirmités  de  Louis  Béjart,  le  frère  cadet  de 
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Jacques.  Boiteux,  il  l'étoit  devenu  certainement  à  la  suite  d'un 
accident  dont  les  détails  nous  sont  connus.  Borgne,  on  peut  dou- 
ter qu'il  le  fût,  car  il  n'y  a  que  cette  satire  beaucoup  plus  vio- 
lente que  véridique  qui  lui  ait  reproché  cette  disgrâce. 

Louis  Béjart  étoit  né  le  4  décembre  1630  ;  engagé  avec  son 
frère  et  ses  sœurs  dans  ^Illustre  Théâtre,  des  Tâge  de  quinze 
ans  il  mena  avec  eux  et  avec  Molière  le  train  de  la  comédie 
nomade.  Il  est  peu  question  de  cet  acteur  pendant  les  années 
qui  précédèrent  la  rentrée  de  la  troupe  à  Paris.  Sociétaire  de  la 
troupe  de  Monsieur,  il  joua  avec  succès ,  disent  les  frères  Par- 
fait, dans  le  comique  les  pères  et  les  seconds  valets  et  dans  le 
tragique  les  troisièmes  et  quatrièmes  rôles.  Il  étoit  surnommé 
rÉguisé. 

Il  avoit  de  la  bravoure  et  du  sang-froid.  On  en  a  vu  une 
preuve  dans  le  récit  de  l'invasion  du  théâtre  du  Palais-Royal  par 
les  soldats  de  la  Maison  du  roi,  vers  1665.  Ce  fut  peu  de  temps 
après  qu'eut  lieu  l'accident  qui  le  rendit  boiteux.  Se  trouvant 
sur  la  place  du  Palais-Royal,  il  aperçut  deux  de  ses  amis  qui 
venoient  de  mettre  l'épée  à  la  main  l'un  contre  l'autre.  Il  voulut 
les  séparer,  et  en  rabattant  avec  son  arme  cejle  d'un  des  adver- 
saires, il  en  fut  blessé  au  pied  si  grièvement  qu'il  ne  put  com- 
plètement se  guérir.  Lorsqu'en  1668,  Molière  donna  V Avare  où 
Louis  Béjart,  pour  la  première  fois  depuis  son  aventure,  parut 
dans  le  rôle  de  La  Flèche,  il  fit  dire  à  Harpagon  parlant  du  valet 
de  son  fils  :  a  Je  ne  me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux- 
là.  »  Grâce  à  cette  précaution,  l'infirmité  de  l'acteur  devint, 
pour  ainsi  dire,  une  partie  du  rôle;  tous  ceux  qui  jouoient 
ce  même  personnage  boitoient  comme  Béjart.  Bien  plus ,  à  en 
croire  Cizeron- Rival,  ils  boitèrent,  par  esprit  d'imitation,  dans 
tous  les  autres  rôles  qui  appartenoient  à  ce  comédien. 

Béjart  l'Éguisé  ne  put  cependant  continuer  à  exercer  son  art. 
Dix- huit  mois  après  la  représentation  de  V Avare,  à  Pâques  de 
l'année  1670 ,  il  prit  sa  retraite.  «  Le  sieur  Béjart,  dit  La  Grange, 
par  délibération  de  toute  la  troupe,  a  été  mis  à  la  pension  de 
1,000  livres,  et  est  sorti  de  la  troupe.  Cette  pension  a  été  la 
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première  établie  à  l'exemple  de  ctîlle  qu'on  donne  aux  acteurs 
de  l'hôtel  de  Bourgogne.  »  Il  mourut  le  29  septembre  1678. 

Un  trait  de  bienfaisance  qui  se  réfère  aux  dernières  années 
de  sa  vie  mérite  d'être  rapporté.  Celui  qui  en  fut  l'objet  est  ce 
malheureux  Coypeau  d'.\ssoucy,  que  nous  avons  vu  hébergé 
par  les  Béjart ,  en  Provence ,  pendant  six  bons  mois  de  l'année 
1655-1656.  De  retour  de  Rome,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
d'Assoucy  fut  arrêté  et  incîircéré  au  Petit-Châtelet  :  «  Là,  dit-il, 
je  me  couchai  sur  un  peu  de  paille,  que  je  regardai  non  pas 
comme  mon  lit,  mais  comme  mon  tombeau.  J'y  restai  étendu 
comme  un  homme  frappé  de  la  foudre,  et  y  demeurai  quatre 
jours  sans  remuer  ni  sans  prendre  aucun  aliment.  A  moins 
d'un  coup  du  ciel  c'étoit  fait  de  ma  vie.  Mais  enfin  la  Provi- 
dence, qui  ne  m'abandonne  jamais  d'un  seul  pas,  me  secourut 
à  point  nommé.  Lorsque  j'y  pensois  le  moins,  je  vis  entrer  dans 
mon  cachot  une  bouteille  de  vin.  un  pain  de  Ségovie  avec  un 
plat  d'épinards,  et  un  homme  qui  portoit  tout  cela  qui  me  dit, 
de  la  part  de  mon  ami  Béjart  et  de  toute  sa  généreuse  famille, 
que  je  prisse  cœur,  que  je  me  consolasse  ;  et  qu«  je  ne  manque- 
rois  d'aucune  chose  ;  et  certes  je  puis  dire  que ,  sans  ce  prompt 
secours,  la  mort  m'éloit  inévitable.*  » 


MADELEINE    BÉJART. 

Madeleine  Béjart,  née  le  8  janvier  1618,  étoit  l'aînée  de 
cette  famille  des  Béjart  qui  fut  si  intimement  mêlée  à  la  vie  de 
Molière.  Elle  fut  aussi  la  première  à  se  jeter  dans  la  carrière 
théâtrale.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  elle  mena  le 
train  de  la  comédie  nomade,  eut  beaucoup  de  succès  en  Lan- 
guedoc à  cause  de  sa  beauté  et  de  son  talent,  et  y  noua  une 
longue  liaison  avec  Esprit  de  Raymond  de  Moirmoiron,  baron 
de  Modène,  gentilhomme  ordinaire  de  Monsieur  (Gaston  d'Or- 

L  Ixi  Prison  de  M.  d'Assoucy.  Paris,  Quenel,  1078. 
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léans).  Elle  en  eut  une  fille,  née  le  3  juillet  1638  et  baptisée 
sous  le  nom  de  Françoise  à  la  paroisse  Saint-Eustache. 

Ce  fut  Madeleine  qui,  en  1645,  entreprit  de  former  et  de 
diriger  une  troupe  de  jeunes  gens  qu'entraînoit  la  passion,  gé- 
nérale à  cette  époque,  de  la  comédie.  Elle  eut  avec  son  frère 
Jacques  la  principale  initiative  dans  la  fondation  de  l'illmlre 
Théâtre,  qui  ne  craignit  pas  d'eutn^r  en  lutte  avec  Thôtel  de 
Bourgogne  et  le  théâtre  du  Marais.  Nous  avons  raconté  dans 
la  vie  de  Molière  comment  le  jeune  Poquelin  s'enrôla  dans  la 
troupe,  et  comment  sa  destinée  fut  à  jamais  fixée  par  cette 
résolution.  En  même  temps  que  le  baron  de  Modène  quittoit 
Paris  pour  suivre  à  Rome  son  nouveau  maître  Henri  de  Guise 
et  prendre  part  à  tous  kîs  événements  romanesques  de  la  révo- 
lution de  Naples,  Molière,  Madeleine  Béjart  et  ses  frères, 
rebutés  à  Paris,  troussoient  bagages  pour  la  province  et  com- 
mençoient  cette  existence  de  comédiens  de  campagne  qu'ils 
menèrent  pendant  treize  ans. 

Madeleine  Béjart  paroît  avoir  été  associée  à  Molière  pour  la 
direction  de  la  troupe  pendant  cet  espace  de  temps.  Elle  étoit 
femme  de  tête,  comme  on  le  voit  à  la  vive  manière  dont  elle 
mena  les  étapiers  Durfort  et  Cassaignes,  signataires  récalci- 
trants de  l'assignation  de  5,000  livres  donnée  aux  comédiens 
par  le  prince  de  Conti  en  1656. 

A  Paris  elle  ne  figure  plus  que  comme  simple  sociétaire; 
toutefois,  c'est  chez  Madeleine  Béjart  que  les  comédiens  élisent 
domicile  pour  la  pension  constituée  au  profit  de  Louis  Béjart  en 
1670.  Elle  conservoit  donc  toujours  une  supériorité  dans  la 
troupe,  en  sa  qualité  de  fondatrice  et  de  doyenne. 

Madeleine  Béjart  eut  la  réputation  d'une  des  meilleures 
actrices  de  son  temps,  dans  le  tragique  et  le  comique:  elle 
jouoit  avec  un  égal  succès  Dorine  du  Tartuffe,  et  Jocaste  de  la 
ThébaUie  de  Racine.  Elle  étoit  rousse,  si  l'on  en  croit  Le  Bou- 
langer de  Chalussay,  qui  fait  dire  à  Élomire  : 

Mais  le  mcsmc  refus  de  la  brune  et  la  blonde 
Me  jeta  sur  la  rousse 
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Elle  se  inêloit  un  peu  de  composition,  puisque  h\  pièce  de  Don 
Quichotte  ou  les  Enchantements  de  Merlin  est  indiquée  sur  le 
registre  de  La  Grange  comme  ayant  été  «  raccommodée  »  par 
M"«  Béjart. 

«  Désolée,  dit  le  roman  de  la  Fameuse  comédienne,  de  voir 
le  mauvais  ménage  d'Armande  Béjart  et  de  Molière,  elle  tomba 
malade  et  mourut  peu  de  temps  après,  »  au  commencement  de 
1672,  un  an  avant  la  mort  de  Molière.  On  lit  sur  les  registres 
de  la  paroisse  Saint-Germain -F  Auxerrois  : 

«  Le  vendredi  i9  février  1072,  le  corps  de  feue  damoiseUc  Marie -Made- 
laine  Béjart,  comédienne  de  la  troupe  du  roi,  pris  hier  dans  la  place  du 
Palais- Royal,  et  porté  en  convoi  en  cette  église  par  permission  de  monsei- 
gneur Tarchevéque,  a  été  porté  en  carrosse  en  l'église  de  Saint-PauL  Signé 
Cardé,  exécuteur  testamentaire,  et  de  Voulges.  » 

et  sur  ceux  de  la  paroisse  Saint-Paul  : 

M  Le  17  février  1072,  demoiselle  Magdclaine  Béjart  est  décédée  paroisse 
de  Saint-Germain-rAuxerrois ,  de  laquelle  le  corps  a  été  apporté  à  Téglise 
Saintr-Paul,  et  ensuite  inhumé  sous  les  charniers  de  ladite  église,  le  10  dudit 
mois.  Signé  Béjart  TÊguisé,  J.-B.  P.  Molière.  » 

Le  testament  de  Madeleine  Béjart,  en  date  du  2  janvier  1672, 
institue  Armande  Béjart  sa  légataire  universelle  après  prélève- 
ment des  legs  particuliers,  et  Madeleine -Esprit  Poquelin  de 
Molière,  sa  nièce,  par  substitution.  —  Pierre  Mignard,  peintre 
du  roi ,  est  un  des  exécuteurs  testamentaires. 

L'inventaire  de  la  succession  de  Madeleine  Béjart,  dressé 
le  12  mars  1672,  devant  M«  Mouille,  notaire,  contient  le  pou- 
voir donné  par  Molière  à  sa  femme  Armande,  pour  accepter  le 
legs  fait  à  elle  par  sa  sœur.  Cette  procuration,  annexée  à  l'in- 
ventaire même,  est  signée  :  J.-B,  P.  Molière.  L'inventaire,  que 
P.  Mignard  a  signé ,  relate  qu'outre  le  mobilier  assez  somptueux , 
la  vaisselle  d'argent,  etc.,  on  a  trouvé  17,900  livres  en  louis 
d'or  et  pistoles  d'Espagne. 
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MADEMOISELLE    HERVÉ    (CENEVlkVE    BÉJART). 

Geneviève  Béjart,  sœur  de  Madeleine,  étoit  née  le  2  juil- 
let 1624.  On  la  nomnioit  M"**  Hervé  du  nom  de  sa  mère  Marie 
Hervé,  femme  de  Joseph  Béjart,  procureur  au  Chàtelet  de  Paris. 
Geneviève  Béjart  se  maria  deux  fois  ;  veuve  en  premières  noces 
du  sieur  de  La  Villaubrun,  elle  épousa,  en  septembre  1672,  à 
Fàge  de  quarante  ans,  Jean-Baptiste  Aubry,  âgé  de  trente-six 
ans,  paveur  ordinaire  des  bâtiments  du  roi.  Ce  paveur  ordinaire 
des  bâtiments  du  roi  com|)osa  une  tragédie  de  Dèmètrius,  jouée 
le  10  juin  1689  et  non  imprimée.  Nous  le  verrons  prendre  une 
part  active  aux  démarches  qui  suivirent  la  mort  de  son  illustre 
beau -frère. 

On  ne  sait  en  quel  moment  Geneviève  Béjart  entra  dans  la 
troupe;  elle  en  étoit  quand  les  comédiens  de  campagne  revin- 
rent à  Paris  et  s'installèrent  au  Petit- Bourbon.  Elle  y  resta 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  la  fin  de  juin  1675.  Geneviève  Béjart 
est  fort  inconnue  :  on  ne  peut  dire  quels  rôles  lui  étoient  attri- 
bués, ni  si  elle  avoit  de  la  beauté  ou  du  talent.  Si,  de  ce  qu'une 
actrice  n'a  jamais  fait  parler  d'elle,  on  devoit  conclure  qu'elle 
eut  au  moins  de  la  vertu,  on  seroit  autorisé  à  considérer  Gene- 
viève Béjart  comme  la  plus  honnête  femme  de  la  famille. 


DL'PAHC,    DIT    GROS-RFNK. 

La  présence  de  Duparc  et  de  M"*^  Duparc,  sa  femme,  dans 
la  troupe  de  Molière  est  constatée  pour  la  première  fois  vers  la 
fin  de  l'année  1653  ;  nous  avons  vu  que  lors  du  voyage  de  la 
troupe  à  Pézénas,  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre  de  cette 
année,  le  poète  Sarrasin,  secrétaire  des  commandements  de 
M.  le  prince  de  Conti,  devint,  suivant  les  Mémoires  de  Daniel 
de  Cosnac,  amoureux  de  la  Duparc.  Une  tradition  que  rien  n'est 
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venu  contrarier  fait  enrôler  Duparc  et  sa  femme  parmi  les  com- 
pagnons de  Molière  à  la  suite  du  brillant  succès  de  l'Étourdi, 

Duparc,  à  partir  de  cette  époque,  ne  quitta  plus  la  troupe, 
sauf  une  absence  d'une  année,  de  Pâques  1659  à  Pâques  1660, 
qu'il  passa  au  Marais.  C'est  pendant  cette  année  que  nous  le 
voyons  figurer,  avec  Jodelet  et  quatre  acteurs  italiens ,  dans  une 
pièce  jouée  à  Timprovisade  devant  la  cour  à  Vincennes.  Voici 
en  quels  termes  Loret,  dans  sa  .Vase  historique  du  31  mai  1659, 
rend  compte  de  ce  divertissement  : 

La  cour  a  passé  dans  Yincenne 
Cinq  ou  six  Jours  de  la  semaine; 
Château  certainement  royal , 
Où  monseigneur  le  Cardinal 
(Dont  la  gloire  est  partout  vantée) 
L'a  parfaitement  bien  traitée. 
Leurs  Majestés,  à  tous  moments, 
Y  goûtoient  des  contentements 
Par  diverses  réjouissances. 
Savoir:  des  bals,  ballets  et  danses. 


D'ailleurs  quelques  comédiens, 

Deux  François,  quatre  Italiens, 

Sur  un  sujet  qu'ils  concertèrent, 

Tous  six  ensemble  se  mêlèrent, 

Pour  faire  mirabilia; 

Savoir  :  Tépoux  d*Âurélia... 

Scaramouche  à  la  riche  taille , 

Le  signer  Trivelin  canaiUc, 

Jodelet  plaisant  raffiné; 

Item  aussi  le  Gros-René, 

Et  Gratian  le  doctissime , 

Aussi  bien  que  fallotissime. 

Horace,  en  beaux  discours  fréquent, 

Faisoit  Tamoureux  éloquent. 

Pour  Trivelin  et  Scaramouche, 

Qui  se  font  souvent  escarmouche. 

Ces  deux  rares  facétieux 

Tout  de  bon  y  firent  du  mieux. 

Gros-René,  chose  très-certaine. 

Paya  de  sa  grosse  bedaine. 

La  perle  des  enfarinés, 

Jodelet  y  parla  du  nez , 

Et  fit  grandement  rire,  parce 
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Qu*il  est  excellent  pour  la  farce  : 
Et  pour  le  Docteur,  Gratian 
Estimé  de  maint  courtisan , 
Avec  son  jargon  pédantesquo 
Y  parut  tout  à  fait  grotesque. 
Enfin  ils  réussirent  tous 
En  leurs  personnages  de  fous  : 
Mais,  par  ma  foi,  pour  la  folie. 
Ces  gens  de  France  et  d^Italie, 
Au  rapport  de  plusieurs  témoins , 
Valent  mieux  séparés  que  joints. 

Duparc  paroît  avoir  été  Tun  des  acteurs  françois  qui  s'exer- 
cèrent le  plus  heureusement  à  suivre  les  italiens  sur  le  terrain 
de  la  farce  improvisée.  On  voit  qu'il  continua  à  Paris  ce  qu'il 
avoit  sans  doute  commencé  en  Languedoc  :  on  lit  sur  le  registre 
de  La  Grange  plusieurs  titres  de  farces  qu'il  remplissoit  proba- 
blement de  son  exubérante  personnalité  :  La  Jalousie  de  Gros- 
René;  Gros- René  petit  enfant;  Gros- René  écolier, 

Duparc  mourut  le  4  novembre  1664.  Ses  camarades  ne 
jouèrent  pas  ce  jour-là,  quoique  ce  fût  un  mardi.  Sa  part  fut 
continuée  à  M"«  Duparc  jusqu'à  la  fin  de  l'année  théâtrale. 


MADEMOISELLE    DUPARC. 

M"*'  Duparc  jouoit  dans  la  troupe  un  personnage  non  moins 
important  que  son  mari.  Ce  fut  une  beauté  célèbre  en  son 
temps;  mais  elle  étoit  un  peu  apprêtée  et  façonnière;  on  la  sur- 
nommoit  la  Marquise;  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  que 
Molière  dit  de  cette  actrice  dans  l'Impromptu  de  Versailles: 

MADEMOISELLE    DCPARC. 

Mon  Dieu!  pour  moi,  je  m'acquitterai  fort  mal  de  mon  personnage,  et 
je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'avez  donné  ce  rôle  de  façonnière. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  voilà  comme  vous  disiez  lorsque  Ton  vous 
donna  celui  de  la  Critique  de  l'École  des  Femmes  ;  cependant  vous  vous  en 
êtes  acquittée  à  merveille,  et  tout  le  monde  est  demeuré  d'accord  qu'on  ne 
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peut  pas  mieux  faire  que  vous  avez  fait.  Croyez-moi ,  celui-ci  sera  de  môme , 
et  vous  le  jouerez  mieux  que  vous  ne  pensez. 

MADEMOISELLE    DUPARC. 

Comment  cela  se  pourroit-il  faire?  Car  il  n*y  a  point  de  personne  au 
monde  qui  soit  moins  façonnière  que  moi.  • 

MOLIÈRE. 

Cela  est  vrai  ;  et  c*cst  en  quoi  vous  faites  mieux  voir  que  vous  êtes 
excellente  comédienne,  de  bien  représenter  un  personnage  qui  est  si  con- 
traire à  voire  humeur. 

il  y  a  dans  ce  passage  une  raillerie  légère  :  c'est  précisé- 
ment parce  qu'on  lui  connoissoit  ce  défaut ,  que  M"«  Duparc  pro- 
teste ici  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  soit  moins  façon- 
nière qu'elle.  Rien  n'est  plus  naturel,  en  effet,  et  l'on  sait  que 
chacun  est  porté  surtout  à  repousser  les  critiques  qui  touchent 
juste  et  à  se  décerner  les  louanges  qu'il  ne  mérite  pas. 

M"*  Duparc  était  bonne  comédienne  :  elle  jouoit  les  prin- 
cesses dans  les  tragédies  et  «  étoit  l'héroïne  du  théâtre,  »  comme 
dit  l'auteur  de  la  Fameuse  Comédienne,  Elle  possédoit  le  talent 
de  la  danse  :  «  elle  faisoit  certaines  cabrioles  remarquables,  car 
on  voyoit  ses  jambes  et  partie  de  ses  cuisses  par  le  moyen  d'une 
jujje  qui  étoit  ouverte  des  deux  côtés,  avec  des  bas  de  soie  atta- 
chés au  haut  d'une  petite  culotte.  »  On  retrouve,  dit-on,  dans 
la  Lettre  sur  la  vie  de  Molière  et  des  comédiens  de  son  temps, 
d'où  ces  lignes  sont  extraites ,  les  impressions  de  M"«  Poisson , 
la  fille  de  l'acteur  Du  Croisy,  qui  avoit  quinze  ans  quand  Molière 
mourut,  et  qui  n'avoit  pu  apercevoir  M"«  Duparc  que  dans  sa 
première  enfance.  Il  semble  vraiment,  du  moins,  que  ces  lignes 
traduisent  le  souvenir  d'une  enfant  :  elles  ne  laissent  deviner 
ni  le  charme  ni  l'originalité  de  M"«  Duparc.  Cette  jupe  fendue 
de  chaque  côté  fait  songer  à  la  robe  antique,  et  l'on  pourroit 
presque  supposer  que  M"®  Duparc  essaya  prématurément  ce 
retour  à  certaine  vérité  historique  du  costume  que  notre  siècle 
a  vu  enfin  s'opérer. 

M"«  Duparc  exerça  une  séduction  particulière  sur  les  grands 
poètes  ses  contemporains.  Sarrasin,  que  nous  avons  mentionné 
tout  à  l'heure,  ne  doit  être  rappelé  ici  que  pour  faire  nombre. 
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Molière  en  auroit  été  d'abord  ^amoureux ,  et  amoureux  vaine- 
ment, à  répoque  où  elle  entra  dans  la  troupe.  Nous  avons 
raconté  ce  petit  roman  à  la  page  lxxiv  de  notre  étude  générale 
sur  Molière.  Lorsque  les  comédiens,  se  rapprochant  de  Paris, 
vinrent  à  Rouen  au  printemps  de  Tannée  1658,  M"«  Duparc  eut 
de  vifs  admirateurs  dans  Tun  et  l'autre  Corneille.  C'est  à  cette 
actrice  que  Pierre  Corneille  adressa  les  stanœs  si  souvent  citées  : 

Marquise,  si  mon  visage 
A  quelques  traits  un  peu  vieux, 
Souvenez-vous  qu*à  mon  àge^ 
Vous  ne  vaudrez  guère  mieux. 

Le  temps  aux  plus  belles  choses 
Se  plaît  à  faire  un  affront , 
Et  saura  faner  vos  roses 
Comme  il  a  ridé  mon  front. 

Le  mdme  rours  des  planètes 
Règle  nos  jours  et  nos  nuits  : 
On  m'a  vu  ce  que  vous  ète;s , 
Vous  serez  ce  que  je  suis. 

Cependant  j'ai  quelques  charmes 

Qui  sont  asse^  éclatants 

Pour  n'avoir  pas  trop  d*alarmcs  * 

De  ces  ravages  du  temps. 

Vous  en  avez  qu'on  adore; 
Mais  ceux  que  vous  méprisez 
Pourront  bien  durer  encx>re 
Quand  ceux-là  seront  usés. 

Ils  pourront  sauver  la  gloire 
Des  yeux  qui  me  semblent  doux , 
Et  dans  mille  ans  faire  croire 
Ce  qu'il  me  plaira  de  vous. 

Chez  cette  race  nouvelle 
Où  j'aurai  quelque  crédit , 
Vous  ne  passerez  pour  belle 
Qu'autant  que  je  l'aurai  dit. 

Pensez-y,  belle  marquise  : 
Quoiqu'un  grison  fasse  effroi , 

1.  Corneille  avoit  alors  cinquante-deux  ans. 
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Il  vaut  bien  qu'on  le  courtise. 
Quand  il  est  fait  comme  moi. 

Lorsque  M"«  Duparc  quitta  Rouen  après  s'être  montrée  insen- 
sible à  ces  glorieux  hommages,  Corneille  lui  adressa  une  élégie 
sur  son  départ  : 

Allez,  charmante  Iris,  allez  en  d*autres  lieux 
Semer  les  doux  périls  qui  naissent  de  vos  yeux... 

«  Iris,  dit  Conrart,  c'est  une  jeune  comédienne,  fort  belle, 
nommée  la  Duparc,  autrement  la  Marquise,  »  Thomas  Corneille 
fit  également  pour  elle  une  Déclaration  d amour  à  Iris  : 

Iris,  je  vais  parler,  c'est  trop  de  violence... 

Plus  tard,  le  jeune  rival  du  grand  Corneille,  Racine,  s'éprit 
de  M"*^  Duparc,  qu'il  avoit  vue  remplir,  avec  un  brillant  succès, 
le  rôle  d'Axiane  dans  la  tragédie  d'Alexandre,  pendant  les 
quelques  représentations  qu'eut  cette  tragédie  sur  le  théâtre  du 
Palais-Royal.  Aussi  ce  fut  lui  qui ,  à  Pâques  de  l'année  1667,  dé- 
termina cette  actrice  à  quitter  la  troupe  de  Molière  pour  entrer 
à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Elle  y  joua  supérieurement  Andromaque. 
Elle  mourut  l'année  suivante,  le  11  décembre  1668.  Voici 
ce  que  le  successeur  de  Loret,  Robinet,  écrit  à  la  date  du 

\  5  décembre  : 

L'hôtel  de  Bourgogne  est  en  deuil , 
Depuis  peu  voyant  au  cercueil 
Son  Andromaque  si  brillante. 
Si  charmante,  si  triomphante. 
Autrement  :  la  belle  Duparc , 
Par  qui  l'Amour  tiroit  de  l'arc 
Sur  les  cœurs  avec  tant  d'adresse. 
Clothon ,  sans  yeux  et  sans  tendresse 
Pour  les  plus  accomplis  objets, 
Comme  pour  les  plus  imparfaits, 
Et  qui  n'aime  pas  le  théâtre 
Dont  tout  le  monde  est  idol&tre, 
Nous  a  ravi  cette  beauté, 
Dont  chacun  étoit  enchanté, 
Alors  qu'avec  un  port  de  reine 
Elle  paroissoit  sur  la  scène  ; 
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Et  tout  ce  qu'elle  eut  de  charmant 

Glt  dans  le  sombre  monument. 

Elle  y  fut  mercredi  conduite 

Avec  une  nombreuse  suite, 

Dont  étoient  les  comédiens, 

Tant  les  FYançois  qu'Italiens; 

Les  adorateurs  de  ses  charmes. 

Qui  ne  la  suivoicnt  pas  sans  larmes  ; 

Quelques-uns  d'eux  incognito. 

Qui,  je  crois,  dans  leur  mémento 

Auront  de  la  belle  inhumée 

Fort  longtemps  l'image  imprimée. 

Item,  maints  différents  amours, 

Affublés  de  sombres  atours. 

Qui  pour  le  pas  sembloient  se  battre. 

Item ,  les  pofttcs  de  théâtre , 

Dont  l'un,  le  plus  intéressé, 

Étoit  à  demi  trépassé.* 

Item,  plusieurs  peintres  célèbres* 

Étoient  de  ces  honneurs  funèbres, 

Ayant  de  leurs  savants  pinceaux 

Été  l'un  des  objets  plus  beaux. 

Item,  enfin,  une  cohorte 

De  personnes  de  toute  sorte. 

Qui  furent  de  ses  sectateurs , 

Ou  plutôt  de  ses  spectateurs; 

Et  c'est  ce  que  pour  épitaphe. 

En  style  d'historiographe. 

Croyant  lui  devoir  ce  souci , 

J'en  ai  bien  voulu  mettre  ici. 


DEBRIE. 

Edme  WiJquin  Debrie  s'engagea ,  avec  M"«  Debrie  sa  femme, 
dans  la  troupe  de  Molière,  vers  le  même  temps  que  Duparc  et 
M"*^  Duparc,  c'est-à-dire  après  le  succès  de  l'Étourdi.  Il  ne  jouoit 
que  des  rôles  secondaires.  La  lettre  du  Mercure  de  France 
(mai  1740)  assure,  toutefois,  qu'il  succéda  à  Duparc  dans  les 
rôles  de  Gros-René.  Il  paroît  que,  pour  des  causes  qui  ne 

1.  Racine. 

2.  Blignard. 
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dépendoient  point,  du  reste,  de  cet  acteur,  Molière  ne  Taimoit 
pas.  «  C'est  pourquoi,  dit  M.  E.  Noël,  il  ne  lui  donnoit  que  des 
rôles  de  rien  dans  ses  pièces:  le  bretteur  La  Rapière,  dans  le 
Dépit  amoureux;  le  spadassin  La  Ramée,  dans  le  Festin  de 
Pierre;  le  maître  d'armes,  dans  le  Bourgeois  gentilhomme. 
Ailleurs ,  dans  des  rôles  de  quelques  lignes ,  Debrie  sera  tou- 
jours le  plus  fâcheux  personnage  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que 
si  Molière  est  Alceste,  Debrie  sera  le  garde  de  la  maréchaussée; 
si  Molière  est  Orgon,  Debrie  sera  l'affreux  Monsieur  Loyal. 
Molière  lui  attribuoit  ces  sortes  de  rôles  parce  que,  sans  doute, 
l'apparition  du  visage  de  Debrie  lui  causoit  toujours  une  impres- 
sion fâcheuse,  et  que  cela  le  rendoit,  dans  ses  colères  contre 
Monsieur  Loyal  et  autres,  bien  plus  vrai.  Ainsi  encore  Debrie  fai- 
soit  le  notaire  dans  l'École  des  Femmes  y  où ,  le  voyant  paroître , 
Molière  se  sauvoit  en  criant  : 

La  peste  soit  fait  Thomme  et  sa  chienne  de  face  !  » 
11  mourut  en  1676. 


MADEMOISELLE    DEBRIE. 

L'origine  de  l'antipathie  de  Molière  pour  Debrie,  s'il  est  vrai 
que  cette  antipathie  ait  existé  réellement,  tiendroit  aux  longues 
relations  que  Molière  entretint  avec  M"«  Debrie  (Catherine  Le 
Clerc).  Sur  ce  point,  il  en  faut  toujours  revenir  au  petit  roman 
que  nous  avons  résumé  à  la  page  lxxiv  du  premier  volume,  et 
au  passage  de  l'histoire  de  la  Fameuse  comédienne  qui  est  le 
point  de  départ  de  ce  roman  :  a  Quand  ils  furent  arrivés  à  Lyon, 
ils  trouvèrent  une  autre  troupe  de  comédiens  établie,  dans 
laquelle  étoient  la  Duparc  et  la  Debrie.  Molière  fut  d'abord 
charmé  de  la  bonne  mine  de  la  première;  mais  leurs  senti- 
ments ne  se  trouvèrent  pas  conformes  sur  ce  chapitre,  et  cette 
femme  qui  avec  justice  espéroit  quelque  conquête  plus  illustre, 
traita  Molière  avec  tant  de  mépris  que  cela  l'obligea  de  tourner 
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ses  vœux  du  côté  de  la  Debrie,  dont  il  fut  reçu  plus  favorable- 
ment; ce  qui  l'engagea  si  fort  que,  ne  pouvant  pas  se  résoudre 
à  s'en  séparer,  il  trouva  le  secret  de  l'attirer  dafis  sa  troupe 
avec  la  Duparc.  »  Ces  derniers  mots  ne  contribuent  pas  à  rendre 
plus  plausible  le  récit  du  romancier,  car  si  Molière  engagea 
M"«  Debrie,  afin  de  ne  pas  s'en  séparer,  l'enrôlement  de  M"«  Du- 
parc ne  semble  nullement  venir  comme  une  conséquence  natu- 
relle de  la  même  détermination.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
M"*  Debrie  avoit  assez  de  talent  et  de  charme  pour  qu'on  n'ait 
pas  besoin  d'expliquer  par  d'autres  motifs  son  admission  dans 
la  troupe.  Elle  prit  une  grande  part  à  toutes  les  créations  du 
poëte  comique;  ainsi,  elle  fut  l'Isabelle  de  l'École  des  Maris, 
l'Agnès  de  l'École  des  Femmes,  l'Éliante  du  Misantlirope,  Elle 
remplit  le  rôle  d'Agnès  avec  une  rare  perfection,  et  cela  jusque 
dans  l'âge  le  plus  avancé.  «  Quelques  années  avant  sa  retraite 
du  théâtre,  disent  les  notes  de  M.  de  Tralage,*  ses  camarades 
l'engagèrent  à  céder  son  rôle  d'Agnès  à  M"«  Du  Croisy  ;  et  cette 
dernière  s'étant  présentée  pour  le  jouer,  tout  le  parterre  de- 
manda si  hautement  M"®  Debrie,  qu'on  fut  forcé  de  l'aller  cher- 
cher chez  elle,  et  on  l'obligea  de  jouer  dans  son  habit  de  ville. 
On  peut  juger  des  acclamations  qu'elle  reçut;  et  ainsi  elle 
garda  le  rôle  d'Agnès  jusqu'à  ce  qu'elle  quittât  le  théâtre.  » 

Il  semble  constant  que  M"*  Debrie  étoit  bien  faite  et  jolie  et 
conserva  longtemps  un  air  de  jeunesse.  Si  elle  n'eût  été  qu'un 
squelette,  comme  Grimarest  le  prétend,  on  n'eût  pas  osé  lui 
adresser  dans  sa  vieillesse  des  vers  comme  ceux-ci  : 

Il  faut  qu'eUe  ait  (^té  charmante 
Puisque  aujourd'hui,  malgré  ses  ans, 
A  peine  des  charmes  naissants 
Égalent  sa  beauté  mourante. 

Elle  étoit  d'un  caractère  doux,  conciliant,  paisible,  comme 
on  en  peut  juger  par  les  rôles  mêmes  que  Molière  lui  attri- 
bua. Molière  revint  à  elle,  dit-on,  lorsqu'il  fut  malheureux  en 

1.  Recueillies  par  les  frères  Parfait,  dans  l'Histoire  du  théâtre  français. 
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ménage.  On  ne  sait  trop  à  quoi  s'en  tenir  sur  toutes  ces  anec- 
dotes, qui   ont  les  sources  les  plus  suspectes,  et  qui  nous 
apportent  comme  un  écho  des  bruits  des  coulisses  du  temps. 
Elle  mourut  le  19  novembre  1706. 


DUFRESNE. 

Charles  Dufresne  quitta  la  troupe  quelques  mois  après 
qu'elle  se  fut  installée  à  Paris.  A  Pâques  1659,  il  se  retira  à 
Argentan,  son  pays  natal.  Il  ne  fut  associé  par  conséquent  à  la 
vie  de  Molière  que  pendant  ses  pérégrinations  provinciales.  On 
a  fort  peu  de  renseignements  sur  ce  personnage,  qui  paroît 
avoir  été  chef  d'une  troupe  comique  avant  de  se  joindre  au 
groupe  voyageur  de  Vllluslre  Théâtre,  Il  faut  se  reporter  à  ce 
que  nous  avons  dit  de  son  séjour  à  Nantes  en  1648,  page  ui,  et 
de  sa  présence  à  Narbonne  en  1650,  page  lix  du  premier  volume. 


JULIEN    GEOFFRIN,    DIT    JODELET. 

((  Jodelet,  dit  Tallemant  des  Réaux  dans  son  historiette  de 
Mondory,  pour  un  fariné  naïf  est  un  bon  acteur;  il  n*y  a  de 
farce  qu'au  Marais  où  il  est,  et  c'est  à  cause  de  lui  qu'il  y 
en  a.  »  Jodelet  fit  partie  de  la  troupe  de  Molière  un  peu  moins 
d'une  année  :  depuis  Pâques  1659  jusqu'au  vendredi  saint  de 
l'année  1660,  jour  de  sa  mort.  Il  n'y  joua  d'original  que  le  rôle 
du  vicomte  de  Jodelet  dans  les  Précieuses  ridicules.  Nous  avons 
donné  à  cette  occasion  des  renseignements  suffisants  sur  le  per- 
sonnage. Il  nous  sembleroit  hors  de  propos  de  nous  étendre 
davantage  sur  la  biographie  de  cet  acteur  célèbre,  qui  vint  seu- 
lement clore  au  Petit-Bourbon  sa  longue  carrière.  Jodelet  est  en 
dehors  de  l'œuvre  de  Molière;  il  n'appartient  pas  à  ce  cycle, 
pour  ainsi  dire;  c'est  l'homme  de  Scarron,  le  protagoniste  du 
Maître-Yalet ,  de  DonJaphet  (T Arménie,  des  Trois  Dorothées,  etc. 
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II  est  intéressant,  toutefois,  que  ce  comédien  populaire  se  soit, 
au  dernier  moment,  tourné  vers  ces  nouveaux  venus,  comme 
s'il  eût  pressenti  qu'avec  eux  commençoit  une  nouvelle  époque 
de  Fart  comique  bien  autrement  glorieuse  que  celle  qu'il  repré- 
sentoit  lui-môme. 

lV:py. 

L'Épy,  le  frère  de  Jodelet,  entra  en  même  temps  que  lui 
dans  la  troupe  de  Monsieur,  et  il  y  resta  jusqu'en  1663.  A  Pâques 
de  cette  année,  La  Grange  marque  sur  son  registre  :  «Le  sieur 
De  rÉpy,  l'un  des  acteurs  de  la  troupe,  âgé  de  plus  de  soixante 
ans,  s'est  retiré  auprès  d'Angers  à  une  terre  qu'il  avoit  achetée 
du  vivant  de  son  frère  Jodelet,  qui  se  nomme  Vigray.  » 

Molière  sut  tirer  parti  de  cet  acteur  qui,  jusqu'alors,  comme 
dit  Guéret  dans  la  Promenade  de  Saint- Cloud,  «  n'avoit  rien 
promis  que  de  médiocre.  » 


LA    GRANGE. 

Charles  Varlet  de  La  Grange,  né  à  Amiens,  n'avoit  joué  la 
comédie  qu'en  province,  lorsqu'à  Pâques  de  l'année  1659  il  fut 
engagé  dans  la  troupe  de  Monsieur.  11  remplit  la  plupart  des  pre- 
miers rôles  dans  les  pièces  de  Molière;  c'étoit  un  excellent 
acteur;  la  simple  phrase  de  l' Impromptu  de  Versailles:  «Pour 
vous,  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  »  vaut  les  plus  grands  éloges. 

Molière,  six  ans  avant  sa  mort,  lui  confia  l'emploi  d'orateur 
de  la  troupe.  Cet  emploi,  dont  on  n'a  plus  d'idée  aujourd'hui, 
étoit  fort  important  à  une  époque  où  les  comédiens  parloient 
tous  les  jours  au  public;  Chapuzeau  nous  apprend  en  quoi  il 
consistoit  dans  le  passage  suivant  : 

«  C'est,  dit-il ,  à  l'orateur  de  faire  la  harangue...  Le  discours 
qu'il  vient  faire  à  l'issue  de  la  comédie  a  pour  but  de  captiver 
la  bienveillance  de  l'assemblée.  Il  lui  rend  grâce  de  son  atten- 
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lion  favorable,  il  lui  annonce  la  pièce  qui  doit  suivre  celle 
qu'on  vient  de  représenter,  et  Tinvite  à  la  venir  voir  par  quel- 
ques éloges  qu'il  lui  donne;  et  ce  sont  là  les  trois  parties  sur 
lesquelles  roule  son  compliment.  Le  plus  souvent  il  le  fait  court 
et  ne  le  médite  point;  et  quelquefois  aussi  il  Tétudie,  quand  ou 
le  roi ,  ou  Monsieur,  ou  quelque  prince  du  sang,  se  trouve  pré- 
sent. Il  en  use  de  même  :  quand  il  est  besoin  d'annoncer  une 
pièce  nouvelle  et  de  la  vanter;  dans  l'adieu  qu'il  fait  au  nom 
de  la  troupe  le  vendredi  qui  précède  le  premier  dimanche  de  la 
Passion;  et  à  l'ouverture  du  théâtre  après  les  fêtes  de  Pâques, 
•  pour  faire  reprendre  au  peuple  le  goût  de  la  comédie.  Dans 
l'annonce  ordinaire,  l'orateur  promet  aussi,  de  loin,  des  pièces 
nouvelles  de  divers  auteurs,  pour  tenir  le  monde  en  haleine  et 
faire  valoir  le  mérite  de  la  troupe  pour  laquelle  on  s'empresse 
de  travailler. 

«  Ci-devant,  quand  l'orateur  venoit  annoncer,  toute  l'assem- 
blée prêtoit  un  très-grand  silence;  et  son  compliment,  court  et 
bien  tourné,  étoit  quelquefois  écouté  avec  autant  de  plaisir 
qu'en  avoit  donné  la  comédie.  Il  produisoit  chaque  jour  quelque 
trait  nouveau  qui  réveilloit  l'auditeur  et  marquoit  la  fécondité 
de  son  esprit;  et,  soit  dans  l'annonce,  soit  dans  Taffiche,  il  se 
montroit  modeste  dans  les  éloges  que  la  coutume  veut  que  Ton 
donne  à  l'auteur  et  à  son  ouvrage,  et  à  la  troupe  qui  le  doit 
représenter.*  » 

A  l'hôtel  de  Bourgogne,  les  fameux  acteurs  Bellerose  et 
Floridor  s'étoient  distingués  dans  cet  emploi.  Molière  s'y  com- 
plaisoit,  y  déployoit  beaucoup  d'habileté  et  de  bonne  grâce;  et 
ses  fatigues  extrêmes  l'obligèrent  seules  d'y  renoncer.  La  Grange, 
qui  le  remplaça,  s'en  tiroit  du  reste  à  merveille.  Voici  com- 
ment Chapuzeau  s'exprime  sur  son  compte  : 

«Quoique  sa  taille  ne  passe  guère  la  médiocre,  c'est  une 
taille  bien  prise,  un  air  libre  et  dégagé;  et,  sans  l'ouïr  parler, 
sa  personne  plaît  beaucoup.  Il  passe  avec  justice  pour  très-bon 

1.  U  Théâtre  français,  parXhapuzeau ,  pages  197  et  i98. 
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acteur,  soit  pour  le  sérieux,  soit  pour  le  comique,  et  il  n'y  a 
point  de  rôle  qu'il  n'exécute  très-bien.  Comme  il  a  beaucoup  de 
feu,  et  de  cette  honnête  hardiesse  nécessaire  à  Torateur,  il  y  a 
du  plaisir  à  l'écouler  quand  il  vient  faire  le  compliment;  et 
celui  dont  il  sut  régaler  l'assemblée,  à  l'ouverture  de  la  troupe 
du  roi  (le  dimanche  9  juillet  1673),  étoit  dans  la  dernière  jus- 
tesse. Ce  qu'il  avoit  bien  imaginé  fut  prononcé  avec  une  mer- 
veilleuse grâce;  et  je  ne  puis  enfin  dire  de  lui  que  ce  que 
j'entends  dire  à  tout  le  monde,  qu'il  est  très-poli  et  dans  ses 
discours  et  dans  toutes  ses  actions.  Mais  il  n'a  pas  seulement 
succédé  à  Molière  dans  la  fonction  d'orateur,  il  lui  a  succédé , 
aussi  dans  le  soin  et  le  zèle  qu'il  avoit  pour  les  intérêts  com- 
muns, et  pour  toutes  les  affaires  de  la  troupe,  ayant  tout 
ensemble  de  l'intelligence  et  du  crédit.*  » 

La  Grange  n'étoit  pas  seulement,  en  effet,  l'orateur  de  la 
troupe,  il  en  étoit  aussi  le  comptable.  C'est  à  ce  litre  qu'il  nous 
a  laissé  le  précieux  registre  qui  se  trouve  aux  archives  de  la 
Comédie-Françoise,  et  qui  est  une  source  inépuisable  de  ren- 
seignements exacts  et  positifs  sur  Molière  et  son  théâtre.  L'usage 
que  nous  faisons  de  ce  document  nous  dispense  d'insister  sur 
sa  valeur  inappréciable.  Quoique  M.  l'archiviste  de  la  Comédie- 
Françoise  mette  à  nous  le  communiquer  la  plus  parfaite  obli- 
geance, nous  n'en  formons  pas  moins  un  vœu  :  c'est  que  ce 
registre  soit  quelque  jour  imprimé  et  vienne  s'ajouter  comme 
un  complément  indispensable  à  toutes  les  éditions  de  Molière. 

La  Grange  publia  avec  Vinot  la  première  édition  complète 
des  œuvres  de  Molière,  en  1682.  Les  deux  derniers  volumes, 
tomes  VII  et  Vlll ,  de  cette  édition  mirent  au  jour  Don  Garcie  de 
Navarre,  l'Impromptu  de  Versailles,  le  Festin  de  Piètre,  Mèli" 
certc,  les  Amants  magnifiques ,  la  Comtesse  d' Escarbagnas  et  le 
Malade  imaginaire,  que  Molière  n' avoit  pas  édités  de  son 
vivant. 

La  Grange  épousa  Marie  Ragueneau  de  l'Étang,  «  receveuse 

1.  1^  Théâtre  français^  par  Chapuzcau,  page  282. 
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au  bureau.  »  Il  a  inscrit  sur  son  registre  la  date  de  son  mariage  : 
«  Le  dimanche  de  Quasimodo,  2k^  avril  1672,  je  fus  fiancé,  et 
le  lendemain  lundi,  25«,  je  fus  marié  à  Saint-Germain  de  TAuxer- 
rois,  avec  mademoiselle  Marie  Ragueneau ,  qui  est  entrée  actrice 
dans  la  troupe.  »  Il  n'eut  qu'une  fille  unique  qu'il  aimoit  beau- 
coup; «  l'ayant  mariée,  dit  Granval  père,  à  un  homme  qui  la 
rendit  malheureuse,  il  en  mourut  de  chagrin.  »  Il  mourut  le 
1*'  mars  1602,  en  son  domicile  rue  de  Buci,  et  fut  enterré  à 
•  Saint- André-des- Arcs.  11  étoit,  dit-on,  excessivement  riche. 


DU    CROISY. 

Philibert  Gassaud,  sieur  Du  Croisy,  gentilhomme  beauceron, 
entra  dans  la  troupe  de  Molière  en  même  temps  que  La  Grange, 
à  Pâques  1659.  Ce  fut  aussi  un  acteur  de  mérite;  Molière  lui 
confia  le  rôle  de  Tartuffe. 

Après  la  mort  de  Molière,  Du  Croisy,  étant  goutteux,  se 
retira  à  Conflans-Sainte-Honorine,  bourg  près  de  Paris,  où  il 
avoit  une  maison,  a  II  s'y  fit  estimer  de  tout  le  monde,  dit 
M.  de  Tralage,  et  particulièrement  de  son  curé  qui  le  rcgar- 
doit  comme  un  de  ses  meilleurs  paroissiens.  11  y  mourut  en 
1695  (âgé  de  soixante-six  ans).  Le  curé  de  Conflans  fut  si  fort 
touché  de  cette  perte  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de  l'enterrer; 
et  il  pria  un  autre  curé  de  ses  amis  de  faire  les  cérémonies  à  sa 
place.  )) 

MADEMOISELLE    DU    CROISY. 

Marie  Claveau ,  femme  de  Du  Croisy,  qui  entra  avec  lui  dans 
la  troupe,  avoit  peu  de  talent  et  se  retira,  à  Pâques  1665,  du 
théâtre  où  elle  ne  rendoit  que  de  médiocres  services.  Une  de 
ses  deux  filles,  Marie-Angélique  Gassaud ,  joua  dans  Psyché  le 
personnage  de  Tune  des  Grâces,  entra  dans  la  troupe  après 
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la  mort  de  Molière,  épousa  Paul  Poisson,  et  mourut  en  1756,  à 
quatre-vingt-dix-huit  ans. 


AUMANUE    BÉJART    (MADEMOISELLE    MOLIERE). 

La  biographie  d'Armande  Béjart  est  faite  avec  celle  de 
Molière  qui  Tépousa.  Nous  pouvons,  toutefois,  reproduire 
quelques  documents  qui  la  concernent  plus  directement.  11  y  a  • 
d'excellents  témoignages  d'elle  comme  actrice.  «Remarquez, 
dit  Fauteur  des  Ejfitretiem  galants  (1681),  que  la  Molière  et  La 
Grange  font  voir  beaucoup  de  jugement  dans  leur  récit,  et  que 
leur  jeu  continue  lors  même  que  leur  nMe  est  fini.  ILs  ne  sont 
jamais  inutiles  sur  le  théâtre  :  ils  jouent  presque  aussi  bien 
quand  ils  écoutent  que  quand  ils  parlent.  Leurs  regards  ne  sont 
pas  dissipés;  leurs  yeux  ne  parcourent  pas  les  loges.  Ils  savent 
que  leur  salle  est  remplie  ;  mais  ils  parlent  et  ils  agissent  comme 
s'ils  ne  voyoient  que  ceux  qui  ont  part  à  leur  action  ;  ils  sont 
propres  et  magnifiques  sans  rien  faire  paroître  d'affecté.  Ils  ont 
soin  de  leur  parure,  et  ils  n'y  pensent  plus  dès  qu'ils  sont  sur 
la  scène.  Et  si  la  Molière  retouche  parfois  à  ses  cheveux,  si  elle 
raccommode  ses  nœuds  et  ses  pierreries,  ces  petites  façons 
cachent  une  satire  judicieuse  et  naturelle.  Elle  entre  par  là  dans 
le  ridicule  des  femmes  qu'elle  veut  Jouer  ;  mais  enfin ,  avec  tous 
ses  avantages,  elle  ne  plairoit  pas  tant,  si  sa  voix  étoit  moins 
touchante;  elle  en  est  si  persuadée  elle-mênic  que  l'on  voit  bien 
qu'elle  prend  autant  de  divers  tons  qu'elle  a  de  rôles  diffé- 
rents. » 

Son  talent,  comme  actrice,  ne  peut  donc  être  mis  en  doute. 
Il  étoit  reconnu  même  par  ses  ennemis,  et  le  libelle  de  la 
Fameuse  comédienne  avoue  qu'au  moins  dans  les  pièces  de  son 
mari,  elle  fut,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  inimitable.  Ce  fut 
sous  ses  traits  que  parurent  d'abord  la  prince.s.se  d'Élide; 
Elmire,  du  Tartuffe:  Lucile,'du  Bourgeois  gentilhomme;  Angé- 
lique, du  Malade  imaginaire,  etc.  Dans  le  Parisi<:n,  de  Champ- 


LA  TROUPE   DR    MOLIÈRE.  xxxi 

meslé,  on  la  vit  jouer  admirablement  et  avec  la  plus  grande 
finesse  un  rôle  écrit  tout  entier  en  italien. 

Mais  la  curiosité  s'est  plus  attachée  aux  aventures  de  sa  vie 
privée  qu'aux  succès  qu'elle  obtint  sur  le  théâtre.  Elle  souleva  des 
jalousies  et  des  inimitiés  violentes,  et  presque  tous  les  contem- 
porains qui  ont  parlé  d'elle  l'ont  fait  avec  malveillance.  Grima- 
rest,  le  premier  biographe  de  Molière,  est  fort  hostile  à 
Armande  Béjart,  qu'il  ne  manque  pas  d'attaquer  toutes  les  fois 
que  l'occasion  s'en  présente.  M"®  Molière  apparoît  enfin ,  malgré 
toutes  les  réserves  et  les  protestations  de  la  critique,  à  travers 
les  récits  scandaleux  du  factum  que  nous  avons  cité  souvent  et 
qui  a  fini  par  avoir  d'autant  plus  de  crédit  que,  dans  l'absence 
de  documents  dignes  de  foi,  le  contrôle  est  devenu  plus  difficile. 
Ce  libelle  intitulé  :  la  Fameuse  comédienne  ou  Histoire  de  la 
Guérin,  auparavant  femme  et  veuve  de  Molière,  a  été  fort  bien 
apprécié  et  caractérisé  par  M.  Bazin  :  «  L*homme  le  moins  habi- 
tué au  commerce  des  coulisses  de  théâtre,  dit-il,  reconnoîtra 
sans  peine  qu'il  vient  de  là ,  et  qu'il  auroit  dû  y  demeurer.  »  Le 
sort  en  a  décidé  autrement;  cette  chronique  scandaleuse,  restée 
seule ,  est  nécessairement  consultée  par  tous  ceux  qui  cherchent 
à  éclaircir  une  biographie  douteuse  et  énigmatique.  Tout  en 
constatant  la  source  méprisable  et  le  caractère  suspect  de  cet 
opuscule,  ils  sont  obligés  d'y  avoir  recours  et  d'en  tirer  les 
fragments  qui  peuvent  offrir  le  plus  d'intérêt.* 

Il  est  à  remarquer  d'abord  que  l'auteur  de  la  Fameuse  corné- 

'dienne  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  naissance  d' Armande  Béjart. 

11  dit  seulement  qu'elle  étoit  fille  de  Madeleine  Béjart  (se  trom- 

1.  Cet  ouvrage  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliographie  de  Molière,  où 
nous  en  décrirons  les  premières  éditions  et  nous  constaterons  ce  quMl  est 
possible  de  saisir  de  sa  provenance  clandestine. 

Ce  n>st  pas  sans  surprise  ni  sans  indignation  que  nous  venons  de  vçir 
cet  ouvrage  réimprimé  (incomplètement,  il  est  vrai;  on  n^auroit  pas  osé 
tout  mettre  au  jour)  et  publié  sous  le  nom  de  La  Fontaine.  Nous  protestons 
contre  une  attribution  absolument  arbitraire,  qui  présente  les  impossibilités 
les  plus  flagrantes,  et  qui  est  une  injure  à  Tesprit  aussi  bien  qu'au  carac- 
tère de  ce  poëte. 
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pant  en  cela,  ainsi  qu'il  a  été  depuis  démontré),  et  place  le 
moment  de  sa  naissance  à  la  fois  à  l'époque  «  où  cette  comé- 
dienne faisoit  la  bonne  fortune  de  quantité  de  jeunes  gens  de 
Languedoc,  »  et  à  l'époque  où  Molière  auroit  commencé  à  la 
connoître,  ce  qui  est  inconciliable. 

Sur  son  enfance,  nous  ne  trouvons  que  ces  quelques  lignes  : 
«  Elle  a  passé  sa  plus  tendre  jeunesse  en  Languedoc,  chez  une 
dame  d'un  rang  distingué  dans  la  province.  Molière,  chef  delà 
troupe  où  étoit  la  Béjart  (Madeleine),  ayant  résolu  d'aller  à 
Lyon ,  on  retira  sa  fille  de  chez  cette  dame  qui ,  ayant  conçu 
pour  elle  une  amitié  fort  tendre,  fut  fâchée  de  l'abandonner 
entre  les  mains  de  sa  mère,  pour  aller  suivre  une  troupe  de 
comédiens  errants.  » 

Voici  maintenant  comment  l'auteur  explique  le  mariage  de 
Molière  :  «  La  petite  Béjart  commençoij;  à  se  former,  ce  qui 
donnoit  la  pensée  à  sa  mère ,  qui  avoit  perdu  depuis  longtemps 
l'espérance  de  faire  revenir  Molière  à  elle,  de  le  rendre  amou- 
reux de  sa  fille.  La  chose  étoit  assez  difficile,  car  la  Debrie 
qu'il  aimoit  déjà  étoit  bien  faite:  et  la  petite  Béjart  n' avoit 
point  encore,  dans  sa  grande  jeunesse,  ces  manières  qui,  sans 
aucuns  traits  de  beauté,  l'ont  depuis  rendue  si  aimable  au  goût 
de  bien  des  gens;  mais  de  quoi  une  femme  jalouse  ne  vient- 
elle  pas  à  bout  lorsqu'il  s'agit  de  détruire  une  rivale? 

«  Elle  remarquoit  avec  plaisir  que  Molière  aimoit  fort  la 
jeunesse,  qu'il  avoit  de  plus  une  inclination  particulière  pour 
sa  fille,  comme  l'ayant  élevée;  que  sa  fille  aimoit  Molière, 
comme  s'il  eût  été  son  père,  parce  qu'elle  n'en  avoit  pas  connu 
d'autre.  La  Béjart,  qui  l'entretenoit  dans  un  esprit  de  mignar- 
derie  et  d'enfance  comme  la  seule  chose  qui  pouvoit  la  faire 
réussir  à  son  dessein,  ne  manquoit  pas  d'exagérer  à  Molière  la 
satisfaction  qu'il  y  a  d'élever  pour  soi  une  enfant  dont  on  est 
sûr  de  posséder  le  cœur,  dont  l'humeur  nous  est  connue,  et  que 
ce  n'est  que  dans  cet  âge  d'innocence  où  l'on  pouvoit  rencon- 
trer une  sincérité  qui  ne  se  trouve  que  rarement  dans  la  plu- 
part des  personnes  qui  ont  vu  le  grand  monde;  que  pour  elle 
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elle  ne  concevoit  pas  comment  un  homme  délicat  pouvoit 
s  accommoder  d'une  personne  qui  a  eu  plusieurs  intrigues,  et 
qu'autant  une  jeune  personne  se  faisoit  scrupule  de  tromper  un 
homme  qu'elle  aimoit,  autant  une  femme  coquette  se  faisoit  un 
crime  d'être  fidèle.  Elle  répétoit  souvent  la  même  chose  à 
Molière  en  lui  faisant  remarquer  adroitement  cette  joie  natu- 
relle qui  paroissoit  sur  le  visage  de  sa  fille,  quand  elle  le  voyoit 
entrer,  et  l'obéissance  aveugle  qu'elle  avoit  à  ses  volontés.  Elle 
conduisit  si  bien  la  chose  qu'il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  l'épouser. 

«  La  Debrie,  qui  s'aperçut  des  desseins  secrets  de  sa  rivale, 
mit  de  son  côté  tout  en  usage  pour  empêcher  l'accomplisse- 
ment d'un  mariage  qui  offensoit  si  fort  sa  gloire.  Rien  ne  lui 
pamissoit  plus  cruel  que  de  céder  un  amant  à  une  petite  créa- 
ture, qu'elle  jugeoit  avec  quelque  sorte  de  raison  lui  être  infé- 
rieure en  mérite.  Elle  en  témoigna  son  inquiétude  à  Molière,  et 
le  mit  en  incertitude  par  ses  reproches.  Il  conservoit  beaucoup 
d'honnêtetés  pour  elle;  et  il  avoit  reçu  des  gages  de  son  amour 
qui  le  mettoient  dans  la  nécessité  d'avoir  ces  sortes  d'égards. 

«  Mais,  heureusement  pour  la  Béjart,  leur  troupe  ayant 
obtenu  la  permission  de  s'établir  à  Paris  par  la  seule  considéra- 
tion de  Molière,  il  fut  plus  libre  alors  de  suivre  ses  sentiments. 
Il  épousa  la  petite  Béjart  quelque  temps  après  y  être  arrivé  ;  il 
fit  quelques  pièces  de  théâtre;  et  il  eut  le  plaisir  de  s'entendre 
dire  des  louanges  par  le  plus  grand  roi  du  monde  et  du  plus 
juste  discernement.  » 

Tel  est  le  récit  que  nous  fait  l'auteur  de  la  Fameme  Comé- 
dienne. Nous  sommes  loin,  comme  on  voit,  des  transports  de 
jalousie  que  Grimarest  attribue  à  Madeleine  Béjart.  Les  deux 
relations  se  contredisent.  Il  nous  semble  qu'on  n'a  pas  de  peine 
de  reconnoître  dans  celle  qu'on  vient  de  lire  une  pure  fiction , 
et  une  fiction  maladroite  ;  ainsi ,  il  y  a  dans  les  arguments  que 
le  romancier  prête  à  Madeleine  certains  traits  qui  auroient  été 
singulièrement  désintéressés  et  déplacés  dans  sa  bouche. 

Nous  passons  l'histoire  des  aventures  d'Armande  Béjart  avec 

Il  c 
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Tabbé  de  Richelieu,  le  comte  de  Guiche  et  Lauzun;  nous  en 
avons  touché  déjà  quelques  mots,  et  cela  suffit.  Citons  encore 
une  page  où  Tauteur  décrit  à  sa  manière  la  conduite  de  Molière 
vis-à-vis  de  sa  femme  :  «  Molière,  averti  par  des  gens  mal  inten- 
tionnés pour  son  repos  de  la  conduite  de  son  épouse,  renouvela 
ses  plaintes  avec  plus  de  violence  qu'il  n'avoit  encore  fait;  il  la 
menaça  môme  de  la  faire  enfermer.  La  Molière,  outragée  par 
ces  reproches,  pleura,  s'évanouit,  et  obligea  son  mari,  qui 
avoit  un  grand  foible  pour  elle,  à  se  repentir  de  l'avoir  mise  en 
cet  état.  11  s'empressa  fort  de  la  faire  revenir  en  la  conjurant  de 
considérer  que  Tamour  seul  avoit  causé  son  emportement,  et 
qu'elle  pouvoit  juger  du  pouvoir  qu'elle  avoit  sur  son  esprit, 
puisque,  malgré  tous  les  sujets  qu'il  avoit  de  se  plaindre  d'elle, 
il  étoit  prêt  de  lui  pardonner,  pourvu  qu'elle  eût  à  l'avenir  une 
conduite  plus  réservée. 

«  Un  époux  si  extraordinaire  auroit  pu  lui  donner  des 
remords  et  la  rendre  sage  :  sa  bonté  fit  un  effet  tout  contraire;  et 
la  peur  qu'elle  eut  de  ne  pas  retrouver  une  si  belle  occasion  de 
se  séparer  de  lui,  lui  fit  prendre  un  ton  fort  haut,  lui  disant 
qu'elle  voyoit  bien  par  qui  ces  faussetés  lui  étoient  inspirées; 
qu'elle  étoit  rebutée  de  se  voir  tous  les  jours  accusée  d'une  chose 
dont  elle  étoit  innocente;  qu'il  n'avoit  qu'à  prendre  des  mesures 
pour  une  séparation,  et  qu'elle  ne  pouvoit  plus  souffrir  un 
homme  qui  avoit  toujours  conservé  des  liaisons  particulières 
avec  la  Debrie,  qui  dcmeuroit  dans  leur  maison  et  n'en  étoit 
point  sortie  depuis  leur  mariage. 

«  Les  soins  que  l'on  prit  pour  apaiser  la  Molière  furent  inu- 
tiles; elle  conçut  dès  ce  moment  une  aversion  terrible  pour  son 
mari;  et  elle  le  traitoit  avec  le  dernier  mépris.  Enfin,  elle 
porta  les  choses  à  une  telle  extrémité,  que  Molière,  qui  coni- 
mençoit  à  s'apercevoir  de  ses  méchantes  inclinations,  consentit 
à  la  rupture  qu'elle  demandoit  incessamment  depuis  leur  que- 
relle; si  bien  que,  sans  arrêt  du  parlement,  ils  demeurèrent 
d'accord  qu'ils  n'auroient  plus  d'habitude  ensemble.  » 

Les  foiblesses  qu'on  voit  à  Molière  dans  ce  passage  sont. 
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après  tout,  dans  la  nature  humaine  :  vraies  ou  imaginaires ,  elles 
n'avilissent  point  le  poëte.  Nous  n'aurions  garde  de  reproduire 
ici  tel  autre  endroit  de  ce  roman  où  Ton  trouve  rapportées 
tout  uniment,  et  comme  s*il  s'agissoit  des  mœurs  les  plus  ordi- 
naires, d*infâmes  accusations  qui  sont  démenties,  dit  M.  Bazin, 
par  toute  la  vie  de  Molière,  même  par  ce  qui  s'y  laisse  voir  de 
moins  glorieux.  Il  ne  faut  pas  qu'il  soit  donné  à  un  compila- 
teur de  commérages  graveleux  de  laisser  planer  rien  de  désho- 
norant sur  la  mémoire  du  grand  homme. 

En  ce  qui  concerne  Armande  Béjart ,  le  roman  de  la  Fameuse 
Comédienne  est  calomnieux,  cela  ne  fait  pas  de  doute;  il  y  a  un 
parti  pris  d'avance  par  l'auteur,  qui  se  trahit  partout;  et  lors- 
qu'on se  donne  la  peine  de  les  discuter,  presque  toujours  ses 
allégations  s'évanouissent  ou  se  démentent  elles-mêmes.  Il  est 
certain  qu'elle  étoit  née  avec  beaucoup  de  coquetterie.  Il  est 
constant  qu'elle  ne  fut  pas  une  femme  irréprochable,  loin  de 
là  ;  qu'elle  fut  une  mère  capricieuse  et  une  veuve  sans  dignité. 
Elle  présente,  par  conséquent,  peu  de  qualités  privées  qui  ap- 
pellent la  sympathie  et  militent  en  sa  faveur.  11  ne  faut  pas 
admettre,  toutefois,  qu'elle  fut  fameuse  par  ses  désordres,  ni 
qu'elle  ait  porté  dans  ses  galanteries  l'ignoble  impudence  que 
lui  attribue  son  détracteur.  On  ne  sauroit  supposer  que  Mo- 
lière eût  pu  se  méprendre  sur  un  caractère  comme  celui  qu'on 
nous  peint,  eût  pu  ignorer  ni  pardonner  une  vie  comme  celfe 
qu'on  nous  retrace;  il  y  a  un  degré  d'abaissement  qui  tue 
l'amour  le  plus  opiniâtre;  et,  s'il  en  avoit  été  comme  on  le 
prétend,  Molière  auroit  été  plu§  heureux  peut-être,  car  il 
auroit  été  guéri. 

Nous  retrouverons  cette  même  passion  malveillante  dans 
ce  qu'on  rapporte  de  la  conduite  d' Armande  Béjart  après  la 
mort  de  Molière.  En  résumé,  Armande  Béjart  ne  paroît  pas 
avoir  beaucoup  différé  par  ses  mœurs  de  la  plupart  des  comé- 
diennes. Elle  n'étoit  pas  un  monstre;  et,  si  l'on  peut  plaindre 
Molière  de  n'avoir  pas  trouvé  une  compagne  qui  sût  lui  faire 
une  existence  plus  douce  et  un  intérieur  plus  heureux,  on  peut 
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très-bien  convenir  aussi  que  tous  les  torts  n'étoienl  sans  doute 
pas  du  côté  de  celle-ci  ;  et  que  le  poëte ,  sous  quelque  aspect 
sentimental  qu'on  se  plaise  à  nous  le  montrer,  devoit  n*être  pas 
toujours  le  plus  commode,  le  plus  pacifique  ni  le  plus  régulier 
des  époux.  Tels  sont  les  principaux  renseignements  que  nous 
avons  recueillis  sur  la  femme  de  Molière.  Quant  à  l'histoire 
de  la  veuve,  elle  viendra  plus  loin,  dans  le  travail  qui  ferme 
notre  édition. 

BRÉCOLRT. 

Guillaume  Marcoureau,  sieur  de  Brécourt,  fit  pendant  deux 
ans  partie  de  la  troupe  de  Monsieur  (de  juin  1662  à  Pâques 
1664).  Lorsqu'il  y  entra,  il  sortoit  de  la  troupe  du  Marais;  il 
quitta  le  Palais-Royal  pour  l'hôtel  de  Bourgogne. 

C'étoit  un  bon  acteur,  dans  le  comique  et  dans  le  tragique. 
11  obtint  également  beaucoup  de  succès  dans  le  rôle  d'Alain,  de 
l* École  des  Femmes,  et  dans  le  rôle  d'Antiochus,  de  la  Bérénice 
de  Racine. 

Brécourt  avoit  mauvaise  tête,  et  son  existence  fut  des  plus 
turbulentes.  Ayant  tué  un  cocher  sur  la  toute  de  P'ontainebleau, 
il  fut  obligé  de  quitter  la  France  et  il  se  retira  en  Hollande,  où 
il  entra  dans  une  troupe  françoise  qui  éloit  entretenue  par  le 
prince  d'Orange. 

Il  revint  cependant  à  Paris;  mais  on  est  forcé  de  dire  que 
la  cause  de  son  retour  ne  fut  pas  plus  honorable  que  celle  de 
son  départ.  Le  ministère  françois  voulut  faire  enlever  un  homme 
qui,  de  même  que  Brécourt,  s'étoit  réfugié  en  Hollande.  Sans 
cesse  occupé  des  moyens  qui  pouvoient  faciliter  son  retour 
dans  sa  pairie,  Brécourt  s'offrit  pour  cette  entreprise  dange- 
reuse, et  promit  d'en  rendre  bon  compte;  il  étoit  connu  pour 
un  homme  de  main,  et  Ton  s'en  fia  à  lui.  Le  coup  manqua 
cependant;  et  Brécourt,  jugeant  que  sa  vie  n'étoit  pas  en 
sûreté  après  la  découverte  d'un  semblable  dessein,  prit  sur-le- 
champ  la  poste  et  revint  en  France.  La  bonne  volonté  dont  il 
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avoit  donné  des  preuves  au  péril  de  sa  tête,  lui  valut  sa  grâce, 
et  même  Taulorisation  de  rentrer  au  théâtre. 

On  cite  de  lui  un  trait  qui  prouve  du  moins  son  courage. 
En  1678,  étant  à  la  chasse  du  roi,  il  joua  une  assez  longue 
scène  avec  un  sanglier  qui  l'atteignit  à  la  botte  et  le  tint 
quelque  temps  en  échec.  Il  parvint  cependant  à  lui  enfoncer 
son  épée  dans  le  corps  jusqu'à  la  garde  et  le  tua  roide. 
Louis  XIV,  témoin  de  cette  lutte,  lui  en  fit  compliment  et  lui 
demanda  s'il  n'étoit  pas  blessé;  il  la  raconta  le  soir  devant 
toute  la  cour,  certifiant  qu'il  n' avoit  jamais  vu  donner  un  si 
vigoureux  coup  d'épée. 

Brécourt  est  auteur  de  quelques  pièces  de  théâtre  qui  ne 
sont  point  toutes  dépourvues  de  mérite.  En  voici  les  titres  : 
La  Feinte  mort  de  Jodelet  (1660),  le  Jaloux  invisible  (1666),  la 
Nocede  village  (1666),  l'Ombre  de  Molière  (1674),  rimon(1684). 

Pendant  qu'il  fit  partie  de  la  troupe  du  Palais -Royal,  il 
fit  jouer  une  farce  intitulée  :  Le  Grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que 
son  père,  dont  il  est  parlé  à  la  page  359  du  présent  volume. 

L'Ombre  de  Molière,  un  acte  en  prose,  fut  longtemps  impri- 
mée à  la  suite  des  œuvres  du  grand  comique.  On  a  cessé  de 
faire  à  cette  pièce  de  circonstance  un  honneur  dont  elle  n'étoit 
pas  digne.  Elle  mérite  toutefois  d'attirer  encore  quelque  atten- 
tion au  point  de  vue  historique:  «  Elle  offre  cette  particularité 
curieuse,  dit  M.  Fournel,*  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  un  acte 
de  réparation,  à  la  fois  de  la  part  de  l'auteur  qui  avoit,  dix  ans 
auparavant,  quitté  brusquement  Molière  à  la  suite  d'un  dissen- 
timent avec  lui;  de  la  part  du  duc  d'Enghien  auquel  la  pièce 
est  dédiée,  et  qui  avoit  été  jadis  l'ennemi  de  Molière;  enfin  de 
la  part  de  l'hôtel  de  Bourgogne  où  elle  fut  jouée,  et  qui  sem- 
bloit  vouloir  expier  ainsi  la  guerre  faite  au  poëte  défunt  avec 
le  Portrait  du  Peintre,  l'Impromptu  de  l* hôtel  de  Condé  et  la 
Vengeance  des  Marquis.  » 


1.  Voyez  la  notice  sur  Brécourt,  le  Jaloux  invisible  et  l'Ombre  de  Molière, 
dan»  les  Contemporains  de  Molière  publiés  par  M.  Fournel,  t.  I,  p.  478. 
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Brécourt  mourut  le  28  mars  1685,  pour  s'être  rompu  une 
veine  en  représentant  à  la  cour  le  principal  rôle  de  sa  comédie 
de  Timon  et  en  s'efforçant  de  faire  valoir  ses  vers  par  le  feu  de 
son  débit.  Ses  dettes  montoient  à  plus  de  20,000  livres  au  delà 
de  sa  succession. 


LA   THORILMKRE. 

N.  Lenoir,  sieur  de  Laïhorillière,  se  sentit  une  vocation  si 
décidée  pour  Tétat  de  comédien,  qu'il  demanda  à  Louis XIV  la 
permission  de  quitter  l'armée,  où  il  servoit  comme  capitaine  de 
cavalerie,  pour  entrer  an  théâtre  du  Marais.  Après  lui  avoir 
laissé  le  temps  de  faire  ses  réflexions,  le  roi  consentit  à  sa 
demande.  La  Thorillière  fut  engagé  dans  la  troupe  du  Palais- 
Royal  en  môme  temps  que  Brécourt. 

C'étoit  un  grand  et  bel  homme,  qui  jouoit  fort  bien  les  rois 
et  les  paysans.  Cependant  il  pouvoit  prendre  pour  lui,  dit-on, 
une  partie  du  reproche  que  Molière  adresse  dans  CImprompiu 
de  Versailles  à  M"*»  Beauchâteau,  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Dans 
les  plus  tristes  situations,  dans  l'emportement  le  plus  terrible, 
on  lui  voyoit  un  visage  riant  qui  s'accordoit  mal  avec  les 
sentiments  dont  il  devoit  être  animé.  C'étoit  le  bonheur  d'être 
sur  la  scène,  sans  doute,  qui  se  reflétoit  sur  sa  physionomie. 

Il  composa  et  fit  jouer  au  Palais-Royal ,  le  2  décembre  1667, 
une  tragédie  intitulée  Marc-Anloine  et  Clèopâtre,  Elle  eut  onze 
représentations,  ce  qui  indique  quelque  succès,  et  ne  fut  ce- 
pendant pas  imprimée. 

11  mourut  en  1679.  Son  fils  fut  un  très-grand  comédien  et 
son  petit-fils  un  bon  acteur.  Ses  filles  épousèrent  Baron  et  Dan- 
court.  Toute  cette  famille  remplit  un  grand  rôle  dans  l'histoire 
anecdotique  de  la  comédie  franr^oise  à  la  fin  du  xvn*^  siècle  et 
pendant  le  wiii*". 
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HUBERT. 

André  Hubert,  acteur  de  la  troupe  du  Marais,  entra  dans 
celle  du  Palais-Royal  au  renouvellement  de  1664. 

Nous  avons  raconté  le  rôle  peu  héroïque  que  joua  cet  acteur 
dans  la  scène  d'épouvante  qui  eut  lieu  lors  de  la  suppression 
des  entrées  gratuites  à  la  Maison  du  roi.* 

11  se  retira  avec  une  pension  de  mille  livres  le  14  avril  1685, 
et  mourut  le  vendredi  19  novembre  1700.  M.  de  Visé,  en  annon- 
çant les  changements  arrivés  dans  la  troupe  des  comédiens  du 
roi,  en  1687,  parle  ainsi  du  sieur  Hubert:  «Cet  acteur  étoit 
Toriginal  de  plusieurs  rôles  qu'il  représentoit  dans  les  pièces  de 
Molière;  et  comme  il  étoit  entré  dans  le  sens  de  ce  fameux 
auteur,  par  qui  il  avoit  été  instruit,  il  y  réussissoit  parfaite- 
ment. Jamais  acteur  n'a  porté  si  loin  les  rôles  d'homme  en 
femme.  Celui  de  Relise,  dans  les  Femmes  savanles;  madame 
Jourdain,  dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  et  madame  Jobin, 
dans  la  Devineresse,  lui  ont  attiré  l'applaudissement  de  tout 
Paris.  11  s'est  fait  aussi  admirer  dans  le  rôle  du  vicomte,  de 
Hnconnu,  ainsi  que  dans  ceux  de  médecins  et  de  marquis 
ridicules.  » 

BARON. 

«  Molière  éleva  et  forma  un  homme,  dit  Voltaire,  qui,  par 
la  supériorité  de  ses  talents  et  par  les  dons  singuliers  qu'il 
lavoit  reçus  de  la  nature,  mérite  d'être  connu  de  la  postérité  : 
c'étoit  le  comédien  Raron ,  qui  a  été  unique  dans  la  tragédie  et 
la  comédie...  Son  mérite  étoit  dans  la  perfection  de  l'art  du 
comédien,  perfection  qui  n'a  presque  appartenu  qu'à  lui.  Cet 
art  demande  tous  les  dons  de  la  nature,  une  grande  intelligence, 
un  travail  assidu,  une  mémoire  imperturbable,  et  surtout  ce 

-   1.  Tome  1,  p.  cLxxî. 
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talent  si  rare  de  se  transformer  en  la  personne  qu'on  représente.  » 
Baron  ne  tient  à  la  biographie  de  Molière  que  par  sa  jeu- 
nesse, et  c'est  à  sa  jeunesse  que  doit  se  borner  la  notice  que 
nous  lui  consacrons.  Michel  Boyron ,  dit  Baron ,  naquit  à  Paris 
le  8  octobre  1653.  L'histoire  de  Baron  enfant  a  été  tracée  fort 
au  long  par  Griniarest,  dont  nous  nous  bornerons  à  abréger  un 
peu  le  récit. 

«  Un  organiste  de  Troyes,  nommé  Raisin,  fortement  occupé 
du  désir  de  gagner  de  l'argent,  fit  faire  une  épinette  à  trois 
claviers,  longue  à  peu  près  de  trois  pieds,  et  large  de  deux  et 
demi,  avec  un  corps  dont  la  capacité  étoit  le  double  plus  grande 
que  celle  des  épinettes  ordinaires.  Raisin  avoit  quatre  enfants, 
tous  jolis,  deux  garçons  et  deux  filles;  il  leur  avoit  appris  à 
jouer  de  l'épinette  :  quand  il  eut  perfectionné  son  idée,  il  quitta 
son  orgue  et  vint  à  Paris  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  l'épi- 
nette; il  obtint  une  permission  de  faire  voir,  à  la  foire  Saint- 
Germain  ,  le  petit  spectacle  qu'il  avoit  préparé.*  Son  affiche,  qui 
promettoit  un  prodige  de  mécanique  et  d'obéissance  dans  une 
épinette,  lui  attira  du  monde  les  premières  fois  suffisamment 
pour  que  tout  le  public  fut  averti  que  jamais  on  n'avoit  vu  une 
chose  aussi  étonnante  que  l'épinette  du  Troycn.  On  va  la  voir  en 
foule;  tout  le  monde  l'admire;  tout  le  monde  en  est  surpris;  et 
peu  de  personnes  pouvoient  deviner  l'artifice  de  cet  instru- 
ment. D'abord  le  petit  Raisin  l'aîné  et  sa  petite  sœur  Babet  se 
mettoient  chacun  à  son  clavier,  et  jouoient  ensemble  une  pièce 
que  le  troisième  clavier  répétoit  seul  d'un  bout  à  l'autre,  les 
deux  enfants  ayant  les  bras  levés;  ensuite  le  père  les  faisoit 
retirer,  et  prenoit  une  clef  avec  laquelle  il  montoit  cet  instru- 
ment par  le  moyen  d'une  roue  qui  faisoit  un  vacarme  terrible 
dans  le  corps  de  la  machine,  comme  s'il  y  avoit  eu  une  multi- 
plicité de  roues  possible  et  nécessaire  pour  exécuter  ce  qu'il  lui 
alloit  faire  jouer.  Il  la  changeoit  môme  souvent  de  place  pour 


i.  Cela  se  passoit  en  1601.  —  V.  la  Muse  historique  de  Loret,  à  la  date 
du  9  avril. 
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ôler  tout  soupçon,  a  Hé!  épinette,  disoit-il  à  cet  instrument 
«  quand  tout  étoit  préparé ,  jouez-raoi  une  telle  courante.  »  Aussi- 
tôt l'obéissante  épinette  jouoit  cette  pièce  entière.  Quelquefois 
Raisin  Tinterrompoit,  en  lui  disant  :  «  Arrêtez-vous,  épinette.  » 
S'il  lui  disoit  de  poursuivre  la  pièce,  elle  la  poursuivoit;  d'en 
jouer  une  autre,  elle  la  jouoit;  de  se  taire,  elle  se  taisoit. 

«  Tout  Paris  étoit  occupé  de  ce  petit  prodige  :  les  esprits 
foibles  croyoient  Raisin  sorcier;  les  plus  présomptueux  ne  pou- 
voient  le  deviner.  Cependant  la  foire  valut  plus  de  vingt  mille 
livres  à  Raisin.  Le  bruit  de  cette  épinette  alla  jusqu'au  roi;  Sa 
Majesté  voulut  la  voir  et  en  admira  l'invention  :  elle  la  fit  pas- 
ser dans  l'appartement  de  la  reine  pour  lui  donner  un  spectacle 
si  nouveau  :  mais  Sa  Majesté  en  fut  tout  d'un  coup  effrayée  ;  de 
sorte  que  le  roi  ordonna  sur-le-champ  que  l'on  ouvrît  le  corps 
de  l'épinette,  d'où  l'on  vit  sortir  un  petit  enfant  de  cinq  ans, 
beau  comme  un  ange;  c'étoit  Raisin  le  cadet,  qui  fut  dans  le 
moment  caressé  de  toute  la  cour.  11  étoit  temps  que  le  pauvre 
enfant  sortît  de  sa  prison ,  où  il  étoit  si  mal  à  son  aise  depuis 
cinq  ou  six  heures,  que  l'épinette  en  avoit  contracté  une  mau- 
vaise odeur. 

«  Quoique  le  secret  de  Raisin  fût  découvert,  il  ne  laissa  pas 
de  former  le  dessein  de  tirer  encore  parti  de  son  épinette  à  la 
foire  suivante.  Dans  le  temps  il  fait  afficher,  et  il  annonce  le 
même  spectacle  que  l'année  précédente;  mais  il  promet  de 
découvrir  son  secret,  et  d'accompagner  son  épinette  d'un  petit 
divertissement. 

«  Cette  foire  fut  aussi  heureuse  pour  Raisin  que  la  première. 
Il  commençoit  son  spectacle  par  sa  machine,  ensuite  de  quoi 
les  trois  enfants  dansoient  une  sarabande  ;  ce  qui  étoit  suivi 
d'une  comédie  que  ces  trois  petites  personnes,  et  quelques 
autres  dont  Raisin  avoit  formé  une  troupe ,  représentoient  tant 
bien  que  mal.  Ils  avoient  deux  petites  pièces  qu'ils  faisoient 
rouler,  Tricassln  rival  et  rAndouille  d^  Troyes,  Cette  troupe 
prit  le  titre  de  comédiens  de  Monsieur  le  dauphin,  et  elle  se 
donna  en  spectacle  avec  succès  pendant  du  temps. 
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u  Pendant  que  cette  nouvelle  troupe  se  faisoit  valoir,  le 
petit  Baron  étoit  en  pension  à  Villejuif  ;  un  oncle  et  une  tante, 
ses  tuteurs,  ayant  déjà  mangé  la  plus  grande  et  la  meilleure 
partie  du  bien  que  sa  mère  lui  avoit  laissé ,  commençoient  à  être 
embarrassés  de  sa  personne.  Ils  poursuivoient  un  procès  en  son 
nom  :  leur  avocat  demanda  un  jour  à  Tonde  et  à  la  tante  de 
Baron  ce  qu'ils  vouloient  faire  de  leur  pupille.  «  Nous  ne  le 
«  savons  point,  dirent-ils  ;  son  inclination  ne  paroît  pas  encore  : 
«  cependant  il  récite  continuellement  des  vers.  —  Hé  bien  ! 
«répondit  l'avocat,  que  ne  le  mettez- vous  dans  cette  petite 
«  troupe  de  Monsieur  le  dauphin,  qui  a  tant  de  succès?  »  Ces 
parents  saisirent  ce  conseil ,  plus  par  envie  de  se  défaire  de 
l'enfant,  pour  dissiper  plus  aisément  le  reste  de  son  bien,  que 
dans  la  vue  de  faire  valoir  le  talent  qu'il  avoit  apporté  en  nais- 
sant. Ils  l'engagèrent  donc  pour  cinq  ans  dans  la  troupe  de  la 
Raisin  (car  son  mari  étoit  mort  alors).  Cette  femme  fut  ravie  de 
trouver  un  enfant  qui  étoit  capable  de  remplir  tout  ce  que  l'on 
souhaiteroit  de  lui  ;  le  petit  Baron  parut  sur  le  théâtre  de  la 
Raisin  avec  tant  d'applaudissements,  qu'on  le  fut  voir  jouer 
avec  plus  d'empressement  que  Ton  en  avoit  eu  à  chercher  l'épi- 
nette  (166/»).  11  étoit  surprenant  qu'un  enfant  de  dix  ou  onze 
ans,  sans  avoir  été  conduit  dans  les  principes  de  la  déclama- 
tion, fît  valoir  une  passion  avec  autant  d'esprit  qu'il  le  faisoit. 
La  Raisin  s'étoit  établie,  après  la  foire,  proche  du  vieux  hôtel 
de  Guénégaud,  et  elle  ne  quitta  point  Paris  qu'elle  n'eût  gagné 
vingt  mille  écus  de  bien.  Elle  crut  que  la  campagne  ne  lui  seroil 
pas  moins  favorable;  mais  à  Rouen,  au  lieu  de  préparer  le  lieu 
de  son  spectacle,  elle  mangea  ce  qu'elle  avoit  d'argent;  de 
sorte  qu'en  très-peu  de  temps  sa  troupe  fut  réduite  dans  un 
état  pitoyable.  Ainsi  destituée  de  moyens  pour  jouer  la  comédie 
à  Rouen ,  la  Raisin  prit  le  parti  de  revenir  à  Paris  avec  ses  petits 
comédiens  (1665). 

«Cette  femme,  n'ayant  aucune  ressource,  et  connoissant 
l'humeur  bienfaisante  de  Molière,  alla  le  prier  de  lui  prêter  son 
théâtre  pour  trois  jours  seulement,  afin  que  le  petit  gain  qu  elle 
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espëroit  de  faire  dans  ces  trois  représentations  lui  servit  à 
remettre  sa  troupe  en  état.  Molière  voulut  bien  lui  accorder  ce 
qu'elle  lui  demandoit.  Le  premier  jour  fut  plus  heureux  qu'elle 
ne  se  Tétoit  promis;  mais  ceux  qui  avoient  entendu  le  petit 
Baron  en  parlèrent  si  avantageusement,  que  le  second  jour 
qu'il  parut  sur  le  théâtre,  le  lieu  étoit  si  rempli,  que  la  Raisin 
fit  plus  de  mille  écus.  Molière,  qui  étoit  incommodé,  n'avoit  pu 
voir  le  petit  Baron  les  deux  premiers  jours  ;  mais  tout  le  monde 
lui  en  dit  tant  de  bien ,  qu'il  se  fit  porter  au  Palais-Royal  à  la 
troisième  représentation,  tout  malade  qu'il  étoit.  Les  comédiens 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  n'en  avoient  manqué  aucune,  et  ils 
n'étoient  pas  moins  surpris  du  jeune  acteur  que  l'étoit  le  public; 
surtout  la  Duparc,  qui  le  prit  tout  d'un  coup  en  amitié ,  et  qui 
bien  sérieusement  avoit  fait  de  grands  préparatifs  pour  lui  don- 
ner à  souper  ce  jour-là.  Le  petit  homme,  qui  ne  savoit  auquel 
entendre  pour  recevoir  les  caresses  qu'on  lui  faisoit,  promit  à 
cette  comédienne  qu'il  iroit  chez  elle;  mais  la  partie  fut  rompue 
par  Molière,  qui  lui  dit  àe  venir  souper  avec  lui.  C'étoit  un 
maître  et  un  oracle  quand  il  parloit,  et  ses  comédiens  avoient 
tant  de  déférence  pour  lui,  que  Baron  n'osa  lui  dire  qu'il  étoit 
retenu  ;  et  la  Duparc  n'avoit  garde  de  trouver  mauvais  que  le 
jeune  homme  lui  manquât  de  parole.  Ils  regardoient  tous  ce 
bon  accueil  comme  la  fortune  de  Baron ,  qui  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé  chez  Molière,  que  celui-ci  commença  par  envoyer  cher- 
cher son  tailleur  pour  1^  faire  habiller  (car  il  étoit  en  très-mau- 
vais état) ,  et  il  recommanda  au  tailleur  que  l'habit  fût  très- 
propre,  complet,  et  fait  dès  le  lendemain  matin.  Molière  inter- 
rogeoit  et  observoit  continuellement  le  jeune  Baron  pendant  le 
souper;  et  il  le  fit  coucher  chez  lui,  pour  avoir  plus  le  temps  de 
connoitre  ses  sentiments  par  la  conversation,  afin  de  placer 
plus  sûrement  le  bien  qu'il  lui  vouloit  faire. 

«  Le  lendemain  matin,  le  tailleur,  exact,  apporta  sur  les 
neuf  à  dix  heures,  au  petit  Baron ,  un  équipage  tout  complet.  Il 
fut  tout  étonné  et  fort  aise  de  se  voir  tout  d'un  coup  si  bien 
ajusté.  Le  tailleur  hii  dit  qu'il  falloit  descendre  dans  Tapparte- 
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ment  de  Molière  pour  le  remercier,  a  C'est  bien  mon  intention, 
«  répondit  le  petit  homme;  mais  je  ne  crois  pas  qif  il  soit  encore 
«  levé.  ))  Le  tailleur  l'ayant  assuré  du  contraire,  il  descendit, 
et  fit  un  compliment  de  reconnoissance  à  Molière,  qui  en  fut 
très-satisfait,  et  qui  ne  se  contenta  pas  de  l'avoir  si  bien  fait 
accommoder  :  il  lui  donna  encore  six  louis  d'or,  avec  ordre  de 
les  dépenser  à  ses  plaisirs.  Tout  cela  étoit  un  rôve  pour  un 
enfant  de  douze  ans,  qui  étoit  depuis  longtemps  entre  les  mains 
de  gens  durs,  avec  lesquels  il  avoit  souffert;  et  il  étoit  dange- 
reux et  triste  qu'avec  les  favorables  dispositions  qu'il  avoit  pour 
le  théâtre,  il  restât  en  de  si  mauvaises  mains.  Ce  fut  cette 
fâcheuse  situation  qui  toucha  Molière;  il  s'applaudit  d'être  en 
état  de  faire  du  bien  à  un  jeune  homme  qui  paroissoit  avoir 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  profiter  du  soin  qu'il  vou- 
loit  prendre  de  lui  ;  il  n'avoit  garde,  d'ailleurs,  à  le  prendre  du 
côté  du  bon  esprit ,  de  manquer  une  occasion  si  favorable  d'as- 
surer sa  troupe,  en  y  faisant  entrer  le  petit  Baron. 

«  Molière  lui  demanda  ce  que  sincèrement  il  souhaiteroit  le 
plus  alors.  «  D'être  avec  vous  le  reste  de  mes  jours,  lui  répon- 
«  dit  Baron,  pour  vous  marquer  ma  vive  reconnoissance  de 
«  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi.  —  Hé  bien  !  lui  dit 
«  Molière,  c'est  une  chose  faite;  le  roi  vient  de  m'accorder  un 
«  ordre  pour  vous  ôter  de  la  troupe  où  vous  êtes.  »  Molière,  qui 
s'étoit  levé  dès  quatre  heures  du  matin,  avoit  été  à  Saint-Ger- 
main supplier  Sa  Majesté  de  lui  accorder  cette  grâce ,  et  Tordre 
avoit  été  expédié  sur-le-champ. 

«  La  Raisin  ne  fut  pas  longtemps  à  savoir  son  malheur;  elle 
entra  toute  furieuse  le  lendemain  matin  dans  la  chambre  de 
Molière,  deux  pistolets  à  la  main ,  et  lui  dit  que  s'il  ne  lui  ren- 
doit  son  acteur,  elle  alloit  lui  casser  la  tête.  Molière,  sans 
s'émouvoir,  dit  à  son  domestique  de  lui  ôter  cette  femme-là. 
Elle  passa  tout  d'un  coup  de  l'emportement  à  la  douleur;  les 
pistolets  lui  tombèrent  des  mains,  et  elle  se  jeta  aux  pieds  de 
Molière,  le  conjurant,  les  larmes  aux  yeux,  de  lui  rendre  son 
acteur,  et  lui  exposant  la  misère  où  elle  alloit  être  réduite ,  elle 
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et  toute  sa  famille,  s  il  le  retenoit.  «  Comment  voulez-vous  que 
«  je  fasse?  lui  dit-il,  le  roi  veut  que  je  le  retire  de  votre  troupe  ; 
«  voilà  son  ordre.  »  La  Raisin ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus 
d'espérance,  pria  Molière  de  lui  accorder,  du  moins,  que  le 
petit  Baron  jouât  encore  trois  jours  dans  sa  troupe.  «  Non-seu- 
«  lement  trois,  répondit  Molière,  mais  huit,  à  condition  pour- 
ce  tant  qu'il  n'ira  point  chez  vous,  et  que  je  le  ferai  toujours 
c(  accompagner  par  un  homme  qui  le  ramènera  dès  que  la  pièce 
M  sera  finie.  »  11  falloit  bien  que  la  Raisin  en  passât  par  là  ;  mais 
ces  huit  jours  lui  donnèrent  beaucoup  d'argent. 

«  Molière,  qui  aimoit  les  bonnes  mœurs,  n'eut  pas  moins 
d'attention  à  former  celles  de  Baron  que  s'il  eût  été  son  propre 
fils.  En  voici  un  exemple,  qui  est  un  des  plus  beaux  traits  de 
sa  vie  : 

«  Un  homme,  dont  le  nom  de  famille  étoit  Mignot,  et  Mon- 
dorge  celui  de  comédien ,  se  trouvant  dans  une  triste  situation , 
prit  la  résolution  d'aller  à  Auteuil ,  où  Molière  avoit  une  mai- 
son, et  où  il  étoit  actuellement,  pour  tâcher  d'en  tirer  quelques 
secours  pour  les  besoins  pressants  d'une  famille  qui  étoit  dans 
une  misère  affreuse.  Baron,  à  qui  ce  Mondorge  s'adressa,  s'en 
aperçut  aisément  ;  car  ce  pauvTe  comédien  faisoit  le  spectacle 
du  monde  le  plus  pitoyable.  Il  dit  à  Baron,  qu'il  savoit  être  un 
assuré  protecteur  auprès  de  Molière ,  que  l'urgente  nécessité  où 
il  étoit  lui  avoit  fait  prendre  le  parti  de  recourir  à  lui,  pour  le 
mettre  en  état  de  rejoindre  quelque  troupe  avec  sa  famille; 
qu'il  avoit  été  le  camarade  de  M.  de  Molière  en  Languedoc ,  et 
qu'il  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  lui  fît  quelque  charité,  si  Baron 
vouloit  bien  s'intéresser  pour  lui. 

«  Baron  monta  dans  l'appartement  de  Molière,  et  lui  ren- 
dit le  discours  de  Mondorge,  avec  précaution  pourtant,  crai- 
gnant de  rappeler  désagréablement  à  un  homme  fort  riche 
l'idée  d'un  camarade  fort  gueux.  «  Il  est  vrai  que  nous  axons 
«joué  la  comédie  ensemble,  dit  Molière,  et  c'est  un  fort 
«  honnête  homme;  je  suis  fâché  que  ses  petites  affaires  soient 
«  en  si  mauvais  état.  Que  croyez-vous,  ajouta-t-il,  que  je  doive 
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(f  lui  donner?  »  Bacon  se  défendit  de  fixer  le  plaisir  que  Molière 
vouloit  faire  à  Mondorge,  qui,  pendant  que  l'on  décidoit  sur  le 
secours  dont  il  avoit  besoin,  dévoroit  dans  la  cuisine,  où  Baron 
lui  avoit  fait  donner  à  manger.  «Non,  répondit  Molière,  je 
«  veux  que  vous  déterminiez  ce  que  je  dois  lui  donner,  n  Baron, 
ne  pouvant  s'en  défendre,  statua  sur  quatre  pistoles,  qu'il 
croyoit  suflisantes  pour  donner  à  Mondorge  la  facilité  de  joindre 
une  troupe.  «  Hé  bien,  je  vais  lui  donner  quatre  pistoles  pour 
«  moi,  dit  Molière  à  Baron,  puisque  vous  le  jugez  à  propos; 
«  mais  en  voilà  vingt  autres  que  je  lui  donnerai  pour  vous  :  je 
«  veux  qu'il  connoisse  que  c'est  à  vous  qu'il  a  l'obligation  du 
«  service  que  je  lui  rends.  J'ai  aussi,  ajouta-t-il,  un  babit  de 
«  théâtre,  dont  je  crois  que  je  n'aurai  plus  de  besoin;  qu'on  le 
«  lui  donne  ;  le  pauvre  homme  y  trouvera  de  la  ressource  pour  sa 
u  profession.  »  Cependant  cet  habit,  que  Molière  donnoit  avec 
tant  de  plaisir,  lui  avoit  coûté  deux  mille  cinq  cents  livres,  et  il 
étoit  presque  tout  neuf.  11  assaisonna  ce  présent  d'un  bon 
accueil  qu'il  fit  à  Mondorge,  qui  ne  s'étoit  pas  attendu  à  tant 
de  libéralité.  » 

•  Molière  chargea  Baron,  âgé  de  treize  ans,  du  personnage 
deMyrtil  dans  ^é/iccr/e.  Pendant  les  répétitions,  Armande Béjart 
donna  un  soufflet  au  jeune  acteur.  Après  la  représentation  du 
Ballet  des  M  mes,  dont  Mélicerte  faisoit  partie.  Baron,  indigné 
de  l'affront  qu'il  avoit  reçu,  quitta  Paris  et  s'engagea  dans  une 
troupe  de  province.  «Par  la  suite,  dit  Grimarest,  l'âge,  le 
changement,  lui  firent  sentir  la  reconnoissance  qu'il  devoit  à 
son  premier  maître ,  et  le  tort  qu'il  avoit  eu  de  le  quitter.  11  ne 
cacha  pas  ces  sentiments,  et  il  dit  publiquement  qu'il  ne  cher- 
choit  point  à  se  remettre  avec  lui,  parce  qu'il  s'en  reconnois- 
soit  indigne.  Ces  discours  furent  rapportés  à  Molière;  il  en  fut 
bien  aise  ;  et ,  ne  pouvant  tenir  contre  l'envie  qu'il  avoit  de  faire 
revenir  ce  jeune  homme  dans  sa  troupe,  qui  en  avoit  besoin,  il 
lui  écrivit  à  Dijon  une  lettre  très-touchante,  et  lui  marqua  de 
prendre  la  poste  pour  se  rendre  plus  promptement  auprès  de  lui. 
<«  Baron  partit  aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  lettre;  et  Molière, 
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occupé  du  plaisir  de  revoir  son  jeune  acteur  quelques  moments 
plus  tôt,  fut  rattendre  à  la  porte  Saint-Victor  le  jour  qu'il  devoit 
arriver;  mais  il  ne  le  reconnut  point.  Le  grand  air  de  la  cam- 
pagne et  la  course  Tavoient  tellement  harassé  et  défiguré,  qu'il 
le  laissa  passer  sans  le  reconnoître;  et  il  revint  chez  lui  tout 
triste,  après  avoir  bien  attendu.  Il  fut  agréablement  surpris  d'y 
trouver  Baron ,  qui  ne  put  mettre  en  œuvre  un  beau  compli- 
ment qu'il  avoit  composé  en  chemin  :  la  joie  de  revoir  son  bien- 
faiteur lui  ôta  la  parole. 

«  Molière  demanda  à  Baron  s'il  avoit  de  l'argent.  11  lui 
répondit  qu'il  n'en  avoit  que  ce  qui  étoit  resté  de  répandu  dans 
sa  poche ,  parce  qu'il  avoit  oublié  sa  bourse  sous  le  chevet  de 
son  lit  à  la  dernière  couchée;  qu'il  s'en  étoit  aperçu  à  quelques 
postes,  mais  que  l'empressement  qu'il  avoit  de  le  revoir  ne  lui 
avoit  pas  permis  de  retourner  sur  ses  pas  pour  chercher  son 
argent.  Molière  fut  ravi  que  Baron  revînt  touché  et  reconnois- 
sant.  11  n'oublia  rien  pour  le  remettre  dans  son  lustre;  et  il 
reprit  la  môme  attention  et  le  môme  soin  qu'il  avoit  eus  jadis 
pour  l'éducation  de  ce  jeune  homme.  » 

La  Grange  consigne  en  effet  sur  son  registre,  à  la  date  de 
1670:  «Quelques  jours  après  qu'on  eût  recommencé  après 
Pâques,  M.  de  Molière  manda  de  la  campagne  le  sieur  Baron, 
qui  se  rendit  à  Paris  après  avoir  reçu  une  lettre  de  cachet  (pour 
rompre  son  engagement) ,  et  eut  une  part.  » 

Le  premier  rôle  que  joua  Baron  à  son  retour  fut  celui  de 
Domitian  dans  la  Bèrmice  de  Corneille  (28  novembre  1670). 
L'année  suivante,  il  joua  avec  un  très-grand  succès  le  rôle  de 
l'Amour,  dans  Psyché.  Le  roman  de  la  Fameuse  Comédienne 
raconte  à  ce  propos  que  ces  anciens  ennemis  Armande  Béjart  et 
Baron  s'éprirent  l'un  de  l'autre.  Citons  ce  passage,  au  moins 
dans  ce  qu'il  est  possible  d'en  reproduire  : 

«  La  pièce  de  Psyché,  que  l'on  jouoit  alors,  donna  naissance 
à  Tamour  de  Baron  et  de  la  Molière.  La  Molière  représentoit 
Psyché  à  charmer,  et  Baron ,  dont  le  personnage  étoit  l'Amour, 
y  enlevoit  les  cœurs  de  tous  les  spectateui's;  les  louanges  com- 
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muiies  que  Ion  leur  donnoit  les  obliglTciil  de  s*examiner  de 
leur  côté  avec  plus  d'attention  et  môme  avec  quelque  sorte  de 
plaisir.  Baron  n'est  pas  cruel;  il  se  fut  à  peine  aperçu  du  chan- 
gement qui  s'ëtoit  fait  dans  le  cœur  de  la  Molière  en  sa  faveur, 
qu'il  y  répondit  aussitôt;  il  fut  le  premier  qui  rompit  le  silence 
par  le  compliment  qu'il  lui  fit  sur  le  bonheur  d'avoir  été  choisi 
pour  représenter  son  amant;  qu'il  devoit  l'approbation  du  public 
à  cet  heureux  hasard;  qu'il  n'étoit  pas  difficile  de  jouer  un  per- 
sonnage que  l'on  sentoit  naturellement,  et  qu'il  seroit  toujours 
le  meilleur  acteur  du  monde  si  l'on  disposoit  les  choses  de  la 
même  manière.  La  Molière  répondit  que  les  louanges  qu'on 
donnoit  à  un  homme  comme  lui  étoient  dues  à  son  mérite  et 
qu'elle  n'y  avoit  aucune  part;  que  cependant  la  galanterie 
d'une  personne  qu'on  disoit  avoir  tant  de  maîtresses  ne  la  sur- 
prenoit  pas;  et  qu'il  devoit  être  aussi  bon  comédien  auprès  des 
dames  qu'il  l'étoit  sur  le  théâtre.  Baron ,  à  qui  cette  manière  de 
reproche  ne  déplaisoit  pas,  lui  dit  de  son  air  indolent  qu'il 
avoit  à  la  vérité  quelques  habitudes  que  Ton  pouvoit  nommer 
bonnes  fortunes,  mais  qu'il  étoit  prêt  de  lui  tout  sacrifier,  et 
qu'il  estimeroit  davantage  la  plus  simple  de  ses  faveurs  que  le 
dernier  emportement  de  toutes  les  femmes  avec  qui  il  étoit 
bien,  et  dont  il  nomma  les  noms  par  une  indiscrétion  qui  lui  est 
naturelle.  La  Molière  fut  enchantée  de  cette  préférence;  et 
l'amour-propre,  qui  embellit  tous  les  objets  qui  nous  flattent, 
lui  fit  trouver  un  appas  sensible  dans  le  sacrifice  qu'il  lui  offroit 
de  tant  de  rivales;  et  il  y  a  de  l'apparence  qu'ils  se  fussent 
aimés  longtemps,  si  la  jalousie  de  leur  mérite  ne  les  eût  pas 
brouillés...  de  sorte  que  leur  première  antipathie  devint  plus 
forte  qu'auparavant.  » 

Le  caractère  fictif  de  ce  récit  apparoît  clairement,  lorsqu'on 
réfléchit  que  Baron  avoit  alors  dix-huit  ans  :  la  fatuité,  l'imper- 
tinence, l'indiscrétion,  l'indolence  afi'ectée  n'avoient  pu  déjà  se 
développer  en  lui  au  point  où  on  nous  le  représente  ici;  et 
l'auteur  avoit  évidemment  sous  les  yeux,  en  composant  sa 
misérable  élucubration ,  un  autre  homme  que  l'adolescent  de 
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J671,  «  l'hoinine  à  bonnes  fortunes,  »  celui  que  La  Bruyère  a 
peint  sous  le  nom  de  Roscius. 

Baron  avoit  à  peine  vingt  ans  lorsqu'il  joua  Alceste  dans 
le  Misanthrope  {2k  janvier  1673),  moins  d'un  mois  avant  la  mort 
de  son  maître.  La  véritable  carrière  de  Baron,  toutefois,  ne 
commence,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'après  la  mort  de  Mo- 
lière; elle  se  prolongea  jusqu'en  1729. 

Baron  ne  fut  pas  seulement  acteur;  il  composa  un  certain 
nombre  de  comédies  qui  ont  été  recueillies  en  deux  volumes 
(1736),  ou  trois  volumes  (1759). 

Il  mourut  le  22  décembre  1729,  moins  de  trois  mois  après 
avoir  quitté  la  scène.  Il  avoit  épousé  la  fille  de  La  Thorillière. 


BEAUVAL. 

Après  avoir  mentionné  le  retour  de  Baron  dans  les  termes 
que  nous  avons  Iranscrits,  La  Grange  ajoute  sur  son  registre  : 
«  Deux  mois  après  (juillet  1670),  M.  de  Molière  manda  de  la 
même  troupe  de  campagne  (d'où  sortoit  Baron)  M.  et  M"«  de 
Beauval  pour  une  part  et  demie.  » 

Jean  Pitel,  sieur  de  Beauval ,  avoit  commencé  par  être  mou- 
cheur  de  chandelles  dans  cette  troupe  de  campagne;  et  il  sortit 
de  son  emploi  inférieur  moins  par  son  propre  mérite  que  par 
l'énergie  de  Jeanne-Olivier  Bourguignon,  qu'il  épousa.  Il  en 
eut,  dit-on,  vingt-huit  enfants. 

Il  jouoit  les  rôles  de  niais,  et  Molière  sut  utiliser  l'aptitude 
naturelle  que  cet  acteur  avoit  à  remplir  ces  rôles.  Beauval 
représenta  Thomas  Diafoirus,  du  Malade  imaginaire,  avec  le  plus 
grand  succès.  On  rapporte  que  Molière,  en  faisant  répéter  cette 
pièce,  parut  mécontent  des  acteurs  qui  y  jouoient,  et  princi- 
palement de  M"*  Beauval,  qui  représentoit  le  personnage  de 
Toinette.  Cette  actrice,  peu  endurante,  après  lui  avoir  répondu 
assez  brusquement,  ajouta:  «Vous  nous  tourmentez  tous,  et 
vous  ne  dites  mot  à  mon  mari  !  —  J'en  serois  bien  fâché,  reprit 
II  •  (i 
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Molière,  je  lui  gàterois  son  jeu;  la  nature  lui  a  donné  de 
meilleures  leçons  que  les  miennes  pour  ce  rôle.  »  Beauval,  fort 
honnête  homme  du  reste  et  bon  camarade,  quitta  la  comédie 
en  170!i  et  mourut  le  29  décembre  1709. 


MADEMOISELLE    BEAI  VAL. 

Jeanne-Olivier  Bourguignon  étoit  née  en  Hollande  vers  16/17. 
Actrice  de  la  troupe  de  campagne  dans  laquelle  Bcauval  rem- 
plissoit  les  modestes  fonctions  de  moucheur  de  chandelles,  elle 
épousa  celui-ci  de  haute  lutte.  Ils  étoicnt  à  Lyon,  en  1669, 
quand  elle  jeta  son  dévolu  sur  ce  mari  débonnaire;  le  directeur 
de  la  troupe  obtint  de  rarchcvêquc  un  arrêté  défendant  à  tons 
les  curés  de  son  diocèse  d'unir  les  deux  sujets  dont  il  s'agit. 
M"®  Bourguignon  se  rendit  un  dimanche  à  sa  paroisse  avec 
l^auval,  qu'elle  fit  cacher  sous  la  chaire  où  le  curé  faisoit  le 
prône.  Quand  ce  dernier  eut  fini,  elle  se  leva  et  déclara  qu'en 
présence  de  l'Église  et  des  assistants  elle  prenoit  Beauval  pour 
son  légitime  époux.  Beauval  alors  se  montra,  fit  une  décla- 
ration analogue,  et  par  suite  de  cet  éclat  on  fut  obligé  de  les 
marier.  Beauval,  en  l'épousant,  avoit  promis  de  lui  être  tou- 
jours soumis,  et  il  tint  parole. 

M"^  Beauval  débuta  dans  la  ivouy)e  de  Molière  parle  rôh?  de 
Nicole,  du  Bourgeois  gentilfwmme.  Le  roi,  à  qui  elle  n'avoit 
pas  eu  le  bonheur  de  plaire,  s'en  expliqua  à  Molière,  et  ajouta 
qu'il  falloit  donner  le  rôle  qu'elle  devoit  jouer  h  une  autre 
actrice.  Molière  représenta  respectueusement  au  roi  que,  la 
pièce  devant  être  jouée  dans  peu  de  jours,  il  étoit  impossible 
qu'une  autre  personne  put  apprendre  ce  rôle  dans  un  temps  si 
court;  de  sorte  que  M"®  Beauval  joua  le  personnage  que  Molière 
avoit  fait  pour  elle,  et  le  joua  si  excellemment,  qu'après  la 
pièce  le  roi  dit  à  Molière  :  «  Je  reçois  votre  actrice.  »  Cepen- 
dant ce  monarque  parut  toujours  mécontent  de  la  figure  et  de 
la  voix  de  cette  comédienne. 
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M'^  Beauval  continua  de  jouer  avec  applaudissement  les 
soubrettes  dans  la  comédie  et  les  reines- mères  dans  le  tra- 
gique. Elle  étoit  très-exacte  à  remplir  son  ser\ice  :  elle  ne  s'ab- 
sentoit  que  pour  faire  ses  couches,  qui  étoient  toujours  heu- 
reuses et  Tempêchoient  seulement  de  jouer  chaque  fois  pendant 
dix  ou  douze  jours. 

Elle  mourut  le  20  mars  1720,  âgée  de  soixante-treize  ans. 


MADEMOISELLE    LA    GRANGE. 

Marie  Ragueneau  de  F  Étang,  qui  remplissoit  les  fonctions 
de  receveuse  dès  1659,  ayant  été  épousée  par  La  Grange  en  1672, 
fut,  à  Pâques  de  cette  année,  reçue  à  demi-part  dans  la  troupe. 

Marie  Ragueneau  étoit  fille  de  Cyprien  Ragueneau ,  mort  à 
Lyon  le  18  août  1654.  Ce  Ragueneau  est  une  figure  originale  de 
ce  temps-là  ;  il  étoit  d'abord  pâtissier  rue  Saint-Honoré  et  poëte. 
D*Assoucy  a  raconté  sa  plaisante  histoire  :  Ragueneau ,  à  force  de 
faire  crédit  à  ses  confrères  du  Parnasse,  se  ruina,  et  un  beau 
matin,  sans  aucun  respect  pour  les  Muses,  des  huissiers  le 
jetèrent  dans  une  prison.  11  en  sortit  après  un  an  de  captivité , 
et  voulut  donner  au  monde  les  vers  qu'il  avoit  composés;  mais 
«  il  ne  trouva  dans  Paris  aucun  poëte  qui  le  voulût  nourrir  à 
son  tour,  et  aucun  pâtissier  qui,  sur  un  de  ses  sonnets,  lui 
voulût  faire  crédit  seulement  d'un  pâté.  Il  sortit  donc  de  Paris 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  lui  cinquième,  en  comptant  un 
petit  âne  tout  chargé  de  ses  œuvres,  pour  aller  chercher  for- 
tune en  Languedoc,  où  il  fut  reçu  dans  une  troupe  de  comé- 
diens qui  avoit  besoin  d'un  homme  pour  faire  un  personnage 
de  suisse,  où,  quoique  son  rôle  fût  tout  au  plus  de  quatre 
\ers,  il  s'en  acquitta  si  bien,  qu'en  moins  d'un  an  il  acquit  la 
réputation  du  plus  méchant  comédien  du  monde;  de  sorte  que 
les  comédiens,  ne  sachant  à  quoi  l'employer,  le  voulurent 
faire  moucheur  de  chandelles;  mais  il  ne  voulut  point  accepter 
celte  condition,  comme  répugnante  à  l'honneur  et  à  la  qualité 
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de  poëte  :  depuis,  ne  pouvant  résister  à  la  force  de  ses  destins, 
je  l'ai  vu  avec  une  autre  troupe  mouchant  les  chandelles  fort 
proprement.  Voilà  le  destin  des  fous,  quand  ils  se  font  poètes, 
et  le  destin  des  poètes,  quand  ils  deviennent  fous.  » 

Tout  le  monde  n*a  pjis  dté  aussi  sévère  que  d'Assoucy  pour 
le  bonhomme  Ragueneau.  Charles  Beys  le  loue  comme  poëte  et 
comme  acteur;  et  les  vers  suivants  que  Tex-pâtissier  adressa 
au  menuisier  maître  Adam,  l'auteur  des  Chevilles,  ne  sont  pas 
des  plus  méchants  qu'il  soit  possible  de  faire  : 

Je  croyois  cstre  seul  de  tous  les  artisans 
Qui  fust  favorisé  des  dons  do  CaUiope, 
Mais  je  me  range,  Adam,  parmi  tes  partisans. 
Et  veux  que  mon  rouleau  le  cède  à  ta  varlope. 
Je  commence  à  connestro,  apfès  plus  de  dix  ans. 
Que  dessous  moy  Pégase  est  un  cheval  qui  cliope. 
Je  vay  donc  mettre  en  paste  et  perdrix  et  faisans , 
Et  contre  le  fourgon  me  noircir  en  cyclope. 
Puisque  c*est  ton  mestier  de  fréquenter  la  cour, 
Donne-moy  tes  outils  pour  eschaufcr  mon  four. 
Car  tes  muses  ont  mis  les  miennes  en  déroute  : 
Tu  souffriras  pourtant  que  je  me  flatte  un  peu  : 
\vecque  plus  de  bruit  tu  travailler  sans  doute. 
Mais  pour  moy  je  travaille  avecque  plus  de  feu. 

Ragueneau,  lorsqu'il  mourut,  étoit  à  un  titre  assez  humble 
dans  la  troupe  de  Molière,  alors  à  Lyon.  Sa  fille  ne  cessa  pas 
d'y  être  attachée,  d'abord  comme  buraliste,  puis  comme  socié- 
taire. Elle  pouvoit  être  une  buraliste  excellente;  mais  actrice, 
elle  ne  brilla  ni  par  sa  beauté  ni  par  son  talent.  Elle  paroît,  du 
reste,  avoir  joué  rarement.  On  cite  parmi  les  rôles  qui  lui 
furent  confiés  celui  de  Béline  dans  le  Malade  imaginaire. 

Elle  se  relira  du  théâtre  à  la  mort  de  son  mari  (1692),  et 
mourut  le  3  février  1727,  à  un  âge  qui  devoit  être  très-avancé. 
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III. 


Tel  est  le  groupe  d'acteurs  et  d'actrices  dont  Segrais  a  dit  : 
u  On  a  vu,  grâces  à  Molière,  ce  qui  ne  s'étoit  pas  encore  vu  et 
ce  qui  ne  se  verra  jamais  :  c'est  une  troupe  de  comédiens  for- 
més de  sa  main,  dont  il  étoit  l'âme  et  qui  ne  peut  avoir  de 
pareille.  C'est  une  des  particularités  remarquables  du  siècle 
dont  nous  allons  sortir.*  »  Associés  à  l'œuvre  de  Molière,  il  est 
juste  qu'ils  restent  jusqu'à  un  certain  point  associés  à  sa 
renommée. 

Si  l'on  vouloit  compléter  ce  personnel  par  celui  des  gagistes 
et  des  officiers  subalternes,  rien  ne  seroit  plus  facile,  au  moyen 
du  registre  de  La  Grange.  Ainsi,  parmi  les  gagistes,  c'est-à-dire 
les  acteurs  ayant  des  gages  fixes,  on  auroit  à  citer  Croisac,  Châ- 
leauneuf ,  de  Villiers,  M"®  Marotte,  etc. 

Il  y  avoit  deux  portiers.  Ils  se  nommoient  Saint-Germain  et 
Saint-Michel  en  1660  ,  et  recevoient,  le  premier  3  livres  10  sous, 
le  second  3  livres  par  soirée.  En  1662,  Saint-Michel  est  rem- 
placé parGillot,  et  les  gages  de  Tun  et  de  l'autre  sont  portés  à 
3  livres  15  sous.  C'étoit  do  l'argent  périlleusement  gagné.  On 
voit  souvent  sur  le  registre  de  La  Grange  telle  somme  inscrite 
pour  les  blessures  de  Gillot  ou  de  Saint-Germain.  A  certaines 
époques  on  fut  obligé  de  les  renforcer  par  un  sergent  et  douze 
soldats  aux  gardes,  qui  cofitoient  15  livres  par  soirée. 

A  la  recette  et  au  contrôle,  c'étoient  M"®  de  l'Estang  et 
M"*  Gobert,  remplacée  en  1662  par  Nanon  Brillard;  ces  deux 
buralistes  avoient  ensemble  3  livres  par  soirée. 

Les  ouvreurs  et  les  ouvreuses  de  loges  recevoient  30  sous 
chacun. 

1.  OEuvres  diverses  de  M.  de  Serrais.  Édition  d'Amsterdam,  1723,  t.  I, 
p.  i73. 
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Un  (Ic'^corateur,  nommé Matliiou,  touchait,  on  1660,  2  livres 
10  sous.  Mais  Crosnior,  le  succcssour  dt*  Mathieu  en  1662,  fut 
appointe  à  h  livres  10  sous. 

L'orchestre,  au  Petit-Bourbon,  nNhoit  composé  que  de  trois 
violons  coûtant  ensemble  [\  livres  10  sous.  Au  Palais-Royal,  en 
1662,  l'orchestnî  fut  porté  à  quatre  violons  payés  6  livres, 
dette  partie  du  spectacle  se  dé\eloppa  considérablement  par  la 
suite  :  ainsi  il  y  eut  douze  violons  au  Mariage  force ,  à  Psyché, 
au  Malade  imadinaire,  toujours  sans  compter  «  les  sympho- 
nistes et  les  musiciens.  » 

Knfin  rafliche  et  les  aflficheurs  sont  inscrits  sur  le  livre  de 
comptes  d'abord  pour  7  livres  10  sous,  puis  pour  8  livres  k  sous. 
(Vétoit  l'orateur  de  la  troui)e  qui  étoit  chargé  de  la  rédaction  de 
l'afliche. 

Il  est  temps  sans  doute  de  nous  arrêter  dans  ces  détails. 
Nous  avons  voulu  seulement  donner  une  idécî  de  la  société  que 
Molière  forma  et  dirigea,  faire  connoîlre  le  théùti'e  sur  lequel 
ses  œuvres  virent  le  jour,  et  les  conditions  particulières  dans 
lesquelles  s'exerçoit  alors  l'art  conn'que.  Si  nous  avons  laissé 
dans  l'esprit  une  impression  suHisante  de  Pensemble  des  choses 
et  des  différences  qu'il  présente  avec  les  circonstances  actuelles, 
notre  but  est  rempli.  Nous  allons  rei)rendre  la  suite  des  créa- 
tions de  Molièie. 
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BïOTICE  PRELIMINAIRE. 


La  v^rita51e:.carrière  du  poôte  commence  avec  les  Précieuses 
ridictdês,  Moliëfe  est  de  retour  à  Paris,  il  a  obtenu  du  roi  un 
théâtre  «t  déjà  il  a  établi ,  par  les  succès  de  VÉlourdi  et  du  Dépit 
amourehx  apportés  de  province,  là . réputation  de  sa  troupe.  II 
s'agit  ^e  se  frayer  une  route  nouvelle  et  de  faire  fairo^  un  pas 
décisif  à  la  comédie.  Molièl^  va  Renoncer  aux  intrigues  italiennes; 
il  veut  mettre  sur  Ifi  scène,  iWn  plus  des  personnages  de  conven- 
tion et  des  aventures  chiméricjties,  mais  les  mœurs  et  les  hommes 
de  son  tempsu  A  quLadressera-f-il  ses  premiers  coups  ?  A  quel 
^ravers,  à  quelï^uissanc^  s'aUaqaera  d'abord  la  satire  comique? 

Un  peu  d'incertitude  .sur  l'objet  comme  sur  la  justice  de  cette 
première  œuvre  est  née  de  la  confusion  c(gs  dates  historiques.  Le 
premier  élan  donnée  par  la  haute  société  du  xv^'  siècle  vers  la 
grandeur  des  sentiments,  la  noblesse  de  l'expression,  la  politesse 
du  langage,  fut  incontestablement  salutairj^^et  c'est  à  bon  droit 
que  des  historiens  ont  signalé  un  progrès  dans  ce  mouvement.  Les 
efforts  de  la  belle  compagnie,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis XIII , 
pour  corriger  la  grossièreté  et*la  licence  que  les  époques  anté- 
rieures avoient  transmises  à  la  littérature  aussi  bien  qu'aux 
mœurs,  méritoient  d'être  applaudis.  Les  salons,  où  des  femmes 
illustres  donnoient  exerçple  et  tenoient  école  de  bon  goiU  et  de 
bon  ton,  remplirent  une  mission  vraiment  civilisatrice  et  contri- 
buèrent à  perfectionner  l'esprit  françois  :  ils  eurent  une  part 
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considérable  dans  «  l'heureuse  révolution  qui  faisoil  succéder  en 
France,  comme  dit  M.  Cousin,  à  la  barbarie  des  guerres  civiles 
le  goilt  des  choses  de  l'esprit,  des  plaisirs  délicats,  des  occupa- 
tions élégantes.  Ce  gortt  est  le  trait  distinctif  du  xvir  siècle;  c'est 
là  la  pure  et  noble  source  d'où  sont  sorties  tant  de  merveilles.  » 
Aussi  peut-on  rappeler,  sans  y  contredire,  l'éloge  que  Fléchier, 
dans  l'Oraison  funèbre  de  l'abbesse  d'Hyères,  faisoit  de  M""*  de 
Rambouillet,  qui  eut  la  plus  grande  part  à  cette  heureuse  révo- 
lution :  «  Souvenez -vous,  mes  frères,  de  ces  cabinets  que  l'on 
regarde  encore  avec  tant  de  vénération,  où  l'esprit  se  purifioit, 
où  la  vertu  étoit  révérée  sous  le  nom  de  Vincomparable  Arlhé- 
nice,  où  se  rendoient  tant  de  personnages  de  qualité  et  de  mérite 
qui  composoient  une  cour  choisie,  nombreuse  sans  confusion, 
modeste  sans  contracte,  savante  sans  orgueil,  polie  sans  affec- 
tation.» Mais,  entre  ce  qui  se  passoit  de  1620  à  1640  et  la  situa- 
tion telle  qu'elle  existoit  vers  1660  et  se  prolongea  jusqu'à  la  fin 
du  siècle,  la  différence  est  grande.  La  révolution  mondaine  et 
littéraire  qui  avoit  reçu  son  impulsion  de  l'hôtel  de  Rambouillet 
et  des  salons  de  l'aristocratie  étoit  accomplie  et  tendoit  à  dégé- 
nérer. La  bonne  cabale,  comme  on  disoit  alors,  devenoit  une 
dangereuse  coterie.  Les  initiateurs  de  jadis  n'étoient  plus  que  des 
retardataires. 

Ce  qui  avoit  été  primitivement  une  question  de  forme  finit, 
comme  toujours,  par  usurper  le  fond  et  le  supprimer.  On  se 
préoccui)a  moins  de  bien  parler  que  de  ne  pas  parler  comme  tout 
le  monde.  On  tomba  de  l'élégance  et  de  la  délicatesse  dans  le 
gaflknt,  l'ingénieux,  le  vsubtil  et  le  maniéré;  bref,  la  ligue  aristo- 
cratique, qui  avoit  eu  pour  but  d'élever  l'esprit  national,  et  qui 
n'uvoit  pas  été  du  reste  sans  résultats  efficaces,  aboutit  à  le  gâter 
et  à  le  corrompre. 

Une  observation  aide  surtout  à  expliquer  cette  décadence. 
Dans  tout  cercle,  académie  ou  école,  ce  sont  non  pas  les  grands 
hommes,  mais  les  gens  médiocres  dont  l'influence  l'emporte  à  la 
longue.  D'Urfé,  Malherbe,  Racan,  Balzac,  Voiture  qui  fut  poète  à 
ses  heures,  eurent  pour  successeurs  Chapelain,  Scudéry,  Ménage 
et  Fabbé  Cotin  qui  ne  fut  que  «  le  père  de  l'énigme  françoise.  » 
Non-seulement  le  foyer  principal  dégénéroit,  mais  les  salons  infé- 
rieurs qui  s'étoient  formés  à  son  image  hàtoient  le  déclin.  Toute 
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femme,  quelle  que  fût  sa  fortune,  quelle  que  fût  son  éducation, 
voulut  avoir  sa  petite  cour  lettrée.  La  ville  et  la  province  possé- 
dèrent leurs  ruelles,  qui  cherchoient  à  imiter  le  langage  des  beaux 
esprits,  et  qui,  obligées  de  l'emprunter  aux  livres,  le  défigu- 
roient  et  Toxagéroient  jusqu'au  ridicule.  Les  romans  de  Made- 
leine Scudéry,  la  Sapho  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  devinrent  des 
!)ibles  mondaines  qu'on  étudioit  pour  se  former  l'esprit  et  le 
cœur,  et  sur  lesquelles  on  tâchoit  même  de  régler  sa  conduite. 
Mille  prétentions  extravagantes  passèrent  parmi  les  tôtes  affolées 
de  pédanterie.  Des  femmes  se  réuniront  entre  elles  pour  réfor- 
mer l'orthographe,  mieux  encore,  pour  «  retrancher  dcîs  mots  les 
syllabes  vilaines.»  On  affecta  une  ardeur  de  néologisme  qui  finit 
par  créer  presqutî  une  langue  à  part.  C'est  des  sociétés  de  cette 
seconde  période  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  La  Bruyère  :  «  F^'on 
a  vu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  cercle  de  personnes  des  deux 
spxes  liées  ensemble  par  la  conversation  et  par  un  commerce 
d'esprit.  Ils  laissoient  au  vulgaire  l'art  de  parler  d'une  manièn» 
intelligible;  une  chose  dite  entre  eux  peu  clairement  en  entraî- 
noit  une  autre  encore  plus  obscure,  sur  laquelle  on  enchérissoit 
par  de  vraies  énigmes,  toujours  suivies  de  longs  applaudisse- 
ments. Par  tout  ce  qu'ils  appeloîent  délicatesse,  sentiments  et 
fines.se  d'expression,  ils  étoient  enfin  parvenus  à  n'être  plus  en- 
tendus et  à  ne  s'entendre  pas  eux-mêmes.  11  ne  falloit,  pour  servir 
à  ces  entretiens,  ni  bon  sens,  ni  mémoire,  ni  la  moindre  capa- 
cité; il  falloit  de  l'esprit,  non  pas  du  meilleur,  mais  de  celui  qui 
est  faux  et  où  l'imagination  a  trop  de  part.  » 

Cette  page  curieuse  de  l'histoire  de  la  société  et  de  la  littéra- 
ture françoise  est  représentée  par  le  mot  précieux;  on  disoit  le 
goût  précieux,  le  style  précieux,  et  aussi  les  précieux  et  les  pré- 
cieuses pour  désigner  ceux  qui  faisoient  profession  de  ce  goût  et 
de  ce  style.  Le  mot  fut  d'abord  admis  à  titre  dej^compliment  et  de 
louange.  C'est  ainsi  que  l'emploit^  Segrais,  dans  ses  vers  à  M"»'  de 
Chfttillon  : 

Obligeante,  civile,  et  surtout  précieuse, 
Quel  seroil  le  brutal  qui  ne  raimcroit  pas? 

Plus  tard,  ce  mot  partagea  les  vicissitudes  de  la  coterie  qui 
l'avoit  mis  à  la  mode. 
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Lorsque  Molière  fut  de  retour  à  Paris,  en  1658,  ou  en  étoitrà 
ce  point  où  tout  ce  qu'il  y  avoit  pu  avoir  d'opportun  et  de  salu- 
tifre  dans  la  puissance  des  salons  étoit  épuisé,  où  ils  ne  favori- 
soient  plus  que  TafTectation  et  la  pédanterie,  et  n-exerçoient 
plus  qu'une  influence  funeste  sur  les  lettres  et  sur  le  langage. 
Cette  influence  étoit  encore  très-grande.  Nul  parmi  les  poètes  iPy 
écbappoit  :  Pierre  Corneille  la  subissoit  toutes  les  fois  qu'il  étojt 
abandonné  parce  lutin  qui,  suivant  un  mot  attribué  à  Molière, 
lui  dictoit  ses  vers  sublimes.  L'Académie  appértenoit  tout  eotièi^ 
à  l'illustre  coterie.  Tout  ce  qui  restoit  de  l'ancienne  cour  ^  du 
règne  de  Louis  XIII,  tout  ce  qui  avoit  une  renommée  acquise  et 
une  haute  position  faite  s'y  rattachoit  plus  ou  moins  directe- 
ment. Par  là  elle  se  confondoit  presque  avec  l'ordre  établi,  et  ses 
coryphées,  suivant  le  jjenchant  commun  à  toutes  les  sectes.florls- 
santes,  étoient  fort  disposés  à  croire  que  les  attaquer,  c'étoit 
attaquer  le  trône  et  l'autel. 

Toutefois,  comme  la  satire  dans  notrç  pays  e;st  éveillée  de 
bonne  heure  ou  plutôt  n'est  jamais  complètement  endormie,  les 
ridicules  de  l'école  avoient  prêté  déjà  à  de  piquantes  railleries. 
Les  rudes  esprits  du  vieux  temps  avoient  d'abord  dit  leur  mot 
sur  'toutes  ces  coquetteries  qu'ils  voyoient  poindre  :  Agrippa 
d'Aubigné  se  fit  leur  interprète  dans  le  curieux  livre  intitulé  les 
Aventures  du  barœi  de  Fœnesle,  La  fronde  prosaïque  du  bon 
sens  bourgeois  n'avoit  jamais  été  non  plus  réduite  au  silence. 
Bien'  des  parodies,  telles  que  le  Berger  extravagant,  de  Sorel, 
s'étoient  inspirées  aussi  du  roman  de  (Servantes.  Pour  en  arriver 
à  ce  qui  touche  plus  spécialement  la  secte  des  précieuses,  elles 
trouvèrent  des  railleurs  parmi  leurs  plus  dévouésf  partisans.  Ce 
furent  des  «alcovistes»  qui  commencèreutîà  tourner  en  ridicule 
les  maladroites  et  sottes  copies  des  «  divines  et  incomparables  per- 
sonnes »  dont  ils  rechercholent  les  suffrages.  L'abbé  Cotip,  notam- 
ment, fut  un  des  plus  prompts  à  la  critique  :  il  y  a  tele  de  ses 
lettres  où  il  se  moque  agréablement  «  d'une  précieuse  qui  avoit 
failli  s'évanouir  à  la  vue  d'un  chien  tout  nu.  »  L'abbé  de  Pui:e  alla 
plus  loin,  il  composa  dans  des  intentions  ironiques  un  roman 
intitulé  la  Précieuse  ou  le  Mystère  des  ruelles.  Tout  en  dirigeant 
ses  éplgrammes  contre  le  genre  précieux,  il  tâche,  il  est  vrai, 
de  s'en  rapprocher  le  plus  possible,  de  sorte  qu'en  beaucoup  de 
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pages  on  mp  sait  ifins  si  ]*on  a  afil'aire  à  un  panégyrique  ou  à  une 
satire.  Ce  ynônie  àbbé  de  Pure  fournit -aiix  acteurs*  Italiens  un 
canevas  comique  qui  iil%  pas  été  conservé,  ou  qui  do  moins  est 
^  introuvable.  On  accusa  Molière  de  Tavoir  dévalisé  :  a  Mofière  eut 
recours,  d|soit  r^|éià^dès  Nouvelles  nmiveltn , 9imi  Italiens  ses 
tons  amia ,  et  accojninoda  au  théâtre  frunçois  les  Précieuses  qui 
avoientétôk jouées  sur  le  leur  et  q^ui  leuravolent  été  données  par 
un  abbé  des  plus  géants^»  L'op|K)Bition  satirique  s*étoit  donc  Jait 
jour  jusquft  sur  lîsQéne.'  Signalons  encore  le  tableau  de  la  société 
des  précieuses  tradé  par  ta  Grande  Mademoiselle  dans  ses  Por- 
traits; et  n'oublions  pas  non  pius  les  plaintes,  entremêlées  de 
flatteries,  que  IJ^iisoit  entendre  le  pauvre  Scarron,  et,  en  parti- 
cuUer;  ces  vers  de  la  deuxième  épttre  chagrine  que  nous  avons 
transcritstQans.ootre'Éti^de  général^. 

Toliles  ces  petites  nâaniXestations  hostiles,  qu'il,  est  juste  dp 
constater,^ne  qi^fllsolent  ^as  à  ébr^er  Tascendant  de  la  fa^^tion 
littéraire.  Les  écrhaios  continuoient  de  suivre,  presque  sans 
exqeplltav  la  voie  où  les  attendoient  des  succès  faciles.  Le  tour 
dl^prit  &  la  mode  se  substituoit  au  génie  de  la  nation;  et  8*il  n'est 
pjlfsj^ôateûx  que  celui-ci  dut  à  la  fin  remporter,  il  étoit  urgent 
diumoins  qiAiûe  vigoureuse  initiative  vint  trancher  une  trpp 
loKue  kéatftation  et  assurer  la  destinée  de  notre  littérature.  C'est 
ie'wyie  dont  s'entpara  ce  comédieit  nouvellement  débarqué  de  pro- 
vince, et  pour  exécuter  soti  dessein  il  nb  lui  fallut  qu^une  pièce 
en  un  acte  en  pr&,'  presque  une  farce-, encore,  «  un  de  ces  petits 
divehissenJent^  dans  ]esh|uel&on  voulolt  bienreeonnoltre  sa  supé- 
riorité, »  Us  PréeieuMês  ridicules.  "- 

•jQuoiguavsa  moqi^^ie^eût  été,  comme  nous  venons  de  le 
reconmoftre,  j^récédée  pir  d^autres^ni^eries,  son  œuvre  fut 
comin^ne  révélation,  tant  elle  mit  en  pleine  luqiière  les  tr^v^rs 
qu^n  n'^ol't  fait  qu'entrevoin  jusque-là.  Aussi  l'effet  en  fut-il 
décisif;  Ufut  changea  de  face,  ^j^s  ne  voulons  pas  dire  que  les 
grafldp  hommes  des  ruefles  fjarent  convertis  subitement  et.  brû- 
lèrent, âùivaijl  le  conseil  de  Ménage,  ce  qu*lls  avolent  adoré.  On 
ne  sauroit  prétendre  qjue  Pciffeçtation  fut  vaincue^  et  le  faux  goût 
à  jamais  iMuolbi.  Lage^^re  précj^ur  est  Immortel,  et  de  môme  qu'il 
avoit  existé  bien  avant  l'hôtel  de  Rambouillet,  il  lui  survécut; 
mais  il  fût  interrompu  dans  le  développement  particulier  qu'il 
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avoit  pris  à  cette  époque.  Les  critiques  se  formulèrent  netftf^ 
ment;  les  yeux  du  grand  nombre  s'ouvrirent.  Les  jeunes  auteurs 
échappèrent  à  Tinfluence  jusqu'alors  souveraine.  ¥il  resta  une 
contagion  à  laquelle  fort  peu  d'écrivains  réussirent  encore  JWse  < 
soustraire  entièrement,  au  moins  le  péril  étoit  écarté.  Le  mou- 
vement alloit  se  décider  en  un  autre  sens  plus  favorable  au  génie 
national. 

C'est  pour  cela  que  cette  petite  comédie  des  Précieuses  ridi- 
cules marque  une  date  importante  dans  notre  histoire  littéraire 
et  demeure  pour  nous  ce  qu'elle  fut  pour  les  contemporains,  lui 
événement. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  les  circonstances  et  les  suites  de 
la  première  représentation.  Le  fait  qui  mérite  d'attirer  principa- 
lement l'attention  est  celui  d'une  interdiction  momentanée  de  4a 
pièce.  Elle  fut  suspendue  en  effet  du  18  novembre  au  2  décembre.  - 
On  lit  dans  le  Dictionnaire  des  précieuses ,^  de  Soinaize9  parmi 
les  prédictions  louchant  l'empire  des  précieuses:  «  En  1659,  grand 
concours  au  Cirque  (au  théâtre)  pour  y  voir  ce  que  l'on  y  joue 
sous  leur  nom.  Elle,s  intéresseront  les  galants  à  prendre  leur 
parti.  Un  alcovistede  qualité  interdira  ce  spectacle  pour  quelques 
jours.  Nouveau  concours  au  Cirque  lorsqu'elles  reparottront.  » 
Ces  prédictions  de  Somaize,  faites  après  coup,  sont  de  l'histoire, 
Molière  éprouva  donc  immédiatement  quel  étoit  le  crédit  des 
personnes  qui  pouvoient  se  croiro  l'objet  de  sa  satire.  Il  chercha 
à  détourner  leurs  ressentiments  dans  la  préface  qu'il  mit  en  tête 
de  l'édition  de  sa  comédie;  puis  il  commanda  à  M.  Gilbert,  un 
auteur  estimé  du  temps,  et  représenta  sur  son  théâtre  une  comé- 
die intitulée  :  la  Vraie  et  la  Fausse  précieuse.  aUallus  (M.  Gil- 
bert), dit  encore  Somaize  dans  ses  prédictions,  voudra  faire 
paroître  au  Cirque  un  ouvrage  à  la  louange  des  précieuses,  mais 
le  succès  de  la  satire  sera  plus  heureux -que  ceWf  du  panégy- 
rique.» Il  est  douteux  que  ces  efforts  dy  poète,  plus  habiles  peut- 
être  que  sincères,  aient  atteint  leur  but.  Les  précieuses  sentirent 
de  plus  en  plus  le  coup  qui  les  avoit  frappées.  Elles  essayèrent 
en  vain  de  se  débaptiser,  elles  voului'ent  changer  leur  nom  de 
précieuses  en  celui  d'illustres;  mais  leur  r^^e  étoit  fini,  et^ul 

1.  Édition  Livet,  '2  vol.  in-l«.  1R.VJ. 
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ne  soDgea  iDéme  plus  à  jouer  les  illustres  ni  à  écrire  contre  elles. 

Il  nous  reste  à  pK^sentêr  ici  quelques  observations  sur  le  style 
dont  la  comédie  de  Molière  nous  oATrc  le  singulier  modèle.  Les 
précieuses ,  à  force  de  chercher  des  faroiLs  de  parler  extraordi- 
naires et  délicates,  de  substituer  la  métaphore  à  l'expression 
simple  et  la  périphrases  au  mot  propre ,  s'»Hoient  créé ,  disions- 
nous  tout  à  l'heure,  ini  jargon  à  part.  Cette  recherche  fit  naître 
péle-méle  un  grand  nombre  de  locutions,  la  plupart  baroques  et 
nuisibles,  quelques-unes  heureuses  et  utiles.  L'usage,  qui  prend 
son  bien  où  il  le  trouve,  a  fait  un  tri  parmi  cas  locutions  nou- 
velles; il  a  rejeté  les  unes,  adopté  les  antres.  Lorsque  nous  ouvrons 
le  Grand  dicixannaire  des  précieuses  ou  la  clef  de  la  latigue  des 
ruelles,  de  Somaize,  nous  voyons,  parmi  les  expressions  qui  y 
sont  recueillies,  &  côté  de  furons  de  parler  incroyablement 
bizarres,  d^autres  qui  n'ont  plus  rien  de  choquant  et  qui  sont 
devenues  tout  à  fait  françoises.  Si  aujourd'hui  nous  aurions  mau- 
vaise grAce  à  appeler  le  soleil  «  l'aimable  éclairant,  le  plus  beau 
du  monde,  l'époux  de  la  nature;  »  si  l'on  s'exposeroit  à  ne  plus 
être  compris  en  disant  de  quelqu'un  qu'il  a  a  des  quittances 
d'amour»  pour  dire  qu'il  a  des  cheveux  gris,  nous  employons 
couramment  les  expressions  suivantes  :  «  châtier  son  style,  dépen- 
ser une  heure,  re\ètir  ses  pensées  d'expressions  nobles  et  vigou- 
reuses ,  être  broiuHé  avec  le  bon  sens  et  avoir  les  cheveux  d'un 
blond  hardi.  » 

De  ce  travail  lentement  accompli  par  l'usage,  il  s'ensuit  que 
le  «  haut  style  »  que  Molière  prête  aux  filles  de  Gorgibus  ne  res- 
s<jrt  plus  tout  à  fait  aujourd'hui  comme  au  moment  où  il  les 
introduisit  sur  son  théâtre.  Certains  tours  de  phrases  nous  sem- 
blent plus  exagérément  ridicules  qu'ils  ne  dévoient  le  paroître  aux 
contemporains.  D'autres,  au  contraire,  nous  semblent  plus  simples 
et  plus  naturels,  parce  qu'ils  sont  à  présent  reçus  et  consacnV. 
Pour  pénétrer  dans  toutes  les  intentions  de  l'auteur  comique,  il 
faut  donc  signaler  ces  variations  du  langage,  et  1<*  commentaire 
philologique  a  ici  plus  d'imi)Ortance  que  dans  les  autres  ouvrages 
de  Molière. 

L'idée  du  travestissement  qui  forme  le  nœud  de  la  comédie  a 
peut-être  été  suggérée  à  Molière  par  un  ouvrage  d'un  auteur 
aujourd'hui  oublié,  Samuel  Chapuzeau.  Cet  ouvraire,  intitulé:  le 


iO  NOTICli    IMI  ÉLIMINA  IRE. 

Cercle  des  Femmes  ou  le  Secret  du  lit  nuptial,  e/Uretiens  comi- 
ques, fut  publié,  disent  les  frères  Parfait,  en  1656.  On  y  voit  une 
jeune  veuve  nommée  Emilie  qui  recherche  la  conversation  des 
savants;  elle  reçoit  toutefois  assez  mal  la  déclaration  amoureuse 
de  Tun  d^eux.  Celui-ci ,  pour  se  venger,  fait  habiller  magnifique- 
ment son  pensionnaire  Germain,  un  pauvre  hère  dont  il  ne  sau- 
roit  se  faire  payer.  Germain ,  ainsi  vôtu ,  est  accueilli  avec  faveur 
par  la  jolie  veuve,  jusqu'au  moment  où  des  archers  viennent  le 
prendre  et  l'emmènent  en  prison.  On  aperçoit  les  traits  de  res- 
semblance qui  existent  entre  les  deux  fables.  «Mais,  dit  Auger, 
peu  importe  que  Molière  doive  à  Chapuzeau  cette  légère  intrigue 
qui  n'est  rien;  il  ne  doit  qu'à  lui-même  son  dialogue  qui  est 
tout.  » 

Molière  fut  obligé  de  faire  imprimer  sa  pièce,  sous  peine  de 
Ist  voir  dérober  et  publier  malgré  lui.  Il  nous  le  déclare  dans  sa 
préface,  et  tout  porte  à  croire  que  ce  n'est  pas  ici  une  simagrée 
de  douce  violence  comme  tant  d'autres  l'ont  jouée  depuis.  Ce 
qui  se  passa  pour  les  pièces  qui  succédèrent  aux  Précieuses 
prouve  assez  que  le  danger  dont  il  se  dit  menacé  n'étoit  nulle- 
ment chimérique.  On  s'explique  d'ailleurs  l'intérêt  qu'il  y  avoit 
pour  un  directeur  de  théâtre  à  retarder  la  publication  de  ses 
œuvres,  alors  que  cette  publication  jetoit  celles-ci  dans  le  domaine 
public. 

L'édition  princeps  porte  le  titre  suivant  :  «  Les  Précieuses 
ridicules,  comédie  représentée  au  Petit-Bourbon.  A  Paris,  chez 
Guillaume  de  Luyne,  libraire  juré,  dans  Ta  salle  des  Merciers,  à 
la  Justice.  »  Le  privilège,  partagé  par  G.  de  Luyne  avec  Ch.  de 
Sercy  et  Cl.  Barbin ,  est  du  19  janvier  1660.  L'ouvrage  a  été  achevé 
d'imprimer  le  29  janvier  1660.  C'est  ce  texte  que  nous  reprodui- 
sons fidèlement. 

Nous  donnons  les  variantes  de  l'édition  de  1673  et  de  l'édition 

de  1682. 

L.  M. 


PRÉFACE. 


C'est  une  chose  étrange  qu'on  imprime  les  ffeos  iqalgré 
eux.  Je  ne  «vois  rien  de  si  injuste,  et  je  pardonnerois  toute 
autre  violence  plutôt  que  celle-là. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  ici  l'auteur  modeste, 
et  mépriser  par  honneur  ma  comédie.  J'offenseroisiiiarà 
propos  tout  Paris ,  si  je  Taccusois  d'avoir  pu  applaudir  à 
une  sottise  :  comme  le  public  est  le  juge  absolu  de  ces 
sortes  d'ou\Tages,  il  y  auroit  de  l'impertinence  à  moi  de 
le  démentir;  et,  quand  j'aurois  eu  la  plus  mauvaise  opi- 
nion du  monde  de  mes  Précieuses  ridicules  avant  leur 
représentation,  je  dois  croire  maintenant  qu'elles  valent 
quelque  chose ,  puisque  tant  de  gens  ensemble  en  ont  dit 
du  bien.  Mais,  comme  une  grande  partie  des  grâces  qu'on 
y  a  trouvées  dépendent  de  l'action  et  du  ton  de  voix,  il 
m'importoit  qu'on  ne  les  dépouillât  pas  de  ces  ornements; 
et  je  trouvois  que  le  succès  qu'elles  avoient  eu  dans  la 
représentation  étoit  assez  beau  pour  en  demeurer  là;  J'avois 
résolu,  dis-je,  de  ne  les  faire  voir  qu'à  la  chandelle,  pour 
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ne  point  donner  lieu  à  quelqu'un  de  dire  le  proverbe;*  et 
je  ne  voulois  pas  qu'elles  sautassent  du  théâtre  de  Bourbon 
dans  la  Galerie  du  Palais.-  Cependant  je  n'ai  pu  l'éviter, 
et  je  suis  tombé  dans  la  disgi'âce  de  voir  une  copie  dérobée 
de  ma  pièce  entre  les  mains  des  libraires,  accompagnée 
d'un  privilège  obtenu  par  surprise.  J'ai  eu  beau  crier: 
0  temps,  ô  mœurs!  on  m'a  fait  voir  une  nécessité  pour 
moi  d'être  imprimé,  ou  d'avoir  un  procès;  et  le  dernier 
mal  est  encore  pire  que  le  premier.  11  faut  donc  se  laisser 
aller  à  la  destinée,  et  consentir  à  une  chose  qu'on  ne  lais- 
seroit  pas  de  faire  sans  moi. 

Mon  Dieu  !  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au 
jour!  et  qu'un  auteur  est  neuf  la  première  fois  qu'on  l'im- 
prime! Encore  si  l'on  m'avoit  donné  du  temps,  j'aurois  pu 
mieux  songer  à  moi,  et  j'aurois  pris  toutes  les  précautions 
que  messieurs  les  auteurs,  à  présent  mes  confrères^  ont 
coutume  de  prendre  en  semblables  occasions.  Outre  quelque 
grand  seigneur  que  j'aurois  été  prendre  malgré  lui  pour 
protecteur  de  mon  ouvrage,  et  dont  j'aurois  tenté  la  libé- 
ralité par  une  épître  dédicatoire  bien  fleurie,  j'aurois  taché 
de  faire  une  belle  et  docte  préface  ;  et  je  ne  manque  point 
de  livres  qui  m'auroient  fourni  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
savant  sur  la  tragédie  et  la  comédie,  Tétymologie  de-toutes 
deux,  leur  origine,  leur  définition,  et  le  reste. 

J'aurois  parlé  aussi  à  mes  amis,  qui,  pour  la  recom- 


1.  On  (lisoit  proverbialement  (rune  femme  :  «  Elle  est  belle  à  la  chan- 
delle, mais  le  grand  jour  gâte  tout.  » 

tî.  La  Galerie  du  Palais  étoit  l'endroit  où  se  trouvoient  les  boutiques  d'un 
grand  nombre  de  libraires,  et  notamment  celle  de  l'éditeur  des  Précieuses 
ridiculex,  Guillaume  de  Luyne,  à  Penseipne  de  la  Jiixtire. 
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niandatiori  de  ma  pièce ,  ne  m'auroient  pas  refusé  ou  des 
vers  françois,  ou  des  vers  latins.  J'en  ai  même  qui  m'au- 
roient loué  en  gi*ec;  et  Ton  n'ignore  pas  qu'une  louange 
en  grec  est  d'une  merveilleuse  efficace  à  la  tête  d'un  livre." 
Mais  on  me  met  au  jour  sans  me  donner  le  loisir  de  me 
reconnoître  ;  et  je  ne  puis  même  obtenir  la  liberté  de  dire 
deux  mots  pour  justifier  mes  intentions  sur  le  sujet  de 
cette  comédie.  J'aurois  voulu  faire  voir  qu'elle  se  tient  par- 
tout dans  les  bornes  de  la  satire  honnête  et  peripise  ;  que 
les  plus  excellentes  choses  sont  sujettes  à  être  copiées  par 
de  mauvais  singes  qui  méritent  d'être  bernés;  que  ces 
vicieuses  imitations  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  ont  été 
de  tout  temps  la  matière  de  la  comédie;  et  que,  parla 
même  raison  que  les  véritables  savants*  et  les  vrais  braves 
ne  se  sont  point  encore  avisés  de  s'offenser  du  Docteur  de  la 
comédie  et  du  Capitan;  non  plus  que  les  juges,  les  princes 
et  les  rois  de  voir  Trivelin*  ou  quelque  autre,  sur  le  théâtre, 
faire  ridiculement  le  juge,  le  prince  ou  le  roi:  aussi  les 

'  Dans  la  plupart  des  éditions  originales.  Tune  des  deux  conjonctions 
quee^i  omise;  on  trouve  tantôt:  et  par  la  même  raison  que  les  véritables 
savants  :  tantôt  :  et  que ,  par  la  même  rcùson ,  les  véritables  savants.  Cette 
dernière  formule  est  môme  donnée  par  l'édition  prmc^ps  d'après  G.  de  Luyne- 
Les  exemplaires  signés  de  Sercy  reproduisent  les  deux  que,  et,  malgré  la 
complication  de  la  phrase,  il  faut  indubitablement  les  maintenir  Tun  et 
l'autre. 

i.  Molière  se  raille  des  auteurs  de  son  temps  «  à  présent  ses  confrères  » 
qui  avoient  cette  sotte  coutume,  dit  Furetière, 

Par  des  vers  mendiés  de  grossir  un  volume , 
De  quôter  de  l'encens  chez  des  amis  flatteurs , 
D'avoir  diversité  de  langues  et  d'auteurs... 

(  U  Jeu  de  houle  de*  Prontreurs ,  satire.  ) 

1.  Lit  Docteur  et  le  Capitan  étoient  des  personnages  traditionnels  de  la 
comédie  italienne;  leur  canwtêre  n'a  pas  besoin  d'ùtre  expliqué.  Trivelin  . 


U  PRÉFACK. 

¥éritebk)fl  'prËcifiases  aurôient  |ort  de  se  piqtler  lorsqu'on 
jçtte  les.  ridiculeB  qui  les  imitent  mal.  Mais  enfm,  cpmme 
jiftldit)  9tly^^n(fie  laisse  pas  le  temps  de  respirer,  et  M.  de 
I/uyoe  veut  m!aller  relier  de  ce  pas*  :  à  la  bonne  heure, 
pnisque^Meii  Ta  «^oulu. 

*,  Var,  Veut  »Ml^  faire  relier  de  ce  pas  (i682). 

'   ■'       "^    ^    -.  '       ' 
aprÔ9«^i&r  ét9jie^fi%m4')iD  acteur  p(^ûlai^,  étoit  devenu  également  un  de 
e|»  maflqbpi  ^aftui|u0B  qjtft  se  représentoient  dans  toutes  les  pièces  de  la 
cmiwSjMl^llfriiilL  M^re  indique  ici  sa  spécialité  :  les  juges,  les  princes, 
les  roisi    '   i<        '  *^ 


';•/  > 


LKS 


PRÉCIEUSES  RIDICULES 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LA  GRANGE,  i  ,  La  Grange. 

;  aiiiHiits  rebutés \ 

DU  CROISY,  i  iDu  GnoiSY. 

GORGIBUS,  bon  bourgeois L*Kpy. 

MADELON,  fille  de  Gorgîbus,  j  (  M"«  Debrie. 

'  prériuusi^  ridicules.  I 
C  AT  H  OS,  Dîècc  de  Gorgibus,  )  (  M"«  Dcvarc. 

MAROTTE,  itenantc  des  précieuses  ridicules  ....     Madeleine  Béjart.    ' 

ALMANZOR,  laquais  des  prMeust^s  ridicules.^ 

Le  mabqi'IS  de  HASCARILLR,  valotde  La  Grange.     Molière. 

Le  vicomte  de  JODëLET,  valotde  Du  Croisy.  .  .  .     Geoffbin,  ditJoDELFT. 

Deux  porteurs  de  chaise. 

voisiiies. 

Violons. 


1.  Co  rûlo  est  attribué,  dans  Ick  ('iliiions  mudcmos,  à  l'acteur  Debnu;  uiaia  l'appcsl- 
latioQ  de  /vtit  garçim  qao  Madeloo  emploie  on  s'adroseiant  à  ton  laquak» ,  nuus  fait  tenir 
cette  attribution  puur  erronée.  Dehrio,  qui  jouoit  La  Kapiùrc  dans  le  Dépit  antourtur  ^  o.t 
Hn  général  les  r6\vs  do  brettvur,  de  rummissuire  ou  de  gendarme,  n'nuroit  pu  être  dt'5i- 
gné  do  la  sorte. 

Le  lieu  do  la  scèae  est  suftisamment  indiqué  h  la  scène  VII  ;  c'e&t  une  Milk>  basse  de 
la  maison  de  Cîorgihus. 


LES 


PRÉCIEUSES  RIDICULES 


COMÉDIE 


SCENE   PREMIERE. 

LA  GRANGE,   DU  CROISY. 

DU    CROISY. 

Seigneur  La  Grange. 

LA    GRANGE. 

Quoi? 

DU    CROISY. 

Regardez-moi  un  peu  sans  rire. 

LA    GRANGE. 

Hé  bien! 

DU    CROISY. 

Que   dites-vous  de  notre  visite?  En  êtes-vous  fort 
satisfait  ? 

LA  (;ra\ge. 
A  votre  îivis,  avons- nous  sujet  de  Tôtre  tous  deux? 

Di:    CROISY. 

Pas  tout  à  fait,  à  dire  vrai. 

LA  grange. 
Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  suis  tout  scandalisé. 

Il  2 
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A-i-on  jaiwais  vu,  dites-nioi,  deux^pecques*  provUrciales 
faire  plus  les' renchéries  que  celles.-.là,  et  deux  hommes 
tfeités  avec  plus  de  mépris, que  nous?  A  peine  ont-elles 
pu  se  résaudi'e  à  nôust^faire  dgnner  des  sièges.  Je  n'ai 
jamais  vu  tant  parpler^  4  Toreille . qu'elles  ont  fait  entrée 
elles,  tant  bâiller,  tant  se  frotter  les*yeux,-et  demander 
tant  de  fois  :  Quelle  heujfe^ést-il?pnt-elles  répondu  que 
oui  et  non  à  tout  ce  que  nous  avons  pu  leur  dire?  et  ne 
m'avouerez -vous  j>as.  enfin,  que,  quand  ^us  aurions  été 
les  dernières  personnes  <lu  monde,  ou  ne  pouvoit  nous 
faire  pis  qu'elles  ont  fait?/; 

DU    C^OISY. 

Il  me  semble. qiie  voiis  prenez  la  chose  fort  à  cœur. 

LA    GRANG^. 

Sans  doute,  je  l'y  prends.,  et  de  telle  façon  que  je 
veux  me  venger  dé  cette  impertinence.  Je  coijjiois  ce  qui 
nous  a  fait  mépriser.  L'air  précieux  n'a  pas  seulement 
infecté  Paris,  il  s'est  aussi  ^répandu  dans  les  |)rovinces,  et 
nos  donzelles  ridicules  en  ont  humé  leur  bonne  part.  En 
un  mot,'  c'est  un  ambigu  de  j)récieuse  et  de  coquette  que 
leur  personne.  Je  vois  ce  qu'il  faut  être  pour  ea  être  bien 
reçu;  et,  si  vous  m'en- croyez,  nous  leur  jouerons  tous 
deux  une  pièce  qui  leur  fera  voir  leur  sottise,  et  pourra 
leur  apprendre  à  connoître  un  |)eu  mieux  leur  monde. 

Dlî    CROISY. 

Et  cojnment  encore  ? 

LA    (;KA.N(iE. 

J'ai  un  certain  valet,  nommé  Mascarille,  qui  passe, 
au  sentiment  de  beaucoup  de  gens,  pour  une  manière  de 

1.  Pecque,  suivant  Auger,  a  la  inAme  origine  et  le  même  sens  que  pécore. 
Nous  ne  citerons  pas  les  difft^rentes  étymologies  qu'on  a  trouvées  ù  ce  mot  ; 
il  s'entend  fort  bien. 
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bel  esprit;  car  il  n'y  a  rien  à  meilleur  marché  que  le  bel 
esprit  maintenant.  C'est  un  extravagant  qui  s  est  mis  dans 
la  tête  de  vouloir  faire  l'homme  de  condition.  11  se  pique 
ordinairement  de  galanterie  et  de  vers,  et  dédaigne  les 
autres  valets*,  jusqu'à  les  appeler  brutaux. 

DU    CROISY. 

Hé  bien!  qu'en  prétendez -vous  faire? 

LA    GRANGE. 

Ce  que  j'en  prétends  faire?  Il  faut...  Mais  sortons  d'ici 
auparavant. 

SCÈNE   II. 

GORGIBUS,   DU   CROISY,   LA  GRANGE. 

GORGIBUS.* 

Hé  bien!  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fille?  Les 
affaires  iront-elles  bien  ?  Quel  est  le  résultat  de  cette  visite? 

LA    GRANGE. 

C'est  une  chose  que  vous  pourrez  mieux  apprendre 
d'elles  que  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons  vous  dire, 
c'est  que  nous  vous  rendons  grâce  de  la  faveur  que  vous 
nous  avez  faite,  et  demeurons  vos  très-humbles  serviteurs. 

DU    CROISY. 

Vos  très-humbles  serviteurs.* 


•  Cette  répétition  des  mots  :  «  vos  très-humbles  scniteurs,  »i  ne  se  trouve 
ni  dans  l'édition  de  1660  ni  dans  l'édition  de  1673.  Elle  n'est  donnée  que 
par  l'édition  de  1682;  mais  La  Grange,  l'auteur  de  cette  édition ,  devoit  savoir 
mieux  que  personne  comment  cette  pièce  se  jouoit,  et  il  a  probablement  con- 
signé ici  une  tradition  de  théâtre  autorisée  par  Molière.  Cette  répétition  très- 
expressivo  et  qui  fait  bien  sentir  le  mécontentement  des  doux  amants  rebutés 
est  passée  à  bon  droit  dans  le  texte,  et  nous  avons  dû  nous  borner  à  signaler 
son  origine. 

L  Gorgibus ,  comme  Palaprat  nous   rapprend  dans  la  préface  de  ses 
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GORGIBUS,    seul. 

Ouais  !  il  semble  qu'ils  sortent  mal  satisfaits  d*ici.  D'où 
pourroit  venir  leur  mécontentement?  Il  faut  savoir  un  peu 
ce  que  c'est.  Holà! 

SCÈNE   III. 

GORGIBUS,   MAROTTE. 

MAROTTE. 

Que  désirez- vous,  monsieur? 

GORGIBUS. 

Où  sont  vos  maîtresses? 

MAROTTE. 

Dans  leur  cabinet. 

GORGIBUS. 

Que  font -elles? 

MAROTTE 

De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

GORGIBUS. 

C'est  trop  pommadé;  dites -leur  qu'elles  descendent. 

SCÈNE  IV. 

GORGIBUS,  seul. 

Ces  pendardcs-là,  avec  leur  pommade,  ont,  je  pense, 
envie  de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  que  blancs  d'œufs, 
lait  virginal,  et  mille  autres  brimborions  que  je  ne  con- 
nois  point.  Elles  ont  usé,  depuis  que  nous  sommes  ici, 
le  lard  d'une  douzaine  de  cochons,  pour  le  moins;  et 

OEuvres,  t^toit  le  nom  d'un  emploi  de  l'ancienne  comc^die.  LVteur  L'Épy, 
frère  de  Jodelet,  qui  créa  ce  rôle,  avoit  une  voix  de  Stentor;  c'est  là  peut- 
^tre  ce  qui  fit  choisir  par  Molière  ce  nom  de  Gorgibus, 


SCÈNE   V.  Il 

quatre  valets  vivroîent  tous  les  jours  des  pieds  de  mou- 
ton qu'elles  emploient.  * 

SCENE   V. 

MADELON,   CATHOS,  GORGIBUS. 

GORGIBUS. 

Il  est  bien  nécessaire  vraiment  de  faire  tant  de  dépense 
pour  vous  graisser  le  museau!  Dites- moi  un  peu  ce  que 
vous  avez  fait  à  ces  messieurs,  que  je  les  vois  sortir  avec 
tant  de  froideur?  Vous  avois-je  pas  commandé  de  les 
recevoir  comme  des  personnes  que  je  voulois  vous  donner 
pour  maris? 

MADELON. 

Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez-vous  que  nous 
fassions  du  procédé  irrégulier*  de  ces  gens -là? 

CATHOS. 

Le  moyen,  mon  oncle,  qu'une  fille  un  peu  raisonnable 
se  pût  accommoder  de  leur  personne  ? 

GORGIBUS. 

Et  qu'y  trouvez-vous  à  redire  ? 

MADELON. 

La  belle  galanterie  que  la  leur  !  Quoi  I  débuter  d'abord 
par  le  mariage  ? 

GORGIBUS. 

Et  par  où  veux -tu  donc  qu'ils  débutent?  par  le  con- 

1.  Gorgibus  exagère  sana  doute  la  consommation  de  lard  et  de  pieds  de 
mouton  que  font  ses  filles.  Il  est  un  peu  rustre  et  il  forme  un  rude  contraste 
avec  les  deux  précieuses  u  qu'il  a  sur  les  bras  »,  pour  parler  son  langage. 
L'art  de  Molière  consiste  principalement  dans  ces  oppositions  vigoureuses  de 
caractères. 

2.  Il  y  avoit,  dès  ces  premières  paroles,  une  affectation  qui  n*est  plus 
aussi  sensible  pour  nous  qu'elle  Tétoit  au  xvii*'  siècle. 
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cubinage  ?  *  N'est-ce  \ms  un  procédé  dont  vous  avez  sujet 
de  vous  louer  toutes  deux  aussi  bien  que  moi?  Est-il  rien 
de  plus  obligeant  que  cela  ?  Et  ce  lien  sacré  où  ils  aspirent 
n* est-il  pas  un  témoignage  de  Thonnêteté  de  leurs  inten- 
tions? .      ,  H 

3JADEL0N. 

Il 

j  Ah  !  mon  père ,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier 

bourgeois.  Cela  me  fait  honte  de  vous  ouïr  parler  de  la 
sorte,  et  vous  devriez  un  peu  vous  faire  apprendre  le  bel 
air  des  choses. 

GORGIBUS. 

Je  n'ai  que  faire  ni  d'air  ni  de  chanson.  Je  te  dis  que 
le  mariage  est  une  chose  sainte  et-  sacrée ,  et  que  c'est 
faire  en  honnêtes  gens  que  de  débuter  par  là. 

MADELON. 

Mon  Dieu!  que  si  tout  le  monde  vous  ressembloit,  un 
roman  seroit  bientôt  fini!  La  belle  chose  que  ce  seroit,  si 
d'abord  Çyrus  épousoit  Mandane,  et  qu'Aroncede  plain- 
.      pied  fût  marié  à  Clélie  !  * 

GORGIBUS. 

Que  me  vient  conter  celle-ci  ?  . 

MADELOX. 

Jfon  père/ Voilà  ma  cousine  qui  vous  dira  aussi  bien 
que  moi  que  lé  mariage  ne  doit  jamais  arriver  qu'après  les 
autres  aventures.  II  faut  qu'un  amajît,  pour  être  agréable, 
sache  débiter  les  beaux  sentiments,- pousser  le  doux,  le 


1.  Cette  vert/î  Réplique  est  un  de  ces  <(Coup?Sè  fouet»,  pour  nous  servir 
du  terme  technique,  auxc[uels  le  spectateur  no  résitte  pas  et  qui  l*enlèvent 
dès  le  di^but  d'une  pièce. 

2.  Cyrus  et  Mandane  sont  les  deux  principaux  personnages  àL^Art^mène 
ou  le  grand  Cyrus  ;  Aronce  et  Clélie ,  lés  deux  principaux  personnages  de 
Clélie:  gi-ands  et  ccMèbres  romans  dé  M**'  de  ftrudérv. 
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tendre  et  le  passionné,*  et  que  sa  recherche  sôit'dans  les 
formes.  Premièrement,  il  doit  voit  au  temple,  ou  à  la 
promenade,  ou  dans  quelque  cérémonie  publique,  la  per- 
sonne dont  il  devient  amoureux;  ou  bien  être'conduit  fata- 
lement chez  elle  par  un  parent  ou  un  ami ,  et  sortir  de  là 
tout  rêveur  et  fnélancolique.  Il  cache  nn  temps  sa  passion 
à  Tobjet  aimé,  et  cependant  lui -rend plusieurs  visites,  où 
Ton  ne  manque  jamais  de  mettre  sur  le  tapis  une  question 
galante  qui -exerce  les  esprits  de  l'assemblée.  Le  jour  de  la 
déclaration  arrive,  qui  se  doiUfaire  ordinairement  dans  une 
allée  de  quelque  jardin,  tandis  que  la  compagnie^s'est  un 
peu  éloignée  :  et  cette  déclaration  est  suivie  d*un  prompt^ 
courroux ,  qui  paroît  ^  notre  rougeur,  let  qui ,  pour  tm 
temps,  bannit  T amant  de  notre  présence.. Ensuite  il  trouve 
moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  accoUtumçr  insensible- 
ment au  discours  de  sa  passion ,  et  de  tirer  de  nous  cet  aveu 
•qui  fait  tant  de  peine.  Après  cela  viennent  le^  aventures, 
les  rivaux  qui  se  jettent  à  la  traverse  d*UD«  inclination 
établie,  les  persécutions  des  pères,  les  jalousies  conçues 
sur  de  fausses  apparences,  les  plaintes,  les  déses'poîts,  1^ 
enlèvements,  et  ce  qui  s'ensuit.  Voilà  comme  les  cUo$es  se 
traitent  dans  les  belles  maiflères;  'et  ce  sont  des  règles 
dont,  en  bonne  galanterie,  on  ne  sauroît  se  dispenser.* 
Mais  en  venir  de  but  en  blanc  à  l'union  ^conjugale,  ne.  feiire 
l'amour  qu'en  faisant  le  contrat  de  \nariage<  et  prendre 
justement  le  roman  par  la  queue;  encore  uri  coup,  mon 

\,  Mani«>re  de  parler  que  les  précieuses  affectionnoienfTHarticùliiJ^rement.  , 
ScarroD ,  se  disposant  à  partir  pour  r^mérk^e^.  disait  en  !se  rlillaiit  qu'il  y  . 
étoit  surtout  poussé  par  rincomlnode 'engeance -des^^ti5«eMr5  de  beaux  àen- 
timents,  •     *  ; 

2.  Cest  là  justement  une  analyse  des  romans'^de  M"«  de  Scud^ry;  Molière  . 
n'a  pas  oublié  un  seul  point  imp(5rtant,  et  Sapho  ponvoit  être  satisfaite  du 
«  style  de  Madelon.      «  «^  .        ^     .  .     - 
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père,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  marchand  que  ce  procédé;' 
et  j'ai  mal  au  cœur  de  la  seule  vision  que  cela  me  fait. 

GORGIBUS. 

Quel  diable  de  jargon  entends -je  ici?  Voici  bien  du 
haut  style. 

CATHOS. 

En  effet,  mon  oncle,  ma  cousine  donne  dans  le  vrai  de 
la  chose.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gens  qui  sont  tout 
à  fait  incongrus  en  galanterie  !  Je  m'en  vais  gager  qu'ils 
n'ont  jamais  vu  la  carte  de  Tendre,  et  que  Billets-doux, 
Petits-soins,  Billets-galants  et  Jolis-vers ,  sont  des  terres 
inconnues  pour  eux.*  Ne  voyez-vous  pas  que  toute  leur 
personne  marque  cela,  et  qu'ils  n'ont  point  cet  air  qui 
donne  d'abord  bonne  opinion  des  gens?  Venir  en  visite 
amoureuse  avec  une  jambe  tout  unie,  un  chapeau  désarmé 
de  plumes,  une  tête  irrégulière  en  cheveux,  et  un  habit 
qui  souffre  une  indigence  de  rubans;  mon  Dieu!  quels 
amants  sont-ce  là!  Quelle  frugalité  d'ajustement,  et  quelle 

1.  Qn  trouve  la  carte  de  Tendre  dans  la  première  partie  du  roman  de 
Clélîe.  Billets 'Doux,  Billets 'Galants,  Petits- Soins  et  Jolis -Vers  sont  des 
villages  qu'on  y  voit  inscrits.  uOn  sera  peut-être  bien  aise,  dit  Auger,  de 
prendre  ici  une  idée  de  cette  puérile  invention.  Trois  fleuves  coupent  le  pays 
de  Tendre  :  l'un  s'appelle  Reconnoissance  ;  l'autre.  Estime;  le  troisième,  qui 
est  le  plus  considérable  et  qui  occupe  le  milieu,  se  nomme  Inclination,  Sur 
ces  trois  fleuves,  non  loin  de  leur  embouchure  commune  dans  la  mer  Dange- 
reuse, sont  situées  trois  villes  de  Tendre,  qui  joignent  à  ce  nom  relui  du 
fleuve  qui  les  traverse:  Tendre-sur-lnclination ,  Tendre-sur-Estime ,  Tendre- 
sur-Reconnoissance,  A  gauche  du  fleuve  d'Inclination  se  trouve  la  mer  d'Ini- 
mitié, et  à  droite  le  lac  d'Indifférence,  De  nombreux  villages  semés  sur  la 
carte  sont  dénommés  et  placés  de  manière  à  figurer  les  divers  degrés  par  où 
l'on  arrive  aux  divers  sentiments  que  ce  lac ,  cette  mer  et  ces  villes  repré- 
sentent. Au  delà  de  la  mer  Dangereuse  sont  situées  des  terres  inconnues;  et , 
pour  compléter  Timitation,  on  aperçoit,  à  l'un  des  coins  de  la  carte,  une 
échelle  divisée  en  lieues  d'amitié,  »  L'idée  de  cette  carte  parut  si  ingénieuse 
qu'on  en  fit  de  nombreuses  contrefaçons.  C'est  ainsi  qu'on  vit  paroitre  la 
carte  du  royaume  d'Amour,  la  description  du  royaume  de  Coquetterie  et 
même  une  cart^  du  Janséniime ,  sur  le  modèle  de  la  carte  de  Tendre. 
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sécheresse  de  conversation!  *  On  n'y  dure  point,  on  n'y 
tient  pas.  J'ai  remarqué  encore  que  leurs  rabats*  ne  sont 
pas  de  la  bonne  faiseuse,  et  qu'il  s'en  faut  plus  d'un  grand 
demi-pied  que  leurs  hauts-de-chausses'  ne  soient  assez 
larges. 

C<>RGIBUS. 

Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux,  et  je  ne  puis 
rien  comprendre  à  ce  baragouin.  Cathos,  et  vous,  Made- 
lon... 

MADELON. 

Eh!  de  grâce,  mon  père,  défaites-vous  de  ces  noms 
étranges,  et  nous  appelez  autrement. 

GORGIBIIS. 

Comment,  ces  noms  étranges?  Ne  sont-ce  pas  vos  noms 
de  baptême? 

MADELON. 

Mon  Dieu!  que  vous  êtes  vulgaire!*  Pour  moi,  un  de 
mes  étonnements,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire  une  fille  si 
spirituelle  que  moi.  A-t-on  jamais  parlé  dans  le  beau  style 
de  Cathos  ni  de  Madelon,  et  ne  m'avouerez-vous  pas  que 
ce  seroit  assez  d'un  de  ces  noms  pour  décrier  le  plus  beau 
roman  du  monde? 

CATHOS. 

Il  est  vrai,  mon  oncle,  qu'une  oreille  un  peu  délicate 
pâtit  furieusement  à  entendre  prononcer  ces  mots-là;  et 

1.  De  ces  deux  expressions ,  la  première  est  restée  insolite  et  bizarre, 
tandis  que  la  seconde  s'est  accréditée. 

2.  Le  rabat  n'étoit  primitivement  autre  chose  que  le  col  de  la  chemise 
rabattu  en  dehors  sur  le  vêtement.  Plus  tard  on  eut  des  rabats  postiches, 
d'une  toile  fine  et  empesée,  qui  étoient  quelquefois  garnis  de  dentelle,  et 
que  Ton  nouoit  par  devant  avec  deux  cordons  à  glands.  Tous  les  hommes , 
dans  la  jeunesse  de  Louis  XIV,  portoient  le  rabat. 

3.  Le  haut-de-chausses  est  ce  qu'on  nomme  citlotte  aujourd'hui. 

4.  Mot  renouvelé  par  M'"'  de  Sta^l  et  qui,  depuis  elle,  est  resté  de  bon 
usage.  (P.  Chasles.) 
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le  nom  de  Polixène  que  ma  cousine  a  choisi,  et  celui 
d'Aminte  que  je  me  suis  donné,  ont  une  grâce  dont  il  faut 
que  vous  demeuriez  d'accord/ 

GORGIBUS. 

Écoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.  Je  n'entends 
point  que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui  vous  ont 
été  donnés  par  vos  parrains  et  marraines  ;  et  pour  ces  mes- 
sieurs dont  il  est  question,  je  connois  leurs  familles  et 
leurs  biens,  et  je  veux  résolument  que  vous  vous  disposiez 
à  les  recevoir  pour  maris.  Je  me  lasse  de  vous  avoir  sur  les 
bras ,  et  la  garde  de  deux  filles  est  une  charge  un  peu  trop 
pesante  pour  un  homme  de  mon  âge. 

CATUOS. 

Pour  moi,  mon  oncle,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  que  je  trouve  le  mariage  une  chose  tout  à  fait  cho- 
quante. Comment  est-ce  qu'on  peut  souffrir  la  pensée  de 
coucher  contre  un  homme  vraiment  nu  ?  * 

MADELON. 

Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi  le 
beau  monde  de  Paris,  où  nous  ne  faisons  que  d'arriver. 
Laissez-nous  faire  à  loisir  le  tissu  de  notre  roman,  et  n'en 
pressez  j)oint  tant  la  conclusion. 


1.  C'étoit  un  usage  parmi  les  précieuses  de  changer  de  nom  et  d*en 
prendre  un  poétique  et  romanesque.  Catherine  deVivonne,  marquise  de 
Rambouillet,  avoit  donné  l'exemple  en  adoptant  le  nom  d'Arthenice  (ana- 
gramme de  Catherine) ,  sous  lequel  elle  fut  célébrée  par  Malherbe  et  par  ia 
plupart  des  écrivains  de  son  temps. 

2.  Lii  fausse  délicatesse  des  précieuses  aboutissoit  souvent  à  la  grossit"»- 
reté.  «Voici  d'autres  merveilles,  écrit  M"'  de  Gournay,  ce  sonnet,  disent- 
elles,  est  bien  pensé,  lorsqu'elles  veulent  avertir  qu'il  est  bien  conçu.  Leur 
raison  de  cette  insigne  manière  de  parler,  c'est  que  le  terme  conçu  met  de 
laides  images  dans  l'esprit.  O  personnes  impures!  Faut-il  que  les  ruisseaux 
argentés,  clairs  et  vierges  du  Parnasse  ne  convertissent  en  cloaques  en  tom- 
bant dans  vos  infAmos  imaginations  !  » 
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GOR(;iUlJS,    à   part. 

Il  n'en  faut  point  douter,  elles  sont  achevées.*  (Haut.) 
Encore  un  coup ,  je  n'entends  rien  à  toutes  ces  balivernes  : 
je  veux  être  maître  absolu  ;  et,  pour  trancher  toutes  sortes 
de  discours,  ou  vous  serez  mariées  toutes  deux  avant  qu'il 
soit  peu,  ou,  ma  foi,  vous  serez  religieuses;  j'en  fais  un 
bon  serment.* 

SCÈNE  VI. 

CATHOS,    MADELON. 

CATHOS. 

Mon  Dieu,  ma  chère,'  que  ton  père  a  la  forme  enfon- 
cée dans  la  matière!  que  son  intelligence  est  épaisse,  et 
qu'il  fait  sombre  dans  son  âme  ! 

MADELON. 

Que  veux -tu,  ma  chère?  j'en  suis  en  confusion  pour 
lui.  J'ai  peine  à  me  persuader  que  je  puisse  être  véritable- 
ment sa  fille,  et  je  crois  que  quelque  aventure  un  jour  me 
viendra  développer  une  naissance  plus  illustre.*     ' 

1 .  Achevées,  complètement  folles.  On  auroit  dit  au  xvr  siècle  :  «  achevées 
de  peindre.  »  C'étoit,  dirions -nous  à  prissent,  avoir  reçu  le  coup  de  grâce. 

t2.  Cette  scène  est  comme  une  ébauche  de  la  fameuse  scène  des  Femmes 
savantes  entre  Chrysalc,  Philaminte  et  Bélisc.  Celle-ci  ne  pouvoit  manquer 
d'être  supérieure  à  la  première,  l^n  mari  tremblant  devant  sa  femme  et  hardi 
seulement  contre  sa  sœur  est  bien  autrement  comique  qu'un  père  et  un  oncle 
parlant  ferme  à  sa  tille  et  &  sa  nièce.  Gorgibus  n*en  est  pas  moins  un  excel- 
lent personnage.  En  tout,  on  peut  considérer  les  Précieuses  ridicules  comme 
une  esquisse  chaude  et  spirituelle,  d'après  laquelle  Molière  a  exécuté  par  la 
suite  son  admirable  tableau  des  Femmes  savantes.  (Aiceb.) 

3.  Chère  étoit  une  appellation  caractéristique  qui  n'a  plus  pour  nous  la 
valeur  qu'elle  avoit  alors.  On  disoit  une  chère ,  de  même  qu'on  disoit  une 
précieuse.  Ce  mot,  avec  son  acception  distincte,  servoit  dans  la  cul)ale  fémi- 
nine comme  d'un  signe  de  reconnoissance. 

4.  L'impertinence  de  ce  vœu  montre  que  ce  qui  gâte  l'esprit  corrompt 
aussi  le  cœur.  Cathos  et  Madelon  vont  recevoir  une  leçon  sévère  ;  mais  elles 
l'auront  méritée  à  phis  d'un  titre. 
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CATIIOS. 

Je  le  croirois  bien  ;  oui ,  il  y  a  toutes  les  apparences  du 
monde  ;  et,  pour  moi,  quand  je  me  regarde  aussi... 

SCÈNE  VIL 

CATHOS,    MADELON,   MAROTTE. 

MAROTTE. 

Voilà  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  logis,  et 
dit  que  son  maître  vous  veut  venir  voir. 

MADELON. 

Apprenez,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vulgairement. 
Dites  :  Voilà  un  nécessaire  qui  demande  si  vous  êtes  en 
commodité  d'être  visibles.* 

MAROTTE. 

Dame!  je  n'entends  point  le  latin;  et  je  n'ai  pas  appris, 
comme  vous,  la  filofie  dans  le  grand  Cyre.* 

BIADELON. 

L'impertinente  !  le  moyen  de  souffrir  cela  !  Et  qui  est-il 
le  maître  de  ce  laquais  ? 

MAROTTE. 

Il  me  l'a  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 

MADELOX. 

Ah  !  ma  chère,  un  marquis  !  *  Oui,  allez  dire  qu'on  nous 
peut  voir.  C'est  sans  doute  un  bel  esprit  qui  aura  ouï  parler 
de  nous.** 

Var.  Ah!  ma  chère,  un  marquis!  un  marquis!  (1G82.) 
•*  Var.  Qui  aurait  ouï  parler  de  nous  (  1673). 
Qui  a  OUI  parler  de  nous  (108*2 1. 

1.  On  trouvera  dans  le  Dictionnaire  de  Somaize  la  justification  de  toutes 
ces  tournures  forc(^es  de  langage  et  môme,  pour  beaucoup  d'entre  elles,  le 
nom  du  personnage  qui  les  mit  le  premier  en  vogue. 

2.  Artamène  ou  le  Grand  Cyrus. 
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CATIIOS. 

Assurément,  ma  chère. 

MAI)E^<>^. 

11  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse,  plutôt  qu'en 
notre  chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux  au  moins,  et 
soutenons  notre  réputation.  Vite,  venez  nous  tendre  ici 
dedans  le  conseiller  des  grâces. 

MAROTTE. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais  point  quelle  bête  c'est  là;  il  faut 
parler  chrétien,  si  vous  voulez  que  je  vous  entende. 

CATHOS. 

Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  que  vous  êtes,  et 
gardez-vous  bien  d'en  salir  la  glace  par  la  communication 
de  votre  image. 

(  Elles  sortent.  ) 

SCÈNE  VIII. 

MASCARILLE,    Deux  Portedrs. 

MASCARILLE.* 

Holà!  porteurs,  holà!  Là,  là,  là,  là,  là,  là.  Je  pense 
que  ces  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser  à  force  de 
heurter  contre  les  murailles  et  les  pavés. 

PREMIER  PORTEUR. 

Dame!  c'est  que  la  porte  est  étroite.  Vous  avez  voulu 
aussi  que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici.* 

MASCARILLE. 

Je  le  crois  bien.  Voudriez-vous,  faquins,  que  j'expo- 


1.  C'étoit  Molière  qui  jouoit  ce  personnage;  nous  avons  reproduit  un  pas- 
sage du  Récit  de  M""  de  Villedicu*  où  est  décrit  son  costume  extravagant. 

2.  La  grammaire  auroit  exigé  :  que  nous  entrassions  jusqu'ici.  Mais  le 
premier  porteur  n'a  point  vis-à-vis  de  Timparfait  du  subjonctif  autant  de 
courage  que  Mascarille. 
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sasse  renibonpoint  de  mes  plumes  aux  inclémences  de  la 
saison  pluvieuse,  et  que  j'allasse  imprimer  mes  souliers  en 
boue?  Allez,  ôtez  votre  chaise  d'ici. 

DEUXIÈME     PORTEUR. 

Payez-nous  donc,  s'il  vous  plaît,  monsieur? 

MASCARILLE. 

Hein? 

DEUXIÈME    PORTEUR. 

Je  dis,  monsieur,  que  vous  nous  donniez  de  l'argent, 
s'il  vous  plaît. 

MASCARILLE,    lai  donnant  un  soufflet. 

Comment,  coquin,  demander  de  l'argent  à  une  per- 
sonne de  ma  qualité  ! 

DEUXIÈME     PORTEUR. 

Est-ce  ainsi  qu'on  paye  les  pauvres  gens  ?  et  votre  qua- 
lité nous  donne-t-elle  à  dîner? 

MASCARILLE. 

Ah  !   ah  !  je  vous  apprendrai  à  vous  connoître  !   Ces 
canailles- là  s'osent  jouer  à  moi  ! 

PREMIER    PORTEUR,    prouant  un  des  bâtons  de  sa  chaise. 

Çà ,  payez-nous  vitement. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

PREMIER    PORTEUR. 

Je  dis  que  je  veux  avoir  de  l'argent  tout  à  l'heure. 

MASCARILLE. 

Il  est  raisonnable.* 

PREMIER     PORTEUR. 

Vite  donc  ! 

•  Var.  //  est  raisonnable  celui-là  (108'i). 
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AJASCARIJ.LE. 

Oui-da!  tu  parles  comme  il  faut,  toi;  mais  Tautre  est 
un  coquin  qiii  ne  sait  ce  qu  il  dit.  Tiens,  es-tu  content? 

PREMIER    PORTEUR. 

iNon ,  je  ne  suis  pas  content;  vous  avez  donné  un  soufflet 
à  mon  camarade,  et...  devant  son  bûton.) 

MASCARTLLE. 

Doucement;  tiens,  voilà  pour  le  soufllet.  On  obtient 
tout  de  moi  quand  on  s'y  prend  de  la  bonne  fac^on.  Allez, 
venez  me  reprendre  tantôt  pour  aller  au  Louvre ,  au  petit 
coucher.* 

SCÈNE   IX. 

MAROTTE,   MASCARILLE. 

xMAROTTE. 

Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir  tout  à 
l'heure. 

MASCARILLE. 

Qu'elles  ne  se  pressent  point;  je  suis  ici  posté  commo- 
dément pour  attendre. 

MAROTTE. 

Les  voici. 

SCÈNE    X. 

MADELON,   CATHOS,    MASCARILLE,    ALMANZOR. 

M  A  S  C  A  R  I  L  LE  ,    après  ayolr  salué. 

Mesdames,  vous  serez  sur[)nses  sans  doute  de  l'audace 

1.  Cette  charmante  scène  met  dans  tout  son  jour  l'impudence  et  la  làcliett^ 
de  Mascarille.  Elle  fait  sonper  à  d'autres  scènes,  moins  brutales  sans  doute, 
qui  se  jouent  constamment  dans  la  société,  où  il  est  si  commun  devoir 
ménager  et  bien  traiter  les  méchants  qu'on  redoute  et  réserver  toutes  les 
duretés  et  les  insolences  pour  les  bonnes  gens  qui  n'inspirent  aucune  crainte. 
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de  ma  visite  ;  mais  votre  réputation  vous  attire  cette  mé- 
chante affaire,  et  le  mérite  a  pour  moi  des  charmes  si 
puissants,  que  je  couis  partout  après  lui. 

M  A  DELON. 

Si  vous  poursuivez  le  mérite,  ce  n'est  pas  sur  nos  terres 
que  vous  devez  chasser. 

CATHOS. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite ,  il  a  fallu  que  vous  l'y 
ayez  amené. 

MASCARILLE. 

Ah  !  je  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles.*  La  renom- 
mée accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez;  et  vous 
allez  faire  pic,  repic  et  capot  tout  ce  qu'il  y  a  de  galant 
dans  Paris. 

M  A  DELON. 

Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la  libé- 
ralité de  ses  louanges;  et  nous  n'avons  garde,  ma  cousine 
et  moi ,  de  donner  de  notre  sérieux  dans  le  doux  de  votre 
flatterie. 

CATHOS. 

Ma  chère,  il  faudroit  faire  donner  des  sièges. 

MADELON. 

Holà!  Almanzor.- 

ALMA\ZOR. 

Madame. 

M  A  DELON. 

Vite,  voiturez-nous  ici  les  commodités  de  la  conver- 
sation. 

i.  Cette  expression  est  une  de  celles  qui  n'ont  plus  pour  nous  rien  d'af- 
fecté ni  de  hasardé,  parce  qu'elles  ont  été  admises  par  Tusage. 

*2.  Ce  nom  d'Almanzor  a  sans  doute  été  donné  à  ce  laquais  par  les  pré- 
cieuses. IjSl  servante  Marotte,  qui  veut  qu'on  lui  «  parle  chrétien ,  «  ne  se  sera 
pas  laissé  débaptiser. 
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MASCARILLE. 

Mais,  au  moins,  y  a-t-ii  sûreté  ici  pour  moi? 

(Almanzor  sort.) 
CATllOS. 

Que  craignez- vous? 

MASCARILLE. 

Quelcfue  vol  de  mon  cœur,  quelque  assassinat  de  ma 
franchise.*  Je  vois  ici  des  yeux*  qui  ont  la  mine  d'être  de 
fort  mauvais  garçons,  de  faire  insulte  aux  libertés,  et  de 
traiter  une  àme  de  Turc  à  ilore.  Comment  diable!  D'abord 
qu'on  les  approche,  ils  se  mettent  sur  leur  garde  meur- 
trière.' Ah!  par  ma  foi,  je  m'en  défie!  et  je  m'en  vais 
gagner  au  pied,  ou  je  veux  caution  bourgeoise'  qu'ils  ne 
me  feront  point  de  mal. 

MA  DELON. 

Ma  chère,  c'est  le  caractère  enjoué. 

CATIIOS. 

Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar.  * 

MADELON. 

Ne  craignez  rien  :  nos  yeux  n'ont  point  de  mauvais  des- 
seins, et  votre  cœur  peut  dormir  en  assurance  sur  leur 
prud'homie. 


'  Var.  Je  vois  ici  deux  yeux  (1682). 

1 .  Franchise,  dans  le  sens  de  libertt^  Les  poëtes  et  les  prosateurs  du  temps 
offrent  encore  dos  exemples  de  ce  mot  pris  ainsi  dans  son  acception  primitive. 

Mon  cœur  de  sa  franchise  avoit  perdu  l'usage. 

(CoRNBiLi.K,  /alVmv.) 

2.  Métaphore  outrée  empruntée  à  la  langue  de  rescrime. 

3.  Caution  bourgeoise,  caution  valable  et  facile  à  discuter,  dit  Furetière, 
comme  seroit  celle  d'un  bon  bourgeois;  «  on  ne  veut  point,  ajout^-t-il,  prêter 
aux  grands  seigneurs  sans  caution  bourgeoise.  » 

4.  Amilcar  est  un  personnage  <Iu  roman  de  Clélie,  qui  vise  à  l'enjouement, 
mai»  dont  les  prétentions  sont  assez  peu  justifiées. 

u  3 
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CATllOS. 

Mais,  (le  grâce,  monsieur,  ne  soyez  pas  inexorable  à  ce 
fauteuil  qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart  d'heure  : 
contentez  un  peu  Tenvie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 

M  A  SC)  A  K  1  I.LE  ,    aprè?«  s'rtrc  pei^'nû  et  avoir  ajuste  «i.'s  canons. 

Eli  bien!  mesdames,  que  dites-vous  de  Paris? 

MAOKLON. 

Ilélas!  ([uen  pourrions-nous  dire  ?  11  faudroit  être  l'an- 
tipode de  la  raison ,  pour  ne  pas  confesser  que  Paris  est  le 
grand  bureau  des  merveilles,  le  centre  du  bon  goût,  du 
bel  esprit  et  de  la  galanterie. 

MASCARILLK. 

Pour  moi,  je  tiens  que  hors  de  Paris  il  n'y  a  point  de 
salut  pour  les  honnêtes  gens. 

CA  rnos. 
C'est  une  vérité  incontestable. 

MASCMULI.K. 

11  y  lait  un  peu  crotté;  mais  nous  avtms  la  chaise. - 

MADKI.ON. 

Il  est  vrai  ([ue  la  chaise  est  un  retranchement  mer- 
veillcuix  contre  les  insultes  de  la  boue  (ît  du  mauvais 
temps. 

MASCAUlLI.i:. 

Vous  recevez  l)eaucou[)  de  visittîs?  Quel  bel  esprit  est 
des  vôtres  ? 

MADKLON. 

Ilélas!  nous  ne  sonnnes  pas  encore  connues;  mais  nous 


1.  J.es  canons  «''toient  unelarco  l»andc  (rôioffeqiu*  l'on  attarlioit  au-(iossus 
du  gnnou  ot  qui  rouvroit  la  moitio  do  la  janil)«>  «mi  rciitoiirant. 

1.  Urs  rliaÎM's  à  porteurs  (^toiont  alors  du  ni«»ill(;ur  ton.  l^i  mode  en  avoii 
ét«»  apporK'Mî  dWnpU'tiTro,  sous  !♦'  rèfino  de  Louis  MU,  par  le  marquis  dr 
Montbrun,  i\\>  légitiim^  du  duc  do  Hellci^ardf. 
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sommes  en  passe  de  Tètre;  et  nous  avons  une  amie  parti- 
culière qui  nous  a  promis  d'amener  ici  tous  ces  messieurs 
du  Recueil  des  pièces  choisies^ 

(:ATn<)s. 
Et  certains  autres  (pi'on  nous  a  nommés  aussi  pour^ètre 
les  arbitres  souverains  des  belles  choses. 

MASCARIJ-I.E. 

C'est  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que  personne;  ils 
me  rendent  tous  visite;  et  je  puis  dire  que  je  ne  me  lève 
jamais  sans  une  demi-douzaine  de  beaux  esprits. 

M  A  DELON. 

lié  !  mon  Dieu!  nous  vous  serons  obligées  de  la  dernière 
obligation,  si  vous  nous  faites  cette  amitié;  car  enlin  il 
faut  avoir  la  connoissance  de  tous  ces  messieurs-là,  si  Ton 
veut  être  du  beau  monde.  Ce  sont  ceux  qui  donnent*  le 
branle  à  la  réputation  dans  Paris;  et  vous  savez  qu  il  y  en 
a  tel  dont  il  ne  faut  que  la  seule  fréquentation  pour  vous 
donner  bruit  de  connoisseuse ,  quand  il  n'y  auroit  rien 
autre  chose  que  cela.  Mais,  pour  moi,  ce  que  je  considère 
particulièrement,  c'est  que,  par  le  moyen  de  ces  visites 
spirituelles,  on  est  instruite  de  cent  choses  qu'il  faut  savoir 
de  nécessité,  et  qui  sont  de  l'essence  d'un  bel  esprit.  On 
apprend  par  là  chaque  jour  les  petites  nouvelles  galantes, 
les  jolis  commerces  de  prose  et  de  vers.**  On  sait  à  point 

■  Var.  Ce  sont  eux  qui  donnent  (1682;. 
"  V\R.  Les  jolis  commerces  de  prose  ou  de  vers  (1673,  1682). 

1.  n  est  probable  que  Molière  fait  allusion  ici  au  recueil  publié  en  1653 
par  de  Sercy,  sous  le  titre  de  Poésies  choisies  de  MM.  Corneille ,  Renserade , 
de  Scudéry,  Roisrobert,  Sarrasin,  Desmarets .  Baraud,  Saint- [Murent , 
Colletet,  Lamesnardière,  Monirenil,  r/ûfw/>r,  Chevreau,  Malleville,  Tristan, 
TestH,  Maucroy,  de  Prade,  Girard  et  de  L'Aye.  Depuis  le  romnienrement  du 
siècle,  il  avoit  paru  un  grand  nombre  de  ces  recueils  qui  faisoient  les  délires 
des  gens  à  la  mode. 
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iioninîé  :  un  tel  a  composé  la  plus  jolie  pièce  du  monde  sur 
un  tel  sujet  ;  une  telle  a  fait  des  j)aroles  sur  un  tel  air  : 
celui-ci  a  fait  un  madrigal  sur  une  jouissance;  *  celui-là  a 
composé  des  stances  sur  une  infidélité  :  monsieur  un  tel 
écrixit  hier  au  soir  un  sixain  à  mademoiselle  une  telle, 
dont  elle  lui  a  envoyé  la  réponse  ce  matin  sur  les  huit 
heures;  un  tel  auteur  a  fait  un  tel  dessein;  celui-l«à  est  à 
la  troisième  partie  de  son  roman;  cet  autre  met  ses  ou- 
vrages sous  la  presse.  C'est  là  ce  qui  vous  fait  valoir  dans 
les  compagnies;  et  si  Ton  ignore  ces  choses,  je  ne  donne- 
rois  pas  un  clou  de  tout  Fesprit  qu'on  peut  avoir.- 

CATHOS. 

Vax  effet,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridicule, 
qu'une  personne  se  pique  d'esprit,  et  ne  sache  pas  jus- 
qu'au moindre  petit  quatrain  qui  se  fait  chatpie  jour;  et, 
pour  moi,  j'aurois  toutes  les  hontes  du  monde  s'il  falloit 


1.  IJiio  faveur,  llna  jouissance ,  uihî  infidélité  s-mt  le  sujet  et  le  titre  d« 
beaucoup  de  pitVes  de  poésie  de  cette  époque. 

2.  Voici  la  tléfmitioii  des  précieus(>s  telle  qu'elle  est  donnée  dans  la  pré- 
lace du  Dirtionnaire  de  Soniaizc,  avec  l'intention  de  contredire  Molière  :  «lU 
est  des  femmes  qui,  ayant  un  peu  plus  de  bien  ou  un  peu  plus  de  beauté  que 
les  autres,  tâchent  de  se  tirer  hors  du  commun,  et  pour  cet  etTet  elles 
lisent  tous  les  romans  et  tous  les  ouvrafies  de  galanterie  qui  se  font.  Toutes 
sortes  de  personnes  sont  bien  venues  chez  elles;  elles  reçoivent  des  vers  de 
tous  ceux  f|ui  leur  en  envoient,  et  elles  se  mêlent  l)ie.n  souvent  d'en  juîWîr, 
bien  (prelles  n'en  fassent  pas,  s'imaginant  ([u'elles  les  connoissent  parfaite- 
ment parce  qu'elles  en  li>ent  beaucoup.  Klles  ne  sauroient  souffrir  ceux  qui 
ne  savent  re  ([ue  c>>»t  ([ue  iialanterie,  et ,  comme  elles  tâchent  de  bien  parler, 
«lisent  quelquefois  «les  mots  nonveiiux  sans  s'en  apercevoir,  qui ,  étant  pro- 
noncés avec  un  air  déu'airé  et  a\ec  toute  la  délicatesse  imaj^inable,  paroissent 
souvent  aussi  bon*^  qu'ils  sont  extraonlinaires;  et  O'.  sont  ci's  aimablfs  per- 
sonnes r(ue  .Mascarille  (Molière)  a  traitées  de  ri<licules  dans  sos  Prèrienses . 
l't  «jui  le  sont  en  elT«*t  sur  son  théâtre,  par  le  canictère  qu'il  leur  a  donné, 
qui  n'a  rien  qu'une  personne  puisse  faire  naturellenuMit  à  moins  que  d'être 
folle  ou  innocente.  »  L'auteur  de  cette  préface,  qui  n'est  autre,  selon  toute 
appanMice,  que  Somai/e  lui-même,  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  confirme  de 
tout  point  le  portrait  tracé  par  le  poète  comique. 
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qu'on  vînt  à  me  demander  si  j'aurois  vu  quelque  chose  de 
nouveau  que  je  n'aurois  pas  vu. 

3ias(:arïlle. 
Il  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des  premieis 
tout  ce  qui  se  fait  ;  mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je 
veux  établir  chez  vous  une  académie  de  beaux  esprits,  et 
je  vous  promets  qu  il  ne  se  fera  pas  un  bout  de  vers  dans 
Paris,  que  vous  ne  sachiez  par  cœur  avant  tous  les  autres. 
Pour  moi,  tel  que  vous  me  voyez,  je  m'en  escrime  un  peu 
quand  je  veux  ;  et  vous  verrez  courir  de  ma  façon ,  dans  les 
belles  ruelles  de  Paris,*  deux  cents  chansons,  autant  de 
sonnets,  quatre  cents  épigrammes  et  plus  de  mille  madri- 
gaux, sans  compter  les  énigmes  et  les  portraits. 

MADELOX. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  furieusement  pour  les  por- 
traits :  je  ne  vois  rien  de  si  galant  que  cela.- 

MASCARILLE. 

Les  portraits  sont  difficiles,  et  demandent  un  esprit 
profond  :  vous  en  verrez  de  ma  manière  (jui  ne  vous  déplai- 
ront pas. 

CATHOS. 

Pour  moi,  j'aimo  terriblement  les  énigmes.^ 

i.  Les  ruelles  étoient  les  lieux  de  n^crption  ordinaires  de  ce  tcnip«4-là.  Les 
précieuses  s*attribuoient  l'invention  des  alcovos ,  sorte  de  petites  chambre^i 
ménaf^^  dans  une  plus  grande.  Le  lit  s'y  trouvoit  plarr  et  exhaussr  sur  une 
estrade:  c'étoient  courln'H's  que  les  dames  attcndoient  les  visiteurs.  Les  fami- 
liers, sous  le  nom  d'alcovistps,  faisoient  les  honneurs  do  la  chambre.  Les 
abbés  de  Bellebat  et  Dubuisson  ont,  dans  le  Dictionnaire  de  Somaize,  le  titre 
de  grands  introducteurs  des  ruelles. 

2.  Ce  g:cnre  de  littérature,  dans  lequel  on  se  peint  soi-m»^me  ou  l'on 
peint  les  autres,  étoit  fort  à  la  mode.  On  trouve  pn>s  de  soixant«vdix  por- 
traits à  la  suite  des  Mémoires  de  M"*"  de  Montpensier.  La  plupart  des  pens 
d'esprit  de  ce  siècle  s'adonnèrent  à  cet  oxcercicc  littéraire;  on  sait  ci»  qu«î 
le  portrait  est  devenu  sous  la  plume  de  La  Bruyère  et  de  Saint-Simon. 

;L  n  Les  précieuses,  dit  l'abbé  Cotin,  s'envoyoiont  visiter  par  un  rondoau 
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MASCABllJ.E.         • 

Cela  excM'ce  l'esprit,  et  j'en  ai  fait  quatre  encore  ce 
matin,  que  je  vous  donnerai  à  deviner. 

MADELON. 

Les  madrigaux  sont  agréables,  quand  ils  sont  bien 
tournés. 

MASCARILLK. 

C'est  mon  talent  particulier;  et  je  travaille  à  mettre  en 
madrigaux  toute  l'Iiistoire  romaine.^ 

MADEl.ON. 

Ah!  certes,  cela  sera  du  dernier  beau;  j'en  retiens  un 
exemplaire  au  moins,  si  vous  le  l'nites  imprimer. 

M  ASCAIUÎJ.K. 

Je  vous  en  promets  à  chacune  un,  et  des  mieux  reliés. 
Ci*la  est  au-dessous  de  ma  condition;  mais  je  le  fais  seule- 
ment pour  donner  à  jragner  aux  libraires,  qui  me  persé- 
cutent. 

MADELON. 

Je  m'imagiiio  (jne  le  plaisir  est  grand  de  se  voir  im- 
|)rimé. 

MASCARir.LE. 

Sans  doute.  Mais,  à  propos,  il  faut  que  je  vous  die  un 
improm|)tu  que  j(»  lis  hier  chez  une  duchesse  de  mes  amies 
(|ue  je  fus  visiter:  car  je  suis  diablement  fort  sur  les  im- 
prom|)tus. 

ou  i)îir  une  »Mii«;mn,  ci  c'est  par  là  que  romniençoiont  toutes  les  convorsa- 
tions.  )»  J*our  la  fariliti''  do  ro  CMimnem»,  II  publia  un  recueil  dVnipmos.  l\  y 
«It^finit  Truigme  :  «  un  discours  obscur  de  choses  claires  et  connues;  »  et  il 
se  donne  pour  »  le  père  do  rénipnic  parmi  les  portes  fran^ois.  » 

I.  (le  trait  paroit  diri};<5  contre  les  romans  où  M"''  de  Scudt^rj'  travustis- 
soit  en  Céladons  les  liôros  de  l'histoire  ancienne,  l'nc  telle  idée  étoit  si 
hien  dans  l'esprit  de  l'école  que  dix-sept  ans  plus  tard  Renserade  publia  les 
Mclamorphoses  d'Ovidp  mises  en  rimdemi.r:  il  n'avoit  pas  profité  de  la  leçon 
d«»  Molièro. 
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CATHOS. 

L'impromptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de 
Tesprit. 

MASCARIT.I.K. 

Écoutez  donc. 

MADELON. 

Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

MASCARTLLE. 

Ohl  ohl  je  n'y  prenais  pan  garde  : 
Tandis  que^  sans  songer  à  nml^  je  i^ous  regarde^ 
Votre  œil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cmir  l 
Au  rolenr !  an  l'oleurl  au  voleur!  au  voleur! 

CATHOS. 

Ah  !  mon  Dieu  !  voih'i  qui  est  poussé  dans  le  dernier 
galant. 

MASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  a  Fair  cavalier;  cela  ne  sent  point 
le  pédant. 

MADELON. 

II  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

MASCARIM.E. 

Avez-vous  remarqué  ce  connnencement?  Oh!  oh!  voilà 
qui  est  extraordinaire,  oh!  oh!  comme  un  homme  qui 
s'avise  tout  d'un  coup,  oh  !  oh!  La  siu-prise,  oh!  oh  ! 

MADELON. 

Oui,  je  trouve  ce  oh!  oh!  admirable. 

MASCARILLE. 

Il  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

C  VTllOS. 

Ah!  mon  Dieu!  (jue  dites- vous?  Ce  sont  là  de  ces 
sortes  de  choses*  ((ui  ne  se  j^euvent  payer. 

"  V\n.  Qiie  (liteX'Vou^t  là?  Ce  sont  âe  ces  xorles  ih  choses  (  108*2 ": 
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M  A  DELON. 

Sans  doute;  et  j'ainierois  mieux  avoir  fait  ce  oh!  oh  I 
qu'un  poëme  épique. 

MASCARILLE. 

Tudieu  !  vous  avez  le  goût  bon. 

MADEÏ.ON. 

Eh  !  je  ne  l'ai  pas  tout  à  fait  mauvais. 

MASCARILLE. 

Mais  n'admirez-vous  pas  aussi  7>  n'y  prenois pas  garde? 
Je  nyprenoispas  garde  ^  je  ne  m'aperce  vois  pas  de  cela; 
façon  de  parler  naturelle,  je  n'y  prenois  pas  garde.  Tan- 
dis que  y  sans  songer  à  mal  y  tandis  qu'innocemment,  sans 
malice,  comme  un  pauvre  mouton,  yV  i^ous  regarde  y  c'est- 
à-dire  je  m'amuse  à  vous  considérer,  je  vous  observe,  je 
vous  contemple;  votre  œil  en  tapinois...  Que  vous  semble 
de  ce  mot  tapinois?  n'est-il  pas  bien  choisi  ? 

CATITOS. 

Tout  à  fait  bien. 

MASCARILLE. 

Tapinois  y  en  cachette;  il  semble  que  ce  soit  un  chat 
qui  vient  de  prendre  une  souris,  tapinois. 

MADELON. 

11  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

-MASCARILLE. 

^fe  dérobe  mon  cœur  y  me  l'emporte,  me  le  ravit;  au 
voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  Ne  diriez-vous 
pas  que  c'est  un  homme  qui  crie  et  court  après  un  voleur 
pour  le  faire  arrêter?  Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 
au  voleur!^ 

1.  Mascarille,  lisunt  son  impramptu  u  pour  une  duchesse  de  ses  amies  » 
et  le  commentant,  fait  tout  de  suite  penser  àTrissotin  lisant  son  sonnet  pour 
la  princesse  l'ranie.  CVst  absolument  la  mi>mo  situation.  Mais  Molière,  dont 
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M  A  DELON. 

Il  faut  avouer  que  cela  a  un  tour  spirituel  et  galant. 

MASCARILLE. 

Je  veux  vous  dire  Tair  que  j'ai  fait  dessus. 

CATIIOS. 

Vous  avez  appris  la  musique? 

MASCARILLE. 

Moi  ?  Point  du  tout. 

CATIIOS. 

Et  comment  donc  cela  se  peut-il  ? 

MASCARILLE. 

Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais  rien 
appris  !  * 

M  A  DELON. 

Assurément,  ma  chère. 

MASCARILLE. 

Écoutez  si  vous  trouverez  Vair  à  votre  goût  :  hem  y 
hefHy  la  y  l(fy  la  y  la  y  la.  La  brutalité  de  la  saison  a  furieu- 
sement outragé  la  délicatesse  de  ma  voix;  mais  il  n'im- 
porte, c'est  à  la  cavalière,  (n  chanta.) 

Oh  !  oh!  Je  ny  prenois  pas  garde ^  etc. 

CATIK^S. 

Ah  !  (pie  voilà  un  air  qui  est  passionné  î  Kst-co  qu'on 
n'en  meurt  point?* 

on  peut  dire  qu'il  cn'o  do  nouveau  les  choses  plutôt  qu'il  iir*  lis  n^pète, 
a  marqué  rharuno  de»  deu\  scènes  d'un  trait  particuliiT  c[ui  la  distingue  et 
la  diff«^rencie.  Mascarillo  commente  et  dtHeloppe  Iui-ni»^me  les  iMîauti's  de  son 
impromptu,  aver  rintrépi<l(;  vaniti*  d'un  homme  qui  «h^iaif^ne  les  artitin-s  de 
la  fausse  modestie.  Tri>s«)tin,  ImîI  esprit  do  profession,  jouit  en  silence,  avec 
un  orgueil  sournois  nt  hypocrite,  des  ridicules  t»'nioi};nages  d'admiration 
qu'excite  son  p'-nie.  '  \i  gkr.  ) 

1.  Mascarillo  entre  ici  parfit it(>ment  ilans  l'esprit  de  son  rôle. 

2.  On  rencontre  de  ces  formule'*  d'admiratiim  alTectée  dans  /ex  Aventures 
du  baron  ih  Fteneste  :  »  Cette  cruelle,  cette  n'iM'Ile  ren<l-elle  point  les  armes 
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MADKLON. 

11  y  a  de  la  chromatique  là-dedans.* 

MASCARILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans  le 
chant?  Au  voleur!*  Et  puis,  comme  si  Ton  crioit  bien 
fort,  au,  au,  au,  au,  au  y  au  volairl  Et  tout  d'un  coup, 
comme  une  personne  essoufflée ,  au  voleur  I 

.MADKLON. 

C'est  là  savoir  le  fin  des  choses,  le  grand  (in,  le  fin 
du  fin.  Tout  est  merveilleux,  je  vous  assure;  je  suis  en- 
thousiasmée de  Fair  et  des  paroles. 

CATHOS. 

Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

MASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement,  c'est  sans 
étude. 

MADELON. 

La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée,  et 
vous  en  êt€S  Tenfant  gâté. 

MASCARILLE. 

A  quoi  donc  passez-vous  le  temps?  ** 

CATHOS. 

A  rien  du  tout. 


*  V\R.  Ah  voleur!  au  voleur!  (1682.) 
■'  Vah.  a  quoi  donc  passez-vous  le  temps,  mesdames?  {i(SS^L) 

à  ce  beau  front,  à  cette  moustache  bion  troussée?  et  puis  celte  belle  grèvt» 
c'est  pour  en  mourir!  » 

1.  Chromatique  est  à  pn'^sent  du  genre  masculin.  «  Le  chromatique  con- 
siste dans  une  suite  de  chant  qui  prociMe  par  demi-tons,  tant  en  montant 
qu'en  descendant.  » 
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MADKl.ON. 

Nous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeune  effroyable  de 
divertissements. 

M  ASC  A  RI  I.  LE. 

Je  m'offre  à  vous  mener  Tun  de  ces  jours  à  la  comédie, 
si  vous  voulez  :  aussi  bien  on  en  doit  jouer  une  nouvelle 
que  je  serai  bien  aise  que  nous  voyions  ensemble. 

MADEI.ON. 

Cela  n'est  pas  de  refus. 

M  VSCARILI.E. 

Mais  je  vous  demande  d'a|)|)]audir  connue  il  faut,  quand 
nous  serons  là;  car  je  me  suis  engaj^é  de  faire  \aloir  la 
pièce,  et  Fauteur  m'en  est  venu  prier  encore  ce  matin. 
C'est  la  coutume  ici ,  qu'à  nous  autres  pens  de  condition , 
les  auteurs  viennent  lire  leurs  |)ièces  nouvelles,  pour  nous 
engager  à  les  trouver  belles  et  leur  donner  de.  la  répu- 
tation; et  je  vous  laisse  à  penser  si,  ([uand  nous  dis(ms 
quelque  chose,  le  parterre  ose  nous  contredire!  Pour  moi, 
j'y  suis  fort  exact;  et  quand  j'ai  promis  à  quelque  poète, 
je  crie  toujours  :  Voilà  qui  est  beau  î  devant  que  les  chan- 
delles soient  allumées. 

M  A  DELON. 

Xe  m'en  parlez  point  :  c'est  un  admirable  lieu  que 
Paris;  il  s'y  passe  cent  choses  tous  les  jours,  qu'on  ignore 
dans  les  provinces,  quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être. 

CATUOS. 

C'est  assez  ;  puisque  nous  sonunes  instruites,  nous 
ferons  notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  sur  tout 
ce  qu'on  dira. 

M  iSCARIlJ.E. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  vous  avez  toute  la 
mine  d'avoir  fait  quelque  comédie. 


44  LES   PRÉCIEUSES   RIDICULES. 

MADELON. 

Eh!  il  pourroit  être  quelque  chose  de  ce  que  vous 
dites. 

MASCARILLE. 

Ah  !  ma  foi,  il  faudra  que  nous  la  voyions.  Entre  nous, 
j'en  ai  composé  une  que  je  veux  faire  représenter. 

CAÏHOS. 

Eh  !  à  quels  comédiens  la  donnerez-vous  ? 

MASCARILLE. 

Belle  demande  !  Aux  p;rands  comédiens  :  *  *  il  n'y  a 
qu'eux  qui  soient  capables  de  faire  valoir  les  choses;  les 
autres  sont  des  ignorants  qui  récitent  comme  Ton  parle; 
ils  ne  savent  pas  faire  ronfler  les  vers  et  s'arrêter  au  bel 
endroit  ;  et  le  moyen  de  connoître  où  est  le  beau  vers,  si 
le  comédien  ne  s'y  arrête  et  ne  nous  avertit  par  là  qu'il 
faut  faire  le  brouhaha  ? 

CATUOS. 

En  effet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  auditeurs 
les  beautés  d'un  ouvrage;  et  les  choses  ne  valent  que  ce 
qu'on  les  fait  valoir. 

'  Var.  Aux  vomédietis  de  Vhôtel  de  Rourifogne  (1682).  Cette  variante  a 
son  explication  dans  la  dato  même  où  fut  faite  l'édition  de  I-A  Grange  et 
Vinot.  En  1G80,  la  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne  étoit  venue  se  fondre  dans 
la  troupe  du  roi,  alors  installée  rue  Muzarine,  vis-à-vis  de  la  rue  Guénépaud. 
Il  devenoit  nécessaire  de.  préciser  davantaiio  ce  qui  n'étoit  plus  qu'un  souvenir 
historique. 

1.  Voici  1(»  premier  trait  de  satire  que  Molière  dirige  contre  ses  rivaux  de 
riicMel  de  Bourgogne.  Il  y  avoit  un  peu  plus  d'un  an  que,  dans  la  représen- 
tation d'essai  qui  eut  lieu  au  Louvre,  il  leur  adressoit  un  compliment  de 
hienvenue  et  un  éloge  délicat.  I^>s  choses  avoient,  comme  l'on  voit,  cliang*^ 
de  face.  A  qurls  mauvais  procédé*s  répondirent  les  peilides  louanges  de  Mas- 
carille?  On  l'ignore,  (le  (jui  est  certain,  c'est  que  la  critique  de  Molière  étoit 
fondée,  que  la  déclamation  de  ces  acteurs  étoit  outrée  et  emphatlipie.  Molière 
fait  ici,  à  leurs  dépens,  uno  protestation  en  faveur  du  déhit  naturel  et  de 
l'art  véritabh»  qui  consiste  justement  h  «<  réciter  comme  l'on  parle.  » 


SCENE  \.  ;:» 

MASCA  KILLK. 

Que  VOUS  s(MiiI)I(3  de  ma  petite  oie?*  I.a  irouNPz-vous 
congrueute  à  F  habit? 

CATIIOS. 

Tout  à  fait. 

MASCARILl.E. 

Le  ruban  est  bien  clioisi. 

M  A  DELON. 

Furieusement  bien.  C'est  Perdrigeon  tout  pur.* 

MASCA  RI  I. LE. 

Que  dites-vous  de  mes  canons  ? 

MAOELON. 

Ils  ont  tout  à  l'ait  bon  air. 

MASCA  UILLE. 

Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un  grand  quar- 
tier plus  que  tous  ceux  qu'on  fait. 

M  A  DELON. 

Il  faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter  si  haut  rêlé- 
gance  de  l'ajustement. 

M  ASCAUILLE. 

Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  rélle\ion  de  votre 
odorat. 


1.  La  petite  oie  Otoit  rensciiibUi  des  nibiins,  dentelles,  plumes  et  des 
ineuucs  garuitures  de  rimbilienient. 

Ne  vous  veii<lrai-jo  ri»'n,  nninsiuiir*  <li»s  bas  ili?  soie, 
Des  paut»  on  broilfric  ori  (juclquf»  petite  oir? 

(Cdrnbili.k,  la  (ialnie  du  Ptilai*.) 

2.  Perdripoon  éloit  un  fameux  marriiaiid  iiMTcier  de  re  temps-là,  comme 
Tattesto  ce  vers  do  VAraïUnnio  des  fennnes,  comédie  j«»uée  au  théâtre  du 
Marais  en  1001  : 

.     .     .     Qu'en  dis-tu?  I.a  si'iilo  piMite  oi«' 

Mo  coûte  cinq  cents  franrs,  tout  on  l»elln  monnuiiî; 

Car  ja  paye  compt.mt,  liemaude  à  Perdrigeon. 
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MADKLO.N. 

Ils  sentent  terriblement  bon. 

CATHOS. 

Je  n'ai  janiais  respiré  une  odeur  mieux  conditionnée. 

MASCARILLE. 
Et  celle  —  la  .   (Il  Uuunu  à  sentir  les  cheveux  poudrés  de  s»  perruque.) 
MADELON. 

Elle  est  tout  à  fait  de  qualité;  le  sublime*  en  est  touché 
délicieusement. 

MA-SCARILKE. 

\ous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes,  comment  les 
trouvez-vous? 

CATllOS. 

Eirroyabiement  belles. - 

MASCAIULKE. 

Savez-vous  (|ue  le  brin  me  coûte  un  louis  d'or?  Pour 
moi ,  j'ai  celte  nianie  de  vouloir  donner  généralement  sur 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau. 

MADELON. 

Je  vous  assure  (jucî  nous  sympathisons ,  vous  et  moi. 
J'ai  une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  (jue  je  porte;  et 
jusqu'à  mes  chaussettes,  je  ne  puis  rien  soullrir  (jui  ne  soit 
de  la  bonne  ouvrière.* 


•  Var.  Qui  ne  soit  de  la  bonne  faiseuse  , U}i^'l). 

1.  Ia'  sublime,  lu  rervaiu.  Noir  le  Dictionnaire  de  Soinaize. 

"1.  (let  abus  des  adverbes  que  font  les  précieusoî»  n»montoit  assez  haut , 
puisc{ue  d'Aubi^iié  b?  criti<inoit  di^jà  dans  les  Aventures  du  baron  de  Fœneste. 
«  Aujourd'hui  court  furieusement,  dit-il,  jusqu'à  dire  :  il  est  sage,  il  est  dou.r 
furieusement...  On  use  mal  aussi  dp  plusieurs  autres  adverbes  à  la  cour, 
comme  :  je  vous  aime  horriblement  ;  on  dit  mi^me  :  ijrandement  petit.  «  Boi- 
leau  fit  aussi  la  guerre  à  ces  prétentieuses  façons  de  parler.  Dans  son  Dia- 
UtQue  des  héros  de  roman ,  Sapho  commençant  le  portrait  de  Tisiphone  dit  : 
««  I/illustrn  fille  dont  j'ai  à  vous  entretenir  a,  en  toute  sa  personne,  je  ne  sais 
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M  A  S  CA  R  1  L  li  E  ,    s'échant  brusquement. 

Ahi  î  ahi  !  ahi  !  doucement.  Dieu  nie  damne,  mesdames, 
c'est  fort  mal  en  user;  j'ai  à  me  plaindre  de  votre  procédé, 
cela  n'est  pas  honnête. 

CATIIOS. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous  ? 

MASCARILLE. 

Quoi!  toutes  deux  contre  mon  cœur  en  môme  temps! 
M'attaquer  à  droite  et  à  gauche!  ah!  c'est  contre  le  droit 
des  gens:  la  partie  n'est  pas  égale,  et  je  m'en  vais  crier 
au  meurtre. 

CATUOS. 

Il  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière  parti- 
culière. 

MA  DELON. 

II  a  un  tour  admirable  dans  Tesprit. 

CATUOS. 

Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal ,  et  votre  cœur  crie 
avant  qu'on  l'écorche. 

.mas<:aium.e. 

Comment  diable!  il  est  écorché  depuis  hi  tète  juscju  aux 
pieds.' 

quoi  de  si  furieusement  extruonlinuin*  (>t  de  si  torribl(.uiieiit  incn'eilleux, 
que  je  ne  suis  pas  médiocrement  emimrrasst^e  quand  je  songe  à  vous  en 
tracer  le  portrait.  » 

1.  I/image  est  violente.  Marivaux  a  inis'dans  la  i>our.iie  d'un  de  ses  per- 
sonnafses,  sans  vouloir  le  rendre  ridicule,  un<;  e\pr(>ssion  ({ui  vaut  l>ien 
celle-là  :  «  Frappez  fort ,  mon  cieur  a  bon  dos.  » 

Cette  scène  dixième  forme  à  elle  seule  presque  le  tiers  de  la  pièce  et  elle 
n*est  autre  chose  qu'un  enfretion  priv(^  d'iiction;  mais  le  ridicule  des  trois 
personnages,  quoique  le  même  au  fond,  est  si  plai'^iniment  varié  dans  s(>s 
détails,  que  la  scène,  toute  longue  qu'elle  est,  n*a  point  de  longueurs,  et 
qu'elle  fait  rire  d'un  bout  à  Tautre.  [  Air.Kn.  ] 
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SCÈNE   XI. 

CATHOS,   MADELON,    MASCARILLE,    MAROTTE. 

MAROTTE. 

Madame,  on  demande  à  vous  voir. 

MADELOX. 

Qui? 

MAROTTE. 

Le  vicomte  de  Jodelet. 

MASCARII.I.E. 

Le  vicomte  de  Jodelet? 

MAROTTE. 

Oui,  monsieur. 

CATIIOS. 

Le  connoissez-vous? 

MASCARILLE. 

C'est  mon  meilleur  ami. 

MADELON. 

Faites  entrer  vilement. 

M  A  s  C  V  R  l  L  L  E . 

Il  y  a  quelque  temps  (|ue  nous  ne  nous  sommes  vus,  et 
je  suis  ravi  de  cette  aventure. 

c  A  TU  os. 
Le  voici. 

SCÈNE   Xll. 

CATHOS.    MADELON,   JODELET,    MASCAHILLE, 
MAROTTE,    ALMANZOn. 

MASCARII.LE. 

\h  î  vicomte  î 
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JUDëL£T,    «'embrassant  l'un  l'aatre. 

Ah  !  marquis  ! 

MASCARILLE. 

Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer  ! 

JODELET. 

Que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ici  ! 

MASCARILLE. 

Baise-moi  donc  encore  un  peu,  je  te  prie.* 

MADELON,    à  Cathos. 

Ma  toute  bonne,  nous  commençons  d'être  connues; 
voilà  le  beau  monde  qui  prend  le  chemin  de  nous  venir 
voir. 

MASCARILLE. 

Mesdames,  agréez  ([ue  je  vous  présente  ce  gentil- 
homme-ci :  sur  ma  parole,  il  est  digue  d'être  connu  de 
vous. 

JODELET. 

Il  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu'on  vous  doit;  et 
vos  attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux  sur  toutes 
sortes  de  personnes. 

MADELOiN. 

C'est  pousser  vos  civilités  jusqu'aux  derniers  coniins  de 
la  flatterie. 

CATHOS. 

Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  almanach 
comme  une  journée  bienheureuse. 

M  A  DELON,    à  Alruanzor. 

Allons,  petit  garçon,  faut-il  toujours  vous  répéter  les 

1.  A  cette  époque  les  hommes  de  la  cour,  surtout  les  jeunes  gens,  avoient 
la  ridicule  habitude,  lorsqu'ils  se  rencontroient ,  de  s'embrasser  à  plusieurs 
reprises,  avec  de  grands  gestes  et  des  paroles  fort  bruyantes.  C'est  ce  que 
Molière  appelle  ailleurs  u  la  fureur  de  leurs  cmbrassements.  u 

Il  4 
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choses?  Voyez-vous  pas  qu'il  faut  le  surcroît  d'un  fauteuil? 

MASCARILLE.. 

-Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte;  il 
ne  fait  que  sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu  le  visage 
pâle  comme  vous  le  voyez.* 

JonKI.ET. 

Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour  lît  des  fatigues  de 
la  guerre. 

MASCAKII.LE. 

Savez-vous,  mesdames,  fjue  vous  voyez  dans  le  vicomte 
un  des  vaillants  homnies  du  siècle?  C'est  un  brave  à  trois 
poils.  = 

Vous  ne  m'en  devez  rien,  marquis,  et  nous  savons  ce 
([ue  vous  savez  faire  aussi. 

MASCAIULLE. 

Il  est  vrai  (jue  nous  nous  sonimes  \  us  tous  deux  dans 
l'occasion. 

.lODKhET. 

Kt  dans  des  lieux  où  il  faisoit  fort  chaud. 


1.  Ce  ruk"  lut  rnV  juir  JuHni  (.itMiiriiii,  dit  Jixleh't,  qui  lîtoit  filtre  daii^ 
la  troupe  à  Pâques  de  cette  année  UiôO.  (Ici  acteur  avoit  routuine  de  s'en- 
fariiu!r  le  visape.  Les  eonimentateurfi  ont  longtemps  peiNîsté  à  exf»Iiquer 
••e  trait  parla  pal«»ur  d«î  lînVourt,  qui  ne  fit  partie  de  la  truupefiu'au  mois  de 
juin  l(>t)*2.  Les  nonilireuses  et  tn»p  injiéni(Mises  a))plieutions  cpi'a  faites  Ainir 
Martin  de.  ce  rule  à  c«'t  acteur  MUit  donc  autant  do  uiépri>es.  I^  reî;i>tn'  di* 
1^1  (iraiiiïi'  ne  laisse  subsister  aucun  doute  à  cet  éirard. 

Le  \icomte  dc^  Jodi'let  linun*  un  lionmn;  de  rancieuin'  cour;  il  est  d'àm* 
très-mur  ((ieotïrin  n'avoit  jiui'r»'  îdr»rs  moins  «le  soixante-dix  ans);  v«'iu 
avi'C  ((uelque  sévérité,  sérieux,  traînant  la  \oix  et  parlant  du  n»*/.,  il  fctrnu* 
contra^te  avec  le  sémillant  Mascarille.  I.e^  lourdes  bévues  que  commet  ce 
faM\  homtTic  do  puern*  s'accfirdoimt  iwrc  les  i£r«)tesfpieN  .souvenir>  de  l'anfa- 
ronnerie  poltronne  qu*n\ oient  laissé',  les  rob's  écrits  pour  lui  par  Scarron  t^t 
par  TImmas  ('orneilli'. 

*J.  (ietio  fanm  île  parler  proverbiah*  fait  allusion  aux  «U'ux  pointes  aflilécs 
de  la  moustache  »'t  à  la  roijulr  (|ui  partap^oii  |c  menton.  Beaucoup  de  p«»r- 
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M  A8CÂR1L1.E,    regardant  Cathos  et  Madelon. 

Oui,  mais  non  pas  si  chaud  qu'ici.  Hai,  hai ,  liai! 

JODELET. 

Notre  coniioissance  s  est  faite  à  Tannée,  et  la  première 
fois  que  nous  nous  vîmes,  il  commandoit  un  régiment  d(* 
cavalerie  sur  les  galères  de  Malte.* 

MASCAUÏLLE. 

Il  est  vrai:  mais  vous  étiez  pourtant  dans  Temploi  avant 
que  j'y  fusse,  et  je  me  souviens  que  je  n'étois  que  petit 
ollicier  encore,  que  vous  commandiez  deux  niille  chevaux. 

JODELET. 

I.a  guerre  est  une  belle  chose;  mais,  ma  foi,  la  cour 
récompense  bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de  service  connue 
nous. 

.MASCARILLE. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  l'épée  au  croc. 

CATllOS. 

Pour  moi,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  honnnes 
d'épée.- 

MAl)ELOx\. 

Je  les  aime  aussi  ;  mais  je  veux  que  l'esprit  assaisonne 
la  bravoure. 


traits  do  la  fin  du  xvr  siècle-  et  du  commencement  du  wir  sont  reniarquablns 
par  CQ  triple  ornement  du  visage.  Jodolet  est  toujours  représenta  avec  une 
moustache  et  une  barbe  noires  tranchant  sur  sa  face  l)Iêmo. 

I.  O»  régiment  do  cavalerie,  si  singulièrement  placé,  prouve  tout  d'abord 
cpiollo  témérité  le  vicomte  de  Jodeiet  a  dans  l'imagination. 

On  peut  comparer  les  compliments  mutuels  que  se  font  ces  deux  prétendus 
irentilsliommes  avec  ceux  que  s'adressent  Trissotin  et  Vadiusdans  les  Femmes 
savantes. 

"2.  Mascarille  a  marqué  quelque  préférence  pour  Madelon.  Catlios,  qui  est 
assez  nulle  et  qui  ne  fait  guère  que  répéter  ce  que  dit  sa  cousine  en  renché- 
rissant sur  elle,  prend  bravement  son  parti  et  se  montre  toute  disposée  à 
admirer  plus  particulièrement  le  vicomte. 
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MASCARILLE. 

Te  sôuvient-il,  vicomte,  de  cette  deiui-Iune  que  nous 
emportâmes  sur  les  ennemis  au  siège  d'Arras?* 

JODELET. 

Que  veux-tu  dire  avec  ta  demi-luue?  Cétoit  bien  une 
lune  tout  entière. - 

MASCARIl.LE. 

Je  pense  que  tu  as  raison. 

JODELET. 

11  m'en  doit  bien  souvenir,  ma  foi  î  j'y  fus  blessé  à  la 
ambe  d'un  coup  de  grenade  dont  je  porte  encore  les 
marques.  Tàtez  un  peu,  de  grâce  :  vous  sentirez  quel  coup 
c'ètoit  là. 

(lATIlOS,    après»  avoir  touché  l'endroit. 

11  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

MASCARILLE. 

Donnez-moi  un  peu  votre  main,  et  tàtez  celui-ci,  là. 
justement  au  derrière  de  la  tète.  Y  ètes-vous? 

M  A  DELON. 

Oui,  je  sens  quelque  chose. 

MASCARILLE. 

C'est  un  coup  de  mousquet  que  je  reçus,  la  dernière 
campagne  que  j'ai  faite. 

JODELET,    découvrant  sa  poitrine. 

Voici  un  autre  coup  qui  me  perça  de  part  en  part  à 
l'attaque  de  Gravelines.^ 


1.  Le  siège  dWrras  avoit  eu  lieu  en  1654;  Turenne  avoit  fait  lever  ce 
siège  au  prince  de  Condé,  qui  senoit  dans  Tannée  espagnole. 

2.  LMgnorance  unie  à  la  fanfaronncric  ne  s'est  jamais  trahie  par  une 
bévue  plus  comiquo.  ,'Ai(;er.) 

3.  En  1058,  le  maréchal  de  La  Ferté  avoit  pris  cette  ville  sur  les  Espagnols. 
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M  A  8  C  A  R I L  L  E  ,    metUnt   la  main  sur  le  bouton 
de  son  haut-de-chausscs. 

Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaieJ 

MA  DELON. 

Il  n'est  pas  nécessaire  :  nous  le  croyons  sans  y  regarder. 

MASCARÏLLE. 

Ce  sont  des  marques  honorables  qui  font  voir  ce  qu'on 
est. 

CATIIOS. 

Nous  ne  doutons  point  de  ce  que  vous  êtes. 

MASCARILLE. 

Vicomte,  as-tn  là  ton  carrosse? 

JODELKT. 

Pourquoi  ? 

MASCARILLE. 

Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors  des  portes,* 
et  leur  donnerions  un  cadeau.^ 

M  A  DELON. 

Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui. 

MASCARILLE. 

Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

.lODELET. 

Ma  foi  !  c'est  bien  avisé. 

MADELON. 

Pour  cela,  nous  y  consentons  :  mais  il  faut  donc  quelque 
surcroît  de  compagnie. 


1 .  La  véritable  condition  de  Jodclet  et  de  Mascarille  explique  seule  ces 
familiarités  malséantes:  il  n*y  avoit  que  de  petites  sottes  de  province  qui 
fussent  capables  de  les  prendre  pour  des  gentillesses. 

2.  Paris  avoit  encore  ses  portes  et  ses  vieilles  fortifications. 

3.  F^te,  collation,  partie  de  plaisir,  donnée  surtout  à  la  campagne,  et 
aussi  d'ordinaire  avec  quelque  chose  d'inattendu  pour  les  personnes  qui  les 
reçoivent;  tel  étoit  le  sens  de  ce  mot,  qui  depuis  lors  a  changé.  M.  Castil- 
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M  ASCARIfJ.E. 

Holà!  Champagne,  Picard,  Bourguignon,  Cascaret, 
Basque,  la  Verdure,  Lorrain,  Provençal,  la  Violette!  Au 
diable  soient  tous  les  laquais  !  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait 
gentilhomme  en  France  plus  mal  ser\'i  que  moi.  Ces  ca- 
nailles me  laissent  toujours  seul. 

M  A  DELON. 

Almanzor,  dites  aux  gens  de  monsieur*  qu'ils  aillent 
quérir  des  violons,  et  nous  faites  venir  ces  messieurs  et  ces 
dames  d'ici  près,  pour  peupler  la  solitude  de  notre  bal. 

(Almanzor  suit.) 
MASCARILLE. 

Vicomte,  que  dis-tu  de  ces  yeux? 

JODELET. 

Mais  toi-même,  marquis,  que  t'en  semble? 

MASCARILLE. 

Moi,  je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à  sortir  d'ici 
les  braies  nettes.^  Au  moins,  pour  moi,  je  reçois  d'étranges 
secousses,  et  mon  cœur  ne  tient  quk  un  filet. 

MA  DELON. 

Que  tout  ce  qu'il  dit  est  naturel  !  11  tourne  les  choses 
le  plus  agréablement  du  monde. 

c  AT  H  os. 
11  est  vrai  qu'il  fait  une  furieuse  dépense  en  esprit. 

*  Var.  Dites  aux  gens  de  monsieur  le  marquis  (1682). 

Ulazc  le  d<^rive  du  mot  italien  accaduto,  ce  qui  tombe  des  nues;  et  M.  Cliaslcs 
rappelle  le  mot  anglois  Godsend  .'envoyé  par  Dieu)  qui  a  la  m<^me  signification. 
1.  Dans  cette  locution,  la  trivialité  se  joint  à  Famphigouri,  et  c'est  juste- 
ment sur  ce  propos  que  la  pr^^cieuse  Madelon  se  nVrie  :  «  Que  tout  ce  qu'il 
dit  est  naturel  !  » 
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MASCARILLE. 

Pour  VOUS  montrer  que  je  suis  véritable,  je  veux  faire 
un  impromptu  là-dessus,  (n  médite.) 

CATIIOS. 

Eh  !  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon 
cœur,  que  nous  ayons  quelque  chose  *  qu'on  ait  fait  pour 
nous. 

*  JODELET. 

J*aurois  envie  d'en  faire  autant;  mais  je  me  trouve  un 
peu  incommodé  de  la  veine  poétique,  pour  la  quantité  des 
saignées  que  j'y  ai  faites  ces  jours  passés. 

MASCARILLE. 

Que  diable  est-ce  là?  Je  fais  toujours  bien  le  premier 
vers;  mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma  foi,  ceci  est  un 
peu  trop  pressé;  je  vous  ferai  un  impromptu  à  loisir,  que 
vous  trouverez  le  plus  beau  du  monde. 

JODELET. 

Il  a  de  l'esprit  comme  un  démon. 

MADELO.\. 

Et  du  galant,  et  du  bien  tourné.^ 

MASCARILLE. 

Vicomte,  dis-moi  un  peu,  y  a-t-il  longtemps  que  tu 
n'as  vu  la  comtesse  ? 

JODELET. 

Il  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  ai  rendu 
visite. 


'  Var.  Que  nous  oyons  quelque  chose  (1673). 
Que  nous  oyions  quelque  chose  (1682). 

i.  Madclon  arrive  rapidement  à  renthousiasmc.  Mascarillc  achève  de  lui 
porter  le  dernier  coup  en  fainant  parade  den  brillante»  relations  qu*iî  possède. 
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MASCARILLK. 

Sais-tu  bien  que  le  duc  m'est  venu  voir  ce  matin,  et 
m'a  voulu  mener  à  la  campagne  courir  un  cerf  avec  lui  ? 

MADELON. 

Voici  nos  amies  qui  viennent. 

SCÈNE  XIII. 

LUCILE,   CÉLIMÈNE,   CATHOS,  ' 
MADELON,    MASCARILLE,   JODELET,   MAROTTE, 
ALMANZOR,  Violons. 

MADELOX. 

Mon  Dieu!  mes  chères,  nous  vous  demandons  pardon. 
Ces  messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  donner  les  âmes  des 
pieds  ;  et  nous  vous  avons  envoyé  quérir  pour  remplir  les 
vides  de  notre  assemblée. 

LUCILE. 

Vous  nous  avez  obligées  sans  doute. 

MASCARILLE. 

Ce  n'est  ici  qu'un  bal  à  la  hâte;  mais,  l'un  de  ces 
jours,  nous  vous  en  donnerons  un  dans  les  formes.  Les 
violons  sont-ils  venus? 

ALMANZOR. 

Oui,  monsieur;  ils  sont  ici. 

CATHOS. 

Allons  donc,  mes  chères,  prenez  place. 

MASCARTLLE,    dansant  lui  seul  comme  par  prélude. 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

MADELON. 

11  a  tout  à  fait  la  taille  éléfsjante.* 

'  Var.  //  a  la  taille  tout  à  fait  élégante  (i082;. 
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CATHOS. 

Et  a  la  mine  de  danser  proprement.* 

MASCARILLE,    ayant  pris  Madolon  pour  danser. 

Ma  franchise  va  danser  la  courante  aussi  bien  que  mes 
pieds.  En  cadence,  violons;  en  cadence.  Oh!  quels  igno- 
rants! il  n'y  a  pas  moyen  de  danser  avec  eux.  Le  diable 
vous  emporte!  ne  sauriez-vous  jouer  en  mesure?  La,  la, 
la,  la,  la,  la,  la,  la.  Ferme.  0  violons  de  village  ! 

J  G  D  E  L  E  T ,    dansant  ensuite. 

Holà!  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence  :  je  ne  fais  que 
sortir  de  maladie.* 

SCÈNE    XIV. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  CATHOS,  MADELON, 

LUCILE,    CÉLIMÈNE,    JODELET,    MASCARILLE, 

MAROTTE,  Violons. 

LA    GRANGE,    un  bâton  à  la  main. 

Ah!  ah!  coquins!  que  faites- vous  ici?  Il  y  a  trois 
heures  que  nous  vous  cherchons. 

31 A  s  C  A  K I L  L  E  ,    se  sentant  battre. 

Ahi  !  ahi  !  ahi  !  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  les  coups 
en  seroient  aussi. 

JODELKT. 

Ahi  !  ahi  !  ahi  ! 


1.  Danser  proprement  étoit  alors  une  expression  recherchée.  Elle  seroit 
plutôt  familière  aujourd'hui. 

2.  Mascarille  reproche  aux  violons  de  ne  pas  jouer  en  mesure ,  parce  quMl 
ne  danse  pas  en  mesure  lui-même ,  et  Jodeiet  se  plaint  de  ce  qu'ils  pressent 
trop  la  cadence,  parce  qu'il  n'est  pas  assez  leste  pour  la  suivre  :  tous  ces 
détails  sont  vrais,  sont  comiques,  et  prouvent  que  Molière  ne  négligeoit  pas 
le  moindre  trait  dans  la  peinture  de  ses  personnages.  (Aiic.er.  ) 
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LA    GRA.NGE. 

("est  bien  à  vous,  infâme  que  vous  ôtes,  à  vouloir  faire 
riiomme  criinportance  ! 

nu    CROISY. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connoître. 

SCÈNE   XV. 

CATHOS,    MADELON,   LUCILE, 

CfiLîMÈNE,    MASCARILLE,    JODELET, 

MAROTTE,  Violons. 

MADELOX. 

Que  veut  donc  dire  ceci? 

JODELET. 

C'est  une  gageure. 

CATHOS. 

Quoi  !  vous  laisser  battre  de  la  sorte  !  * 

MASCARILLE. 

Mon  Dieu  !  je  n'ai  pas  voulu  faire  semblant  de  rien;  car 
je  suis  violent,  et  je  me  serois  emporté. 

M  ADELOX. 

Endurer  un  affront  comme  celui-là  en  notre  présence!  " 

MASCARILLE. 

Ce  n'est  rien  :  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous 
connoissons  il  y  a  longtemps;  et,  entre  amis,  on  ne  va  pas 
se  piquer  pour  si  peu  de  chose. 


I.  Cette  fois  Ciithos,  qui  a  un  tendre  pour  les  gens  d*épée,  parle  la  pro 
iiiière.  Cathos  et  Madclon  ne  sont  pas  encore  dt^rompées,  mais  elles  laissent 
♦éclater  ce  mépris  que  les  femmes  ont  naturellement  pour  le„s  hommes  Iftchcs, 
et  qui  est  fondé  sur  le  besoin  qu'elles  ont  d'Atre  défendues. 
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SCÈNE   XVI. 

DU    CROISY,    LA   ORAiNCiK,    MADELON, 

CATHOS,    CÉLIMKNE,    LLXILE,    MASCARILLE, 

JODELET,   MAROTTE,   Violons. 

LA    GRANC.E. 

Ma  foi,  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous,  je 
vous  le  promets.  Entrez,  vous  autres. 

(  Trois  nu  qu.itn»  spadassins  onlrent.  > 
MADEL()^. 

Quelle  est  donc  cette  audace,  de  venir  nous  troubler  de 
la  sorte  dans  notre  maison  ? 

DU    CROrSY. 

Comment,  mesdames!  nous  endurerons  que  nos  laquais 
soient  mieux  reçus  que  nous;  qu'ils  viennent  vous  faire 
Tamour  à  nos  dépens,  et  vous  donnent  le  bal  ? 

MADEL()\. 

Vos  laquais  ! 

LA    ('.RANGE. 

Oui,  nos  laquais:  et  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête  de 
nous  les  débaucher  comme  vous  faites. 

MAOELON. 

0  ciel!  quelle  insolence! 

LA    GRANGE. 

Mais  ils  n'auront  pas  l'avantage  de  se  servir  de  nos 
habits  pour  vous  donner  dans  la  vue;  et  si  vous  les  voulez 
aimer,  ce  sera,  ma  foi,  pour  leurs  beaux  yeux.  Vite,  qu'on 
les  df^pouille  sur-le-rhamp. 
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JODKLET. 

Adieu  notre  braverie.* 

MASCARILLK. 

Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

DU    CROISY. 

Ah!  ah!  coquins,  vous  avez  Taudace  d'aller  sur  nos 
brisées  !  Vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi  vous  rendre 
agréables  aux  yeux  de  vos  belles,  je  vous  en  assure. 

LA    GRANGE. 

C'est  trop  que  de  nous  supplanter,  et  de  nous  sup- 
planter avec  nos  propres  habits. 

MASCARILLE. 

0  fortune  !  quelle  est  ton  inconstance  ! 

DU    CROISV. 

Vite,  qu'on  leur  ôte  jusqu'à  la  moindre  chose. 
LA  <;ra\ge. 

Qu'on  emporte  toutes  ces  bardes,  dépêchez.  Mainte- 
nant, mesdames,  en  l'état  qu'ils  sont,  vous  pouvez  conti- 
nuer vos  amours  avec  eux  tant  qu'il  vous  plaira;  nous  vous 
laissons  toute  sorte  de  liberté  pour  cela,  et  nous  vous  pro- 
testons, monsieur  et  moi,  quiî  nous  n'en  serons  aucune- 
ment jaloux. - 


I.  Braverie,  dans  le  sens  do  parure,  beaux  habits.  «  Pour  moi ,  dit  ailleurs 
Molière,  je  tiens  que  la  braverie,  que  l'ajustement  est  la  chose  qui  réjouit 
le  plus  les  filles.  »  'Amour  médecin ,  artc  I,  se.  i.  )  Ce  mot  s'emploie  encore  en 
ce  sens  dans  les  campagnes  du  nord  de  la  France;  on  dit  surtout  usuel- 
lement :  H  Comme  elle  ^^t,  brave I  la  voilà  bien  brave!  »  pour  dire:  Comme 
elle  est  bien  mise,  bien  panV! 

*2.  Il  y  a  excès  sans  doute  dans  la  punition.  Mais  l'exagération  est  souvent 
nécessaire  au  thrîàtre  et  sert  h  rendre  la  leçon  plus  saisissante. 


SCEXK    XVI  IL  Hl 

SCÈNE    XVIK 

MADELON,    CATHOS,    JODELET, 
MASCARILLE,  Violons. 

CATUOS. 

Ah  !  quelle  confusion  ! 

MAD£LO^. 

Je  crève  de  dépit J 

UN    DES     VIOLONS,    à  Mascarille. 

Qu  est-ce  donc  que  ceci  ?  Qui  nous  payera,  nous  autres? 

MASCARILLE. 

Demandez  à  monsieur  le  vicomte. 

ITN    DES    VrOLO>S,    à   JudeUi. 

Qui  est-ce  ([ui  nous  donnera  de  l'argent? 

JODELET. 

Demandez  à  monsieur  le  marquis. 

SCÈNE   XMII. 

GOKGIBLS,    MADELOiN,   CATHOS,   JODELET, 
MASCARILLE,   VIOLO^s. 

(iORGlBUS. 

Ah  !  coquines  (jue  vous  ôtes,  vous  nous  mettez  dans  de 
beaux  draps  blancs,  à  ce  que  je  vois;  et  je  viens  d'ap- 
prendre de  belles  affaires,  vraiment,  de  ces  messieurs  ([ui 
sortent  !  * 


'  Nar.  Et  je  viens  d'apprendre  rte  belles  affaires,   vraiment,   de  ces 
messieurs  et  de  ces  dames  qui  sortent  (1682;. 

1.  lia  pnVieusc  Madulon  recouvn;  tout  à  coup  beaucoup  de  natuivl  dans 
son  langage. 


6i  LES   PKÉCIKUSES   RIDICULES. 

MADELO.N. 

Ah!  mon  père,  c'est  une  pièce  sanglante  qu'ils  nous 
ont  faite. 

(^ORGIKIJS. 

Oui,  c'est  une  pièce  sanglante,  mais  qui  est  un  effet  de 
votre  impertinence,  infâmes!  Ils  se  sont  ressentis  du  trai- 
tement ffue  vous  leur  avez  fait,  et  cependant,  malheureux 
(|ue  je  suis,  il  faut  que  je  boive  l'affront. 

MA1)EL0^. 

Ah!  je  jure  que  nous  en  serons  vengées,  ou  que  je 
mourrai  en  la  peine.  Et  vous,  marauds,  osez-vous  vous 
tenir  ici  après  votre  insolence? 

MASCARII.l.K. 

Traiter  comme  cela  un  marquis  !  Voilà  ce  que  c'est  que 
du  monde,  la  moindre  disgrâce  nous  fait  mépriser  de  ceux 
qui  nous  chérissoient.  Allons,  camarade,  allons  chercher 
fortune  autre  part;  je  vois  bien  qu'on  n'aime  ici  que  la 
vaine  apparence,  et  qu'on  n'y  considère  point  la  vertu 

toute   nue.  dis  sortent  tous  deux.) 

SCÈNE   XIX. 

GOKGIBUS,    MADELON,   CATHOS,    Violons. 

l;N    DES    VIOLONS. 

Monsieur,  nous  entendons  que  vous  nous  contentiez,  à 
leur  défaut,  pour  ce  que  nous  avons  joué  ici. 

(lORdlBUS,    l.'s  baltiint. 

Oui,  oui,  je  vous  vais  contenter;  et  voici  la  monnoie 
dont  je  vous  veux  |)ayer.  Et  vous,  pendardes,  je  ne  sais 
([ui  me  tient  que  je  ne  vous  en  fasse  aut^mt.  Nous  allons 
servir  de  fable  et  de  risée  à  tout  le  monde;  et  voilà  ce  ([U(; 
vous  vous  êtes  attiré  par  vos  extravagances.   Allez  vous 
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cacher,  vilaines;  allez  vous  cacher  pour  jamais.*  (scui.)  Et 
vous,  qui  êtes  cause  de  leur  folie,  sottes  billevesées,  per- 
nicieux amusements  des  esprits  oisifs,  romans,  vers,  chan- 
sons, sonnets  et  sonnettes,*  puissiez-vous  être  k  tous  les 
diables  ! 


1.  L*apostrophe  s'adressoit  à  toute  la  coterie  des  précieuses  et  pr(!'disoit  sa 
prochaine  dispersion. 

2.  Gorgibus,  à  qui  ce  quolibet  échappe  dans  son  humeur,  ne  fait  guère 
que  répéter  une  boutade  de  Malherbe.  Ce  grand  poète  ayant  fait  un  sonnet 
où  les  règles  n*étoient  pas  toutes  observées  :  «  Ce  n'est  pas  là  un  sonnet .,  lui 
dit-on  ;  on  ne  le  recevra  pas  pour  tel.  —  Eh  bien  !  répondit-il,  si  ce  n*est  pas 
un  sonnet,  ce  sera  une  sonnette,  n 
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SGANARELLE 


OU 


LE  COCU  IMAGINAIRE 

COMÉDIE    EN    UN    ACTE 
28  mai  1660 


NOTICE   PRELIMINAIRE. 


Six  mois  environ  après  l'éclatant  succès  des  Précieuses  ridi- 
cules, Molière  représente  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon  une 
nouvelle  comédie  intitulée  :  Sgatiarelle,  ou  le  Cocu  imaginaire. 
Ce  sujet  lui  avoit  été  fourni  par  un  canevas  italien  intitulé  : 
Il  RUraito  ovvero  Arlichino  comulo  per  opinione  (le  Portrait 
ou  Arlequin  cornu  en  imagination).  Voici  l'analyse  de  cette 
pièce  italienne  telle  que  la  donne  Cailhava  : 

«  Magnifico  veut  marier  sa  fille  Éléonora  avec  le  Docteur, 
qu'elle  n'aime  point.  Éléonora,  seule  sur  la  scène,  se  plaint 
de  l'absence  de  Célio,  prend  le  portrait  de  son  amant,  s'atten- 
drit, se  trouve  mal  et  laisse  tomber  le  médaillon.  Arlequin  vient 
au  secours  d'Éléonora  et  l'emporte  chez  elle.  Camille,  femme 
d'Arlequin,  arrive  à  son  tour  et  ramasse  le  portrait  de  Célio. 
Arlequin  revient  au  moment  où  sa  femme  admire  la  beauté  du 
jeune  homme  que  la  miniature  représente,  et  il  lui  arrache  ce 
portrait. 

«  Dans  l'instant  môme  survient  Célio  qui,  voyant  son  portrait 
entre  les  mains  d'Arlequin,  demande  à  celui-ci  comment  ce  por- 
trait se  trouve  en  sa  possession.  Arlequin  répond  qu'il  l'a  pris  à 
sa  femme  :  colère  d'Arlequin  qui  reconnoît  Célio  pour  l'original 
du  portrait;  désespoir  de  Célio  qui  croit  Éléonora  mariée  à  Arle- 
quin ;  Célio  abandonne  la  scène. 

«  Éléonora  cependant  a,  de  sa  fenêtre,  aperçu  Célio;  elle 
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accourt,  et,  ne  le  voyant  pas,  elle  demande  ce  qu'il  est  devenu. 
Arlequin  répond  qu'il  n'en  sait  rien ,  mais  qu'il  a  des  preuves 
certaines  que  ce  personnage  est  l'amant  de  sa  femme  Camille. 
Éléonora,  en  apprenant  la  prétendue  trahison  de  Célio,  consent 
à  épouser  le  Docteur;  mais,  se  repentant  aussitôt  de  sa  pro- 
messe, elle  veut  prendre  la  fuite.  Arlequin,  de  son  côté,  se  résout 
de  quitter  sa  femme  ;  il  se  déguise  avec  des  habits  empruntés  à 
Éléonora.  Célio,  trompé  par  le  déguisement  d'Arlequin,  l'enlève. 
Pêle-môle  et  ahurissement  général.  Enfin  l'imbroglio  se  dénoue, 
l'équivoque  du  portrait  s'explique,  et  le  Docteur,  pour  qui  Célio 
a  exposé  sa  vie,  lui  cède  Éléonora.  » 

Il  y  a  beaucoup  de  conformité  entre  cette  pièce  et  la  comédie 
de  Molière.  Il  faudroit,  toutefois,  que  les  dates  fussent  bien  éta- 
blies pour  qu'on  pût  déterminer  exactement  quelle  est  la  part 
qu'il  convient  de  faire  à  l'imitation,  et  c'est  ce  qu'il  est  impos- 
sible d'obtenir,  puisque  le  canevas  italien  n'est  pas  imprimé.  Qui 
peut  dire  si  cette  arlequinade  n'a  pas  été  modifiée  elle-même  par 
la  pièce  de  Molière ,  et  si ,  lorsqu'on  la  jouoit  à  Paris  en  1716 ,  ce 
n'étoient  point  les  imités  d'autrefois  qui ,  sur  beaucoup  de  points, 
se  faisoient  les  imitateurs?  Admettons  que  le  sujet  de  la  nouvelle 
œuvre  de  Molière,  l'idée  première  et  l'intrigue  ont  été  empruntés 
à  la  commedia  delV  arle;  elles  portent  assez  visiblt^ment,  en  effet, 
la  marque  de  cette  origine.  Mais  c'est  là  tout  ce  qu'il  est  permis 
d'afRrmer.  S'il  est  vrai  que  les  emprunts,  quelque  multipliés  qu'ils 
puissent  être,  ne  sauroient  diminuer  en  rien  le  génie  de  Molière, 
encore  est-il  bon  d'examiner  les  documents  qu'on  allègue  d'ordi- 
naire et  d'en  préciser  la  valeur.  On  a  accepté  trop  aisément,  il 
nous  semble,  toutes  les  assertions  de  Riccoboni  et  des  érudits 
qui  ont  marché  sur  ses  traces. 

Mais,  si  l'on  ne  peut  guère  douter  que  l'intrigue  de  la  nouvelle 
comédie  ne  provienne  de  la  source  ordinaire  des  méprises  et  des 
qui  proquos  comiques,  c'est-à-dire  du  théâtre  italien,  en  revanche 
rien  n'est  plus  françois  que  l'esprit  et  la  gaieté  qui  animent  d'un 
bout  à  l'autre  le  dialogue.  On  y  trouve  toute  la  piquante  saveur, 
toute  la  verve  ironique  des  contes  et  des  fabliaux.  Ceux  à  qui 
notre  ancienne  littérature  est  familière,  y  reconnoissent  non- 
seulement  le  tour  naïf  de  la  plaisanterie,  les  libres  traditions  de 
la  satire  du  moyen  âge,  mais  même  des  réminiscences  nom- 
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breuses  des  vieux  auteurs,  de  Noël  Du  Fail,  de  Rabelais,  des 
Quinze  joyes  de  mariage,  des  Cent  nouvelles  nouvelles.  Par 
exemple  :  la  scène  où  Sganarelle  armé  s'efforce  en  vain  d'avoir 
le  courage  de  venger  son  honneur,  reproduit,  en  l'atténuant 
beaucoup ,  il  est  vrai ,  la  situation  grotesque  de  la  quatrième  des 
Nouvelles  du  roi  Ij)uis  XI  :  «  Le  mercier  se  fait  armer  d'un  grand, 
lourd  et  vieil  hamois,  prend  sa  salade,  ses  gantelets,  et  en  sa 
main  une  grand  hache;  or,  est-il  bien  en  point.  Dieu  le  set,  et 
semble  bien  que  aultres  fois  il  ait  veu  hutin,  etc.»  Nous  ne  rap- 
pelons pas  l'aventure.  Nous  avons  mentionné  ailleurs  le  premier 
chapitre  des  Baliverneries  d'EutrapeL  Nous  signalerons  d'autres 
traits  au  courant  du  commentaire. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  s'il  y  avoit  dans  Sgana- 
relle une  leçon  morale.  M.  Nisard  se  prononce  pour  l'affirmative  : 
a  Sganarelle ,  dit-il ,  nous  fait  honte  de  la  jalousie  dans  le  mé- 
nage; il  nous  rend  moins  chatouilleux  aux  apparences,  et  cherche 
à  prouver  que  la  confiance  entre  époux  est  un  des  principaux 
éléments  du  bonheur  domestique.  »  Sans  doute ,  c'est  la  mora- 
lité qu'on  peut  tirer  de  l'ouvrage,  et  Molière  ne  l'a  pas  négligée: 

De  cet  exemple-ci,  ressouvenez -vous  bien. 

Et  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 

Mais  il  est  évident  que  le  principal  but  de  l'auteur  a  été  d'amuser 
et  de  faire  rire  le  public,  de  le  faire  rire  avec  les  angoisses  tri- 
viales, avec  les  tourments  et  les  déboires  d'un  mari  vulgaire  et 
ridicule,  comme  cela  se  pratiquoit  depuis  des  siècles  sur  notre 
sol  gaulois.  Le  comique  a  évidemment  dans  cet  ouvrage  beaucoup 
plus  de  part  que  le  philosophe. 

L'observation  n'y  étoit  pas,  toutefois,  aussi  éloignée  de  la 
réalité  que  nous  serions  peut-être  disposés  à  le  croire  aujour- 
d'hui. La  preuve,  c'est  qu'il  existe,  à  propos  de  cette  comédie, 
une  de  ces  anecdotes  fort  peu  authentiques,  il  est  vrai,  mais 
ayant  une  importance  significative  par  le  seul  fait  qu'elles  eurent 
cours.  C'est  Grimarest  qui  la  raconte  :  «  Un  bon  bourgeois  de 
Paris,  vivant  bien  noblement,  mais  dans  les  chagrins  que  l'hu- 
meur et  la  beauté  de  sa  femme  lui  avoient  assez  publiquement 
causés ,  s'imagina  que  Molière  l'avoit  pris  pour  l'original  de  son 
Cocu  imaginaire.  Ce  bourgeois  crut  devoir  s'en  oflenser;  il  en 
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marqua  son  ressentiment  à  un  de  ses  amis.  «  Comment  !  lui  dit-il, 
«  un  petit  comédien  aura  Taudace  de  mettre  impunément  sur  le 
a  théâtre  un  homme  de  ma  sorte  !  »  (  car  le  bourgeois  s'imagine 
être  beaucoup  plus  au-dessus  du  comédien  que  le  courtisan  ne 
croit  être  élevé  au-dessus  de  lui.)  «  Je  m'en  plaindrai,  ajouta-t-il  ; 
«  en  bonne  police,  on  doit  réprimer  l'insolence  de  ces  gens-là  : 
<c  ce  sont  les  pestes  d'une  ville;  ils  observent  tout  pour  le  tour- 
«  ner  en  ridicule.»  L'ami,  qui  étoit  homme  de  bon  sens,  et  bien 
informé,  lui  dit:  «Monsieur,  si  Molière  a  eu  intention  sur  vous 
«  en  faisant  le  Cocu  imaginaire ,  de  quoi  vous  plaignez -vous  7 
u  H  vous  a  pris  du  beau  côté;  et  vous  seriez  bien  heureux  d'en 
«  être  quitte  pour  Timagination.  »  Le  bourgeois,  quoique  peu 
satisfait  de  la  réponse  de  son  ami,  ne  laissa  pas  d'y  faire  quelque 
réflexion  et  ne  retourna  plus  voir  la  pièce.  » 

Le  mot,  un  peu  rude  à  nos  oreilles,  qui  se  trouve  dans  le  titre 
et  qui  est  fréquemment  répété  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  étoit 
encore,  du  temps  de  Molière,  toléré  dans  la  meilleure  compa- 
gnie. On  le  rencontre  dans  la  plupart  des  auteurs  contemporains, 
dans  les  Lettres  de  M*"-  de  Sévigné,  dans  les  Mémoires  du  cardi- 
nal de  Retz.  «  Nous  devons  citer,  dit  M.  Taschereau,  pour  donner 
une  juste  idée  de  l'innocence,  nous  allions  dire  du  crédit  de  cette 
expression,  une  réponse  d'une  dame  Loiseau,  bourgeoise  riche 
et  renommée  pour  la  vivacité  de  ses  saillies.  Le  roi ,  l'apercevant 
un  jour  à  son  cercle  et  voulant  mettre  ce  talent  à  l'épreuve,  dit 
à  la  duchesse  ***  de  l'attaquer.  «  Quel  est  l'oiseau  le  plus  sujet  à 
«  être  cocu?  lui  demande  aussitôt  la  duchesse,  équivoquant  sur 
«  le  nom  de  la  bonne  dame.  —  C'est  le  duc,  madame,  »  répliqua 
la  bourgeoise;  et  il  ne  paroît  pas  que  la  question  ainsi  formulée 
ait,  en  aucune  façon,  choqué  la  cour  ni  le  roi  et  les  ait  empêchés 
d'applaudir  à  la  repartie.  » 

«Sans  examiner,  dit  Auger  à  ce  propos,  si  les  disgrâces  des 
maris  sont  plus  rares  ou  plus  communes  qu'elles  ne  l'étoient 
autrefois,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  dans  le  langage 
décent,  il  n'y  a  plus  de  terme  pour  exprimer  ce  que  Sganarelle 
croyoit  être.  » 

Nous  avons  raconté  dans  notre  Étude  générale  sur  Molière, 
tome  I,  page  cii,  de  quelle  façon  étrange  cette  pièce  vit  le  jour. 
Neufvillenaine,  qui  s'en  fit  spontanément  l'éditeur,  l'enrichit  d'une 
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glose  qu'on  retrouve  telle  quelle  dans  la  plupart  des  éditions  qui 
se  succédèrent  depuis  1660  jusqu'à  1673.  A  partir  de  l'édition 
de  1682,  les  éditeurs  s'accordent  à  dégager  la  petite  comédie  de 
cet  appareil  inutile.  Les  arguments  de  Neufvillenaine  sont,  en 
effet,  très-médiocres  :  aucune  finesse  d'observation,  aucune  grâce 
de  style  n'en  relèvent  l'insipidité.  On  doit  se  borner  à  en  extraire 
ce  qui  peut  s'y  rencontrer  de  plus  curieux. 

L'édition  princeps  est  de  1660  :  «  Sganarelle  ou  le  Cocu  imagi- 
naire, comédie,  avec  les  arguments  de  chaque  scène;  à  Paris, 
chez  Jean  Ribou,  sur  le  quay  des  Augustins,  à  l'image  Saint- 
Louis.  »  Avec  privilège  du  roi  daté  du  26  juillet  1660,  au  nom  du 
sieur  de  Neufvillenaine,  et  «  défenses  sont  faites  à  tous  autres  de 
l'imprimer  ny  vendre  d'autre  édition  que  celle  de  l'exposant.  » 
Achevé  d'imprimer  le  12  août  1660. 

La  pièce,  dans  cette  première  édition,  est  seulement  précédée 
de  la  lettre  à  un  ami  que  nous  transcrivons  ici  : 

«  Monsieur, 

M  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  dans  votre  pensée ,  lorsque  vous  avez  dit 
avant  que  Ton  le  jou&t)  que  si  le  Cocu  imaginaire  étoit  traité  par  un  habile 
homme,  ce  devoit  ôti-e  une  parfaitement  belle  pièce  :  c'est  pourquoi  je  crois 
quMl  ne  me  sera  pas  difficile  de  vous  faire  tomber  d'accord  de  la  beauté  de 
cette  comédie,  môme  avant  que  de  Tavoir  vue,  quand  je  vous  aurai  dit 
qu'elle  part  de  la  plume  de  l'ingénieux  auteur  des  Précieuses  ridicules. 
Jugez,  après  cela,  si  ce  ne  doit  pas  ôtre  un  ouvrage  tout  à  fait  galant  et  tout 
à  fait  spirituel ,  puisque  ce  sont  deux  choses  que  son  autour  possède  avanta- 
geusement. Elles  y  brillent  aussi  avec  tant  d'éclat,  que  cette  pièce  surpasse 
de  beaucoup  toutes  celles  qu'il  a  faites,  quoique  le  sujet  de  ses  Précieuses 
ridicules  soit  tout  à  fait  spirituel ,  et  celui  de  son  Dépit  amoureux  tout  à  fait 
galant.  Mais  vous  en  allez  vous-même  être  juge  dès  que  vous  l'aurez  lue ,  et 
je  suis  assuré  que  vous  y  trouverez  quantité  de  vers  qui  ne  se  peuvent  payer, 
que  plus  vous  relirez,  plus  vous  connoUrez  avoir  été  profondément  pensés. 
En  effet,  le  sens  en  est  si  mystérieux,  qu'ils  ne  peuvent  partir  que  d'un 
homme  consommé  dans  les  compagnies  ;  et  j'ose  même  avancer  que  Sgana- 
relle n'a  aucun  mouvement  jaloux  ni  ne  pousse  aucuns  sentiments  que 
l'auteur  n'ait  peut-être  ouïs  lui-même  de  quantité  de  gens  au  plus  fort  de 
leur  jalousie,  tant  ils  sont  exprimés  naturellement,  si  bien  que  l'on  peut 
dire  que,  quand  il  veut  mettre  quelque  chose  au  jour,  il  le  lit  premièrement 
dans  le  monde  (s'il  est  permis  de  parler  ainsi),  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans 
avoir  un  discernement  aussi  bon  que  lui  et  aussi  propre  à  choisir  ce  qui 
plaît.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner,  après  cela,  si  ses  pièces  ont  une 
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si  extraordinaire  réussite,  puisque  Ton  ii*y  voit  rien  de  forcé,  que  tout  y  est 
naturel ,  que  tout  y  tombe  sous  le  sens  ;  et  qu*enfln  les  plus  spirituels  con- 
fessent que  les  passions  produiroient  en  eux  les  mêmes  effets  qulls  pro- 
duisent en  ceux  qu'il  introduit  sur  la  scène. 

(«  Je  n*aurois  jamais  fait,  si  je  prétendois  vous  dire  tout  ce  qui  rend 
recommandable  Tautcur  des  Précieuses  ridicules  et  du  Cocu  imaginaire  : 
c*est  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  en  entretiendrai  pas  davantage,  pour  vous 
dire  que  quelques  beautés  que  cette  pièce  vous  fasse  voir  sur  le  papier,  elle 
n*a  pas  encore  tous  les  agréments  que  le  théâtre  donne  d'ordinaire  à  ces 
sortes  d'ouvrages.  Je  tâcherai  toutefois  de  vous  en  faire  voir  quelque  chose 
aux  endroits  où  il  sera  nécessaire  pour  Tintelligcnce  des  vers  et  du  sujet, 
quoiqu'il  soit  assez  difficile  de  bien  exprimer  sur  le  papier  ce  que  les  poètes 
appellent  jeux  de  théâtre,  qui  sont  de  certains  endroits  où  il  faut  que  le 
corps  et  le  visage  jouent  beaucoup ,  et  qui  dépendent  plus  du  comédien  que 
du  poet«,  consistant  presque  toujours  dans  l'action.  C'est  pourquoi  je  vous 
conseille  de  venir  à  Paris  pour  voir  représenter  le  Cocu  imaginaire  par  son 
auteur,  et  vous  verrez  qu'il  y  fait  des  choses  qui  ne  vous  donneront  pas 
moins  d'admiration  que  vous  aura  donné  la  lecture  de  cette  pièce;  mais  je  ne 
m'aperçois  pas  que  je  vous  viens  de  promettre  de  ne  vous  plus  entretenir  de 
l'esprit  de  cet  auteur,  puisque  vous  en  découvrirez  plus  dans  les  vers  que 
vous  allez  lire  que  dans  tous  les  discours  que  je  vous  en  pourrois  faire.  Je 
sais  bien  que  je  vous  ennuie,  et  je  m'imagine  vous  voir  passer  les  yeux  ai»c 
chagrin  par-dessus  cette  longue  épître;  mais  prenez-vous-en  à  l'auteur... 
Foin!  je  voudrois  bien  éviter  ce  mot  d'auteur,  car  je  crois  qu'il  se  rencontre 
presque  dans  chaque  ligne,  et  j'ai  déjà  été  tenté  plus  de  six  fois  de  mettre 
monsieur  de  Molier  fstc)*  en  sa  place.  Prenez-vous-en  donc  à  monsieur  do 
Molior,  puisque  le  voilà.  Non,  laissez-lo  là,  toutefois,  et  ne  vous  en  prenez 
qu'à  son  esprit,  qui  m'a  fait  faire  une  lettre  plus  longue  que  je  n'aurois 
voulu,  sans  toutefois  avoir  parlé  d'autres  personnes  que  de  lui,  et  sans  avoir 
dit  le  quart  de  ce  que  j'avois  à  dire  à  son  avantage.  Mais  je  finis ,  de  peur 
que  cette  épître  n'attire  que  maudisson  *  sur  elle ,  et  je  gage  que  dans  l'impa- 
tience où  vous  êtes ,  vous  serez  bien  aise  d'en  voir  la  fin  et  le  commencement 
de  cette  pièce.  » 

Suit  la  liste  des  personnages  avec  cette  mention  :  La  scène  est 
à  Paris, 

A  partir  de  1663,  le  privilège  passe  au  nom  du  a  sieur  de 
Molior,  »  avec  la  date  du  26  juillet  1660,  qui  est  la  même  que 
celle  du  privilège  accordé  à  Neufvillenaine.  Et  l'on  trouve,  avant 
la  leth*e  à  u?i  ami,  une  autre  lettre  ou  dédicace  «  à  Monsieur 

1 .  Plus  tard  la  véritable  orthographe  de  ce  nom  fut  partout  rétablie. 

2.  Maudisson,  qui  ne  s'emploie  plus,  est  le  même  mot  que  malédiction,  mais  avec 
un  peu  moins  d'énergin. 
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de  Molier,  chef  de  la  troupe  de  Monsieur,  frère  unique  du  roi.  » 
La  voici  : 

«  Monsieur, 

«  Ayant  été  voir  votre  charmante  comédie  du  Cocu  imaginaire,  la  première 
fois  qu*elle  fit  paroltre  ses  beautés  au  public,  elle  me  parut  si  admirable 
que  Je  crus  que  ce  n'étoit  pas  rendre  justice  à  un  si  merveilleux  ouvrage 
que  de  ne  le  voir  qu'une  fois,  ce  qui  m'y  fit  retourner  cinq  ou  six  autres; 
et,  comme  on  retient  assez  facilement  les  choses  qui  frappent  vivement 
rimagination ,  j'eus  le  bonheur  de  la  retenir  entière,  sans  aucun  dessein 
prémédité,  et  je  m'en  aperçus  d'une  manière  assez  extraordinaire.  Un  jour, 
m'étant  trouvé  dans  une  assez  célèbre  compagnie,  où  l'on  s'entretenoit  et  de 
votre  esprit  et  du  génie  particulier  que  vous  avez  pour  les  pièces  de  théâtre, 
je  coulai  mon  sentiment  parmi  celui  des  autres  ;  et ,  pour  enchérir  par-Klessus 
ce  qu'on  disoit  à  votre  avantage,  je  voulus  faire  le  récit  de  votre  Cocu  ima- 
ginaire :  mais  je  fus  bien  surpris  quand  je  vis  qu'à  cent  vers  près  je  savois 
la  pièce  par  cœur,  et  qu'au  lieu  du  sujet  je  les  avois  tous  récités  :  cela  m'y  fit 
retourner  encore  une  fois ,  pour  achever  de  retenir  ce  que  je  n'en  savois  pas. 
Aussitôt  un  gentilhomme  de  la  campagne,  de  mes  amis,  extraordinairement 
curieux  de  ces  sortes  d'ouvrages,  m'écrivit  et  me  pria  de  lui  mander  ce  que 
c'étoit  que  le  Cocu  imaginaire,  parce  que,  disoit-il,  il  n'avoit  point  vu  de 
pièce  dont  le  titre  promit  rien  de  si  spirituel,  si  elle  étoit  traitée  par  un 
habile  homme.  Je  lui  envoyai  aussitôt  la  pièce  que  j'avois  retenue ,  pour  lui 
montrer  qu'il  ne  s'étoit  pas  trompé;  et,  comme  il  ne  l'avoit  point  vu  repré- 
senter, je  crus  à  propos  de  lui  envoyer  les  arguments  de  chaque  scène ,  pour 
lui  montrer  que,  quoique  cette  pièce  soit  admirable,  l'auteur,  en  la  repré- 
sentant lui-même,  y  savoit  encore  faire  découvrir  de  nouvelles  beautés.  Je 
n'oubliai  pas  de  lui  mander  expressément  et  même  de  le  conjurer  de  n'en 
laisser  rien  sortir  de  ses  mains  ;  cependant ,  sans  savoir  comment  cela  s'est 
fait,  j'en  ai  vu  courir  huit  ou  dix  copies  en  cette  ville,  et  j'ai  su  que  quantité 
de  gens  étoient  prêts  de  la  faire  mettre  sous  la  presse  ;  ce  qui  m'a  mis  dans 
une  colère  d'autant  plus  grande  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  décrit  cet 
ouvrage  l'ont  tellement  défiguré,  soit  en  y  ajoutant,  soit  en  y  diminuant, 
que  je  ne  l'ai  pas  trouvé  reconnoissable  :  et  comme  il  y  alloit  do  votre  gloire 
et  de  la  mienne  que  l'on  ne  l'imprimât  pas  de  la  sorte,  à  cause  des  vers 
que  vous  avez  faits,  et  de  la  prose  que  j'y  ai  ajoutée,  j*ai  cru  qu'il  falloit 
aller  au-devant  de  ces  messieurs,  qui  impriment  les  gens  malgré  qu'ils  en 
aient,  et  donner  une  copie  qui  fût  correcte  (je  puis  parler  ainsi,  puisque  je 
crois  que  vous  trouverez  votre  pièce  dans  les  formes)  ;  j'ai  pourtant  combattu 
longtemps  avant  que  do  la  donner,  mais  enfin  j'ai  vu  que  c'étoit  une  néces- 
sité que  nous  fussions  imprimés,  et  je  m'y  suis  résolu  d'autant  plus  volon- 
tiers que  J'ai  vu  que  cela  ne  vous  pouvoit  apporter  aucun  dommage,  non  plus 
qu'à  votre  troupe,  puisque  votre  pièce  a  été  jouée  près  de  cinquante  fois. 
«Je  suis,  monsieur,  votre  très-humble  serviteur.  » 
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On  voit  combien  le  bénévole  éditeur  s*associe  curieuse- 
ment à  l'auteur  qu'il  exploite  :  «  11  y  alloit  de  votre  gloire  et 
de  la  mienne C'étoit  une  nécessité  que  nous  fussions  impri- 
més, etc.»  Molière,  avons-nous  dit,  ne  protesta  pas  contre  cette 
association  empressée,  et,  après  avoir  fait,  par  action  judiciaire 
contre  le  libraire  Ribou,  substituer  son  nom  à  celui  de  Neufville- 
naine  dans  le  privilège,  il  laissa  dès  lors  sa  pièce  s'imprimer 
telle  quelle,  sans  rien  exiger  de  plus  que  cette  sorte  d'explica- 
tion évidemment  embarrassée,  inventée  par  Neufvillenaine  pour 
justifier  son  intrusion.  *  11  y  a  donc  en  réalité  deux  éditions  prin- 
ceps  de  cette  pièce:  celle  de  1660,  où  Molière  n'est  pour  rien; 
celles  de  i663,  ch(»z  Courbé,  ou  de  1665,  chez  Thomas  Joly,  qui 
sont  faites  du  consentement  et  au  nom  de  Molière.  Ce  sont 
incontestablement  ces  dernières  qu'il  est  préférable  de  suivre, 
sauf  à  indiquer  les  variantes  du  texte  antérieur. 

Notre  texte  est  la  reproduction  exacte  de  l'édition  de  Thomas 
Joly.  Nous  y  joignons  les  variantes  des  éditions  de  1660,  de  1673 
et  de  1682. 

Un  imitateur,  François  Doneau,  retourna  les  rôles  de  la 
pièce  et  composa  la  Cocue  imaginaire.  Mais  cette  comédie  est 
dépourvue  de  tout  intérêt  comme  de  tout  mérite;  elle  ne  sert 
qu'à  constater  le  succès  de  la  pièce  de  Molière,  succès  que 
F.  Donoau  proclame  hautement  dans  sa  préface.  Sur  ce  point 
les  contemporains  sont  du  reste  unanimes,  et  il  ne  semble  pas 
qu'il  y  ait  eu  aucune  contradiction;  l'auteur  des  Nouvelles  nou- 
velles, dont  on  sait  l'hostilité  contre  Molière,  écrivoit  encore  en 
1663  (après  l'École  des  Femmes!)  :  «Le  Cocu  imaginaire  est,  à 
mon  sentiment  et  à  celui  de  beaucoup  d'autres,  la  meilleure  de 
toutes  ses  pièces  et  la  mieux  écrite.  » 


1.  La  comédie  du  Conu  imaginaire  se  trouve  arrangée  et  entourée  de  la  sorte 
usquo  dans  l'édition  des  OEuvres  de  Molière  publiée  en  16"Î3,  l'année  même  de  la 
mort  du  poC'te.  On  connoît,  toutefois,  des  textes  qui  n'ont  ni  les  arguments  en  prose  ni 
la  préface  de  Neufvillenaine.  Brunel  en  signale  un  dans  le  Manuel  du  libraire,  sous  la 
date  do  Parix ,  Jean  lielmt,  IGfH;  «•  probablement  impriror*'  en  province.  »  L'association 
de  Neufvillenaine  à  Molière  est  donc  une  rôglc  qui  souffre  des  exceptions,  mais  c'est  la 
règle.  Quant  à  ceux  qui  contestent  l'existence  de  Neufvillenaine  et  le  regardent  comme 
un  pseudonyme  de  Molière,  il  suffit  de  les  renvoyer  à  la  lecture  des  lettres  et  dos 
arguments. 


Ll' 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

GORGIBUS,  bourgeois  de  Paris L*Épt. 

CÉLIE,  sa  fille M»'  Duparc. 

LÉLIE,  amant  de  Célic La  Grange. 

GROS-RENÉ,  valet  de  Lélie Duparc. 

SGANARELLE,!  bourgeois  do  Pari»  et  cocu  imaginaire.  MoLifcRE. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE M"«  Debrib. 

VILLEBREQUIN,  père  de  Valère Debbie. 

La   Suivante  de  C^lie M"*"  Béjart. 

Un  Parent  de  la  femme  de  Sganarelle.' 

La  scène  est  à  Paris.' 


1.  Ce  personnage  do  Sganarelle  apparott  ici  pour  la  seconde  fois.  Nous  l'avons  vu 
déjà  dans  la  Tarco  du  Médecin  volant.  Nous  avons  constaté  son  importance  et  sa  signifi- 
cation à  la  page  ci  do  l'Étude  générale  sur  Moli^re.  Nous  le  retrouverons  dans  l* École 
dex  Maris,  le  Mariaye  forcé,  le  Festin  de  Pierre,  l'Amour  médecin  et  le  Médecin  malgré 
lui,  Thomas  Corneille  a  mis  un  valet  nt)mmé  Sganarelle  dans  sa  comédie  de  Don  Céfar 
d'Avalos  f  représentée  on  1074  ;  «  il  est  le  seul ,  dit  Augcr,  qui  ait  touché  à  ce  personnage 
après  Molière.  » 

2.  Trois  personnages  :  la  femme  de  Sganarelle,  le  parent  de  cette  femme  et  la  sui- 
vante de  Célie,  n'ont  pas  de  noms.  Molière  leur  en  avoit  sans  doute  attribué  à  chacun  un 
selon  l'usage  ;  mais  comme  ces  noms  n'étuioiit  pas  une  seule  fois  prononcés  dans  le 
cours  de  la  pièce,  Neufvillenaino ,  l'éditeur  officieux,  ne  put  les  connottre  :  il  le  con- 
tenta  de  ces  désignations,  que  Molière  ne  prit  pas  la  peine  de  changer. 

3.  Le  lieu  de  la  scène  est  le  carrefour  traditionnel  dont  nous  avons  parlé  à  propos 
de  l'Étourdi  et  du  Dépit  amoureux. 


SGANARELLE 


OU 


LE  COCU  IMAGINAIRE 

COMÉDIE 
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GORGIBUS,   CÉLIE,   LA  SUIVANTE  de  Célie. 

CE  LIE,    sortant  tout  éplorée,  et  son  père  la  suiTant. 

Ah!  n'espérez  jamais  que  mon  cœur  y  consente.  7  £ 

GORGIBUS. 

Que  marmottez- vous  là,  petite  impertinente?  ^ 

Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  résolu?* 

Je  n'aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  absolu? 

Et  par  sottes  raisons,  votre  jeune  cervelle 

Voudroit  régler  ici  la  raison  paternelle? 

Qui  de  nous  deux  à  l'autre  a  droit  de  faire  loi  ? 

A  votre  avis,  qui  mieux,  ou  de  vous,  ou  de  moi, 

0  sotte!  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile? 

Par  la  corbleu!  gardez  d'échauffer  trop  ma  bile;* 

•  Var.  Par  le  morbleu!  gardes  d'échauffer  trop  ma  bile  (  1673). 

i.  Choquer  ne  s'cmploieroit   plus   dans  cette  acception    aujourd'hui. 
Rotrou  a  dit  de  même,  dans  sa  tragi-comédie  de  la  Pèlerine  amoureuse  : 
Dès  lors  que  je  la  vis  choquer  votre  dessein. 

Ailleurs,  Molière  dit  encore:  «  Ce  dessein,  Don  Juan,  no  choque  point  ce 
que  je  dis.  »  {Don  Juan,  acte  V,  se.  ni.  ) 
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Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  de  longueur,^ 
Si  mon  bras  sait  encor  montrer  quelque  vigueur. 
Votre  plus  court  sera,  madame  la  mutine, 
D'accepter  sans  façons  l'époux  qu'on  vous  destine. 
J'ignore,  dites- vous,  de  quelle  humeur  il  est. 
Et  dois  auparavant  consulter  s'il  vous  plaît  : 
Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage, 
Dois- je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage? 
Et  cet  époux ,  ayant  vingt  mille  bons  ducats , 
Pour  être  aimé  de  vous,  doit- il  manquer  d'appas? 
Allez,  tel  qu'il  puisse  être,  avecque  cette  somme 
Je  vous  suis  caution  qu'il  est  très  honnête  homme. 

CÉMK. 

Hélas! 

(;oR(jiniJS. 
lié  bien,  hélas!  Que  veut  dire  ceci? 
Voyez  le  bel  hélas  qu'elle  nous  donne  ici  ! 
lié!  que  si  la  colère  une  fois  me  transporte. 
Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  belle  sorte  ! 
Voilà,  voilà  le  fruit  de  ces  empressements 
Qu'on  vous  \oit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans: 
De  quolibets  d'amour  votre  tête  est  remplie, 
Kt  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Clélie.- 
Jetez-moi  (huis  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 
Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  déjeunes  esprits; 
Lisez-moi,  comme  il  faut,  au  lieu  de  ces  sornettes. 


1.  Sans  bt^auroup  do  délai,  avant  qu*il  soit  lnn;!t«Mn|)s. 

2.  Nous  sommes,  rt-marquons-le  tout  dr  suite,  à  rantijKide  des  hécienses. 
C'est  ici  le  gros  bon  sons  pratique,  rihroite  niison  Imurp.'oise,  qui  sont 
pouss/'s à l'iîxcj^  et  au  ridicule  par  Gorpibus,  tandis  quo  la  lis«'usp  de  nimans , 
sa  fille,  devient  au  contraire  intéressante  ot  repnVnte  des  sentiments  vrais 
et  naturels. 
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Les  Quatrains  de  Pibrac,  et  les  doctes  Tablettes 
Du  conseiller  Matthieu  :  *  ouvrage  de  valeur  ' 
Et  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 

■  Var.  Du  conseiller  Matthieu  ;  Vouvraye  est  de  valeur 
Cette  variante  est  duo  à  Auger;  rhorreur  de  Thiatus  a  déterminé  cet 
éditeur  à  opérer  cette  correction;  il  fait  valoir,  pour  justifier  sa  hardiesse, 
que  Molière  n'a  pas  publié  cette  pièce  lui-mCme  et  que  Neufvillenaine  a 
probablement  altéré  ce  passage.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans  ces 
considérations  qui  pourroient  conduire  trop  loin.  Nous  nous  bornons  à  faire 
connoltre  une  correction  qui  est  motivée  et  que  chacun  appréciera. 

i.  On  trouve  dans  un  passage  de  la  Comtesse  d'Orgueil,  comédie  de 
Thomas  Corneille,  une  nouvelle  preuve  que  les  Quatrains  de  Pibrac  étoient 
employés  à  Téducation  des  jeunes  filles  : 

Du  moins,  je  vous  réponds  d'une  fillo  fort  sage, 
Modeste,  accurte,  douce,  à  qui  dès  son  bas  âgu 
Où  l'esprit  est  toujours  de  fadaises  rempli. 
Les  Quatrains  de  Pibrac  ont  donné  le  bon  pli. 
Elle  les  savoit  tous,  sur  chacun  bonne  glose. 

Gui  du  Faur  de  Pibrac,  né  à  Toulouse  en  1528  et  mort  à  Paris  en  i584, 
rendit  de  grands  services  à  TÉtat  comme  négociateur  et  obtint  pour  récom- 
pense les  premiers  emplois  de  la  magistrature.  Il  auroit,  dit-on,  été  chan- 
celier, si  un  de  ses  ennemis  n'eût  fait  remarquer  à  Catherine  de  Médicis  ce 

quatrain  qui  fait  partie  de  son  recueil  : 

• 
Je  hais  ces  mots  de  puissance  absolue. 
De  plein  pouvoir,  de  propre  mouvement; 
Aux  saints  décrets  ils  ont  premièrement, 
Puis  à  nos  lois  la  pui.s&anco  tollue. 

Comme  s'il  eût  voulu  se  faire  pardonner  cette  petite  sortie  contre  le  despo- 
tisme, il  composa  une  apologie  de  la  Saint-Barthélcmy.  Les  Quatrains,  le 
plus  connu  de  ses  ouvrages,  ont  été  souvent  réimprimés  avec  les  Tablettes  de 
la  vie  et  de  la  mort ,  de  Pierr^-Matthicu ,  historiographe  de  France ,  mort  à 
Toulouse  en  16'2i.  On  y  joignoit  ordinairement  les  Quatrains  du  président 
Favre,  père  du  fameux  Vaugelas.  Pendant  longtemps  on  mit  dans  les  mains 
des  enfants,  et  on  leur  fit  apprendre  par  cœur,  ce  recueil  de  moralités 
excellentes  sans  doute,  mais  dont  le  style,  barbare  même  pour  le  siècle  où 
elles  furent  écrites,  ne  donnoit  point  à  la  morale  ce  charme  dont  elle  a  prin- 
cipalement besoin.  Il  faut  avouer  que  les  fabh^s  de  I-,a  Fontaine  ont  avanta- 
geusement remplacé  les  Quatrains  de  Pibrac  dans  les  mains  et  dans  la 
mémoire  des  enfants.  (Aicer.) 

A  cette  note  excellente  d'Auger,  ajoutons  cette  remarque  que  le  docte 
conseiller  Matthieu ,  auteur  de  nombreuses  tragédies ,  Esther ,  la  Guisiade , 
Clytemnestre,  fut  en  son  temps  un  détracteur  de  la  comédie.  Il  aimoit 
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La  Guide  des  pécheurs  est  encore  un  bon  livre;* 
C'est  là  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre; 
Et  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  moralités. 
Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 

CÉLIE. 

Quoi!  vous  prétendez  donc,  mon  père,  que  j'oublie 
La  constante  amitié  que  je  dois  à  Lélie? 
J'aurois  tort,  si,  sans  vous,  jedisposois  de  moi; 
Mais  vous-même  à  ses  vœux  engageâtes  ma  foi. 

GORGIBUS. 

Lui  fût-elle  engagée  encore  davantage. 

Un  autre  est  survenu,  dont  le  bien  l'en  dégage. 

Lélie  est  fort  bien  fait;  mais  apprends  qu'il  n'est  rien 

Qui  ne  doive  céder  au  soin  d'avoir  du  bien  ; 

Que  l'or  donne  aux  plus  laids  certain  charme  pour  plaire. 

Et  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  affaire. 

Valère,  je  crois  bien,  n'est  pas  de  toi  chéri; 

mieux,  disoit-il  en  1587,  écrire  des  tragédies;  ce  carme  lui  plaisoit  davan- 
tage parce  quMl  y  pt^uvoit  faire  entrer  les  dieux  de  Du  Bartas,  le  Cuisse-Né, 
le  Haut-Tonnant,  et  des  maximes  morales  comme  celle-ci  : 
Il  faut  que  la  douceur  une  princesse  flanque. 

Selon  lui,  «  la  tragédie  demande  des  vers  hauts,  grands  et  pleins  de 
majesté,  et  non  erronés  ni  énervés  comme  ceux  des  comiques.  »  Pierre 
Matthieu,  sMl  avoit  entendu  les  vers  de  Gorgibus,  ne  les  auroit  peut-être 
pas  trouvés  si  énervés  qu*il  eût  bien  voulu  le  dire. 

i.  La  Guide  des  pécheurs  est  un  ouvrage  ascétique  composé  par  Louis  de 
Grenade,  dominicain  espagnol,  mort  en  1588.  Régnier  en  fait  mention  dans 
sa  fameuse  satire  de  Macette: 

Elle  lit  saint  Bernard,  la  Guide  dus  pécheurs. 

Saint  François  de  Sales  faisoit  grand  cas  de  cet  ouvrage,  et  Arnauld  d'An- 
dilly  et  le  Maistre  de  Sacy  n*ont  pas  dédaigné  de  le  traduire  en  françois. 

Le  mot  guide  eut  originairement  le  genre  féminin,  comme  dans  Titalien 
et  l'espagnol.  La  Guide  des  pécheurs  traduit  littéralement  la  Guia  de  peca- 
dores.  Depuis  lors  ce  mot  a  pris  le  genre  masculin  dans  la  plupart  des 
acceptions;  il  n*est  plus  féminin  que  lorsqu'il  désigne  une  sorte  de  rênes; 
on  dit ,  par  exemple  :  conduire  à  grandes  guides. 
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Mais,  s'il  ne  Test  amant,  il  le  sera  mari. 
Plus  que  Ton  ne  le  croit,  ce  nom  d'époux  engage; 
Et  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 
Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner 
Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner? 
Trêve  donc,  je  vous  prie,  à  vos  impertinences  : 
Que  je  n'entende  plus  vos  sottes  doléances. 
Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir; 
Manquez  un  peu,  manquez  à  le  bien  recevoir; 
Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  fort  bon  visage, 
Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage.* 

SCÈiNE    11. 

CÉLIK,   LA   SUIVANTE  de   Célie. 

LA    SUIVANTE. 

Quoi!  refuser,  madame,  avec  cette  rigueur. 

Ce  que  tant  d'autres  gens  voudroient  de  tout  leur  cœur! 

A  des  offres  d'hymen  répondre  par  des  larmes, 

Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  charmes  î 

Hélas!  que  ne  veut-on  aussi  me  marier! 

Ce  ne  seroit  pas  moi  qui  se  feroit  prier; 

Et,  loin  qu'un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine. 

Croyez  que  j'en  dirois  bien  vite  une  douzaine. 

Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 

A  votre  jeune  frère  a  fort  bonne  raison 


I.  Toute  la  franchise,  toutes  rabuiidance ,  touti;  la  \er\»;  du  stylv  de 
Molièro,  se  montrent  d(>s  cvAU*  prenn»''r«;  scène.  (Aigiv^.) 

(înrjçibus  essaye  d'abord  dr  donner  des  raisons,  mais,  sentant  bientôt 
que  ces  raisons  sont  peu  faites  pour  produire  do  rcffct,  il  n'invtKiue  pins 
que  son  droit  à  t>tre  obéi  sans  observations,  et  il  menace,  ("est  la  marche 
ordinaire,  la  gradation  naturelle  des  volonttrs  injustes.  (A.  Mahtix.) 

Il  6 
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Lorscfue,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre, 

II  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre. 

Qui  croît  beau,  tant  quà  Tarbre  il  se  tient  bien  serré. 

Et  ne  profite  point  s  il  en  est  séparé. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai,  ma  très-chère  maîtresse. 

Et  je  réprouve  en  moi,  chétive  pécheresse! 

Le  bon  Dieu  fasse  paix  à  mon  pauvre  Martin  ! 

Mais  j'avois,  lui  vivant,  le  teint  d'un  chérubin, 

L'embon|)()int  merveilleux,  l'œil  gai,  ràinc  contente: 

Et  je  suis  ujaintenant  ma  commère  dolente. 

Pendant  cet  heureux  temps,  passé  ccmnne  un  éclair. 

Je  me  couchois  sans  feu  dans  le  fort  de  l'hiver; 

Sécher  même  les  draps  me  sembloit  ridicule  : 

Et  je  tremble  à  présent  dedans  la  canicule. 

Enfin  il  n'est  rien  tel,  madame,  croyez-moi. 

Que  d'avoir  un  mari  la  ïiuit  auprès  de  soi. 

Ne  fiit-cc  que  pour  Theur  d'avoir  qui  vous  salue 

D'un  Dieu  vous  soit  en  aide!  alors  (ju'on  éternue.* 

ci:  LIE. 
Peux-tu  me  conseiller  de  commettre  un  forfait, 
D'abandoniKT  Lélie,  et  prendre  ce  mal  fait? 

I.V     SI  I  VANTE. 

Votre  Lélie  aussi  n'est,  ma  loi.  ([u'une  béte, 

I.  Lti  fin  lie  ro  couplet  ot  partirulim'nuMit  h"*  (1<.mi\  fl«'rni«»r5  vrrs,  sont 
une  imitation  d'un  passiigo  d<.'  Sahadino,  antour  do  >ouvelles.  foible  imita- 
teur do.  Booraro  dont  il  iHoit  le  cont<?inporain.  Voiri  ce  passa pn  :  Snpi,  se 
prendi  unfplie,  clie  l'invcrnnla  le  tpnera  le  rené  calde  et  la  state  fresro  il 
stomaro.  E  pni  qnamlo  ancora  stranuti,  baverai  almeno  chi  te  dira  :  Dio 
te  aiuti!  «-  Sache  que,  si  tu  prends  foin  me,  l'hiver  elle  te  tiendra  les  reins 
chauds  et  l'été  ^e^ton^ac  frais.  De  plus,  quand  tu  éternueras,  tu  auras  au 
moins  «pielqu'un  pour-te  dire  :  Dieu  vous  assiste  I  »  [Brf.t.) 

Cette  suivante  continue  les  bonnes  traditions  de  Marinette;  son  franr 
parler,  sa  paieté  un  peu  libre  passeront  en  héritîu;e  à  Dorine,  à  Martine, 
à  toutes  CCS  bonnes  filles  un  peu  fortes  «mi  pueule,  romme  dit  madame  Per- 
nflle.  qui  animeni  le  théâtre  de  Molière. 
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Puisque  si  liors  de  temps  son  voyage  l'arrête; 
Et  la  grande  longueur  de  son  éloignement 
Me  le  fait  soupçonner  de  quelque  changement. 

CE  LIE,    lui  montrant  le  portrait  d(!  Lélie. 

Ah  !  ne  m'accable  point  par  ce  triste  présage. 

Vois  attentivement  les  traits  de  ce  visage; 

Ils  jurent  à  mon  cœur  d'éternelles  ardeurs  : 

Je  veux  croire,  après  tout,  qu'ils  ne  sont  pas  menteurs. 

Et,  comme  c'est  celui  que  l'art  y  représente,* 

Il  conserve  à  mes  feux  une  amitié  constante. 

L.V    SUIVANTE. 

11  est  vrai  que  ces  traits  marquent  un  digne  amant. 
Et  que  vous  avez  lieu  de  l'aimer  tendrement. 

CÉLIE. 

Et  cependant  il  faut...  Ah!  soutiens-moi.* 

(Laissant  tomber  In  portrait  de  Léhe.) 
LA    SIJ1VAÏ\TK. 

Madame, 
D'où  vous  pourroit  venir...  Ah!  bons  dieux!  elle  pâme! 
Hé!  vite,  holà!  quelqu'un. 

*  VAn.  Et  que,  comme  c'est  lut  que  l  art  y  représente, 
Auger  a  corrigé  ainsi  ce  vers,  en  alléguant  que  celui  que  nous  rcpro«lui- 
sons  diaprés  les  éditions  originales  n'est  pas  intelligible.  Il  nous  semble 
que  l'un  s'entend  presque  aussi  bien  que  l'autre,  et  nous  ne  croyons  pas 
d'ailleurs  devoir  adnïettrc  ces  sortes  de  corrections. 

1.  Cet  évanouissement  ressemble  au  faux  pas  que  fait  la  Claricc  du  Men- 
teur. Il  forme  le  nœud  de  la  pièce  qui  n'existoroit  pas  si  Célie  n'éprouvoit 
cette  syncope  assez  peu  vraisemblable.' 
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SCÈNE   III. 

CÉLIE,   SGANARELLE,    LA  SUIVANTE  de  Célie. 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce  donc?  me  voilà! 

LA    SUIVANTE. 

Ma  maîtresse  se  meurt. 

S(iANARELLE. 

Quoi!  n'est-ce  que  cela?** 
Je  croyois  tout  perdu,  de  crier  de  la  sorte. 
Mais  approchons  pourtant.  Madame,  êtes- vous  morte? 
Hays  !  Elle  ne  dit  mot. 

LA    SUIVANTE. 

Je  vais  faire  venir 
Quelqu'un  pour  remporter;  veuillez  la  soutenir." 

SCÈxNE    IV. 

CÉLIE,  SCANARELLE,  LA  FEMME  DE  SGANAHELLE. 

S(i  A  \  A  IIE  LLE,    en  passant  la  main  sur  lo  sein  do  Cèlie. 

f ,  Elle  est  froide  partout,  et  je  ne  sais  qu'en  dire. 

Approchons-nous  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 

•  Vau Qiioi!  ce  n>st  que  cela!  {\i}&),) 

'■  Var Dnifjnez  me  l'apporter, 

Il  lui  faut  du  vinaigre,  et  yen  cours  apprêter  (  108i). 
•  On  devine  aisément  le  motif  de  cette  variante  qui  avoit  iM)ur  avantage 

de  ne  plus  rendre  nécessaire  riuter\ention  de  «  riiomme  que  la  suivante 
amène.  » 

L  S^narelle  est  de  ceux  qui  disent: 

Co  n'ost  neu, 
C'est  une  fomme  qui  se  noie; 

-Nuivant  le  mot  de  La  Fontaine. 
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Ma  foi,  je  ne  sais  pas;  mais  j'y  trouve  encor,  moi, 
Quelque  signe  de  vie. 

LA    FEMME    DE    S  G  A  \  A  R  E  L  L  E ,    regardant  par  la  fenêtre. 

Ah!  qu  est-ce  que  je  voi? 
Mon  mari  dans  ses  bras...  Mais  je  m'en  vais  descendre; 
Il  me  trahit  sans  doute,  et  je  veux  le  surprendre. 

SGAXARELLE. 

Il  faut  se  dépêcher  de  l'aller  secourir; 
Certes,  elle  auroit  tort  de  se  laisser  mourir. 
Aller  en  l'autre  monde  est  très-grande  sottise. 
Tant  que  dans  celui-ci  l'on  peut  être  de  mise. 

(il  la  purte  chez  elle  avec  un  homme  que  la  suivante  amène.) 

SCÈNE  V. 

LA  FEMME   DE  SGANARELLE. 

Il  s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux. 

Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux  ; 

Mais  de  sa  trahison  je  ne  fais  plus  de  doute,' 

Et  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  l'étrange  froideur 

Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur;** 

Il  réser\^e,  l'ingrat,  ses  caresses  à  d'autres. 

Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 

Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun; 

Ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  importun. 

Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles. 

Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nonpareilles: 


'  Var.  Mais  de  sa  trahsion  je  ne  suis  plus  en  doute  (1682). 
"  Var.  Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  publique  arc/eur  (1673). 
C'est  une  faute  d'impression,  mais  il  n*est  pas  inutile  de  la  signaler. 
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Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux. 
Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 
Ah!  que  j'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 
A  clianger  de  mari  comme  on  fait  de  chemise  ! 
Cela  seroit  commode;  et  j'en  sais  telle  ici* 
Qui,  comme  moi,  ma  foi,  le  voudroit  bien  aussi.* 

(Un  ramaitsant  le  purtrait  que  Céliii  avoit  laissé  toinbor. ) 

Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente? 
L'émail  en  est  fort  beau,  la  gravure  charmante. 
Ouvrons. 

SCÈNE    M. 

SGANARELLE,  LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  £ ,    so  croyant  soûl. 

On  la  croyoit  morte,  et  ce  n'étoit  rien. 
Il  n'en  faut  plus  qu'autant,  elle  se  porte  bien.- 
Mais  j'aperçois  ma  femme. 


"  Var.  Tel  est  au  masculin  dans  toutes  les  (éditions  originales  que.  nous 
avons  vues.  Ia'.  f^^minin  est  pourtant  indique^  par  le  sens.  C'est  peut-Otre  un 
souvenir  de  l'ancienne  orthographe  où  tel  ne  prenoit  point  les  genres. 

1.  Ces  plaisanteriis,  qui  nous  paroissrnt  un  peu  crui^s,  sont  le  sujet  de 
beaucoup  de  contes  joyeux  et  de  farces  non  moins  joyeuses  du  quinzième 
••t  du  seizit'-nie  siècle.  J*armi  ces  df^nière»,  nous  pouvons  citer:  la  «farce 
joyeuse  et  récréative  des  femmes  qui  demandent  les  arrérages  de  leurs  maris, 
et  les  font  obliger  par  nisi,  »  dans  V Ancien  théâtre  français ,  collection  Jannet^ 
et  la  «(  farce  nouvelle  du  trocheur  (trnqueur)  de  maris  »  dans  le  recueil  de 
Técliener. 

'2.  //  nV«  faut  plus  qu'autant,  c'est-à-dire,  elle  est  à  moitié  guérie.  En 
effet,  quand  on  est  à  moitié  bien,  i7  nen  faut  plus  qu'autant  pour  être  tout 
à  fait  bii'U.  (A.  Maiîtin.)  I/intrrprétation  d'Aufjer  est  différent*^  :  «  On  dit 
d*une  j)ersonne  parfaitement  remise  d'une  maladie  ou  d'un  accident  :  il  ne 
lui  en  faut  plus  (prautant,  comni(î  si  l'on  disoit  :  ellf  n'a  i)lus  qu'il  recom- 
mencer. Les  femmes  qui  viennent  d'accoucher  et  à  qui  l'on  demande  de 
leurs  nouvelles,  répondent  comme  Ips  autn-s  :  il  ne  m'en  faut  plus  qu'au- 
tanlt.u 
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LA     FEMME     DE    SGAXARELLE»    se  croyant  seule. 

0  ciel!  c'est  miniature! 
Et  voilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture! 

SGANARELLE,    à  part,  et  regardant  par-dessus  l'épaule  de  sa  femme. 

Que  considère -t -elle  avec  attention? 

Ce  portrait,  mon  honneur,  ne  nous  dit  rien  de  bon. 

D'un  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  l'âme  émue. 

LA    FEMME    DE    SGANARELLE,    sans  apercevoir  bon  mari. 

Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  à  ma  vue; 
Le  travail  plus  que  l'or  s'en  doit  encor  priser. 
Hon  !  que  cela  sent  bon  !  * 

SCfANARELLE,    à  part. 

Quoi!  peste,  le  baiser! 
Ah!  j'en  tiens! 

LA    FEMME    DE    SGANARELLE  poursuit. 

Avouons  qu'on  doit  être  ravie 
Quand  d'un  homme  ainsi  fait  on  se  peut  voir  servie. 
Et  que,  s'il  en  contoit  avec  attention, 
Le  penchant  seroit  grand  à  la  tentation. 
Ah!  que  n'ai- je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine! 
Au  lieu  de  mon  pelé,  de  mon  rustre... 

s  G  \  \  A  R  E  L  L  E  ,    lui  arrachant  le  portrait. 

Ah!  mâtine! 
Nous  vous  y  surprenons  en  faute  contre  nous, 
En  diffamant  l'honneur  de  votre  cher  époux. 
Donc,  à  votre  calcul,  o  ma  trop  digne  femme, 

'  Var.  Oh!  que  cela  sent  bon .'  (1682.j 

i.  «  n  est  à  propos  de  vous  dire  qu'il  ne  sVst  jamais  rien  vu  de  si 
ugr(^able  que  les  postures  de  Sganarellc,  quand  il  est  derrière  sa  femme;  son 
visage  et  ses  gestes  expriment  si  bien  la  jalousie  qu'il  ne  seroit  pas  néces- 
saire qu*il  parlât  pour  paroître  le  plus  jaloux  de  tous  les  hommes.  »  (Argu- 
ment de  cette  scène.  ■ 
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Monsieur,  tout  bien  coniptù,  ne  vaut  pas  bien  madame î 
Et,  (le  par  Belzébut,  qui  vous  puisse  emporter! 
Quel  plus  rare  parti  pourriez-vous  souhaiter? 
Qui  peut  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire? 
Cette  taille,  ce  port  que  tout  le  monde  admire, 
(]e  visage,  si  propre  à  donner  de  Tamour, 
Pour  ((ui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  jour; 
Bref,  en  tout  et  partout,  ma  ])ersonne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyez  contente? 
El,  pour  rassasier  votre  appétit  gourmand. 
Il  faut  à  son  mari  le  ragoût  d'un  galant?* 

LA     FEMME    DE    SGANAREI.KE. 

J'entends  à  demi-mot  où  va  la  raillerie. 
Tu  crois  parce  moyen... 

s(;anarei.i.e. 

A  d'autres,  je  vous  prie  : 
La  chose  est  avérée,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  je  me  ])lains. 

r.A     FEMME     DE     SC.  \  N  A  REl.f.E. 

Mon  courroux  n'a  dei^à  que  trop  de  violence. 
Sans  le  charger  encor  d'uïie  nouvelle  offense. 
Écoute,  ne  crois  j)as  retenir  mon  bijou; 
Et  songe  un  peu... 

sr.  A^ARELï.E. 

Je  songe  à  te  rompre  le  cou. 
Que  ne  puis-je,  aussi  bien  que  je  tiens  la  coi)ie. 
Tenir  l'original  ! 

I.A    FEMME    DE    S(;  V  N  A  R  ELLE. 

Pourquoi  ? 
VAn.  //  faut  joindre  au  mari  Ip  ragoût  d'un  yalant  (lOS'i). 


^^ 
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SGA\ARKLLE. 

Pour  rien,  ma  mie. 
Doux  objet  de  mes  vœux,  j'ai  grand  tort  de  crier. 
Et  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 

(  Regardant  le  portrait  de  Lélie.  ) 

Le  voilà,  le  beau  fils,  le  mignon  de  couchette,^ 
Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète. 
Le  dr()le  avec  lequeL.. 

LA    FEMME    DE    SGANARELLE. 

Avec  lequel...  Poursuis. 

SGANARELLE. 

Avec  lequel,  te  dis- je...  et  j'en  crève  d'ennuis.' 

LA    FEMME    DE    SGANARELLE. 

Que  me  veut  donc  conter  par  là  ce  maître  ivrogne? 

SGANARELLE. 

Tu  ne  m'entends  que  trop,  madame  la  carogne. 
Sganarelle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plus. 
Et  l'on  va  m'appeler  seigneur  Cornélius.' 

1.  Scarron  a  dit  aussi  : 

Il  s'en  est  donc  allé ,  le  mignon  de  couchette. 

{Jodelet  ou  le  Maitre-Valet,  m,  15.) 

2.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  Tancienne  énergie  de  ce  mot  ennui.  Il 
y  en  a  un  exemple  qui  présenteroit  aujourd'hui  une  équivoque  plaisante. 
En  t^te  d^un  po{ime  histori-comique  intitulé  :  «  la  Stimmimachie  ou  le  grand 
combat  des  médecins  modernes  touchant  Tusage  de  Tantimoine,  »  par  le  père 
Cameau ,  célestin ,  Scarron  a  placé  un  sonnet  qui  se  termine  ainsi  : 

Ne  fais  point  de  quartier  à  cette  gent  barbue 
Qui  se  fait  bien  payer  des  hommes  qu'elle  tue. 
Fais  les  mourir  d'ennui  par  l'effort  do  tes  vers. 

Ce  vœu  de  Scarron,  si  le  père  Cameau  Tavoit  entendu  dans  le  sens  qu'il 
nous  présente  aujourd'hui ,  lui  auroit  paru  sans  doute  médiocrement  flatteur. 

3.  Molière  n'est  pas  le  premier  qui  ait  joué  sur  ce  mot  de  Corrielius. 
Camus,  évêque  de  Belley,  disoit  à  un  mari  qui  se  plaignoit  tout  haut  d'une 
mésaventure  que  Ton  tait  d'ordinaire  :  faimerois  mieux  être  Cornélius 
Tacilus  quê  Publius  Cornélius,  (  Adger.) 
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J'en  suis  pour  mon  honneur;  mais  à  toi,  qui  me  Fôtes, 
Je  t'en  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux  côtes. 

L.\    FEMME    DE    SGANARELLE. 

Va  tu  m'oses  tenir  de  semblables  discours? 

SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  jouer  de  ces  diables  de  tours? 

LA    FEMME    DE    SC.AXARELLE. 

Et  quels  diables  de  tours?  Parle  donc  sans  rien  feindre. 

SGAXARELLE. 

Ah  !  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre  ! 
D'un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir  : 
Hélas!  voilà  vraiment  un  beau  venez-y  voir.* 

LA    FEMME    DE   SGANARELLE. 

Donc,  après  m'avoir  fait  la  plus  sensible  offense 
Qui  puisse  d'une  femme  exciter  la  vengeance. 
Tu  prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement 
Pour  prévenir  l'effet  de  mon  ressentiment? 
D'un  pareil  procédé  l'insolence  est  nouvelle! 
Celui  qui  fait  l'offense  est  celui  qui  querelle. 

SGANARELLE. 

Eh!  la  bonne  effKontée!  A  voir  ce  fier  maintien. 
Ne  la  croiroit-on  pas  une  femme  de  bien? 

LA    FEMME    DE    S(;A\ARELLE. 

Va,  poursuis  ton  chemin,  cajole  tes  maîtresses/ 
Adresse-leur  tes  vœux,  et  fais-leur  des  caresses; 
Mais  rends-moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 

^  Rlle  lui  arraclu»  lo  portrait,  ot  s'enfuit.) 

•  Vvn.   Va,  va  ,  suis  ton  chemin  ,  cajole  tes  maîtresses  (1682). 

\,  Expression  proverbiale  ironique  pour  dire:  un  bel  objet  qui  vaut  la 
peine  qu'on  appelle  le  monde  à  le  venir  voir! 
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S  G  A  ^  A  R  E  L  L  E  ,    courant  uprùs  elle. 

Oui,  tu  crois  m* échapper;  je  l'aurai  malgré  toi.* 

SCÈNE   VII. 

LÉLIE,    GROS-Rp:Nfi. 

GROS-RENÉ. 

Enfin  nous  y  voici.  Mais,  monsieur,  si  je  Tose, 
Je  voudrois  vous  prier  de  me  dire  une  chose. 

LÉLIE. 

Eh  bien!  parle. 

GROS-KENÉ. 

Avez -vous  le  diable  dans  le  corps, 
Pour  ne  pas  succomber  à  de  pareils  efforts? 
Depuis  huit  jours  entiers,  avec  vos  longues  traites, 
Nous  sommes  à  piquer  de  chiennes  de  mazettes,* 
De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués. 
Que  je  m'en  sens,  pour  moi,  tous  les  membres  roués; 
Sans  préjudice  encor  d'un  accident  bien  pire. 
Qui  m'afflige  un  endroit  que  je  ne  veux  pas  dire  : 
Cependant,  arrivé,  vous  sortez  bien  et  beau. 
Sans  prendre  de  repos,  ni  manger  un  morceau. 

1,ÉLIE. 

Ce  grand  empressement  n'est  pas  digne  de  blâme; 
De  l'hymen  de  Célie  on  alarme  mon  àme: 


•  VAn.  Nous  sommes  à  piquer  des  chiennes,  des  mazettes  (1073). 
Nous  sommes  à  piquer  des  chiennes  de  mazettes  (  1082). 

l.  Les  éditeurs  ont  longtemps  divisi^  cette  conn'-die  en  trois  artes.  Le  pre- 
mier acte  flnissoit  en  cet  endroit  où  la  scène  reste  vide.  On  est  revenu  de 
cette  division  arbitraire,  et  tous  nos  devanciers  immédiats  ont  rétabli  la  pièce 
en  un  acte,  comme  elle  étoit  du  temps  de  Molière,  et  comme  La  Grande  Pt 
Vinot  rimprimoient  encore  en  1082. 
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Tu  sais  que  je  Tadore;  et  je  veux  être  instruit. 
Avant  tout  autre  soin,  de  ce  funeste  bruit. 

GROS-RENÉ. 

Oui,  mais  un  bon  repas  vous  seroit  nécessaire 

Pour  s'aller  éclaircir,  monsieur,  de  cette  affaire; 

Et  votre  cœur,  sans  doute,  en  deviendroit  plus  fort 

Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort  : 

J'en  juge  par  moi-même,  et  la  moindre  disgrâce. 

Lorsque  je  suis  à  jeun,  me  saisit,  me  terrasse; 

Mais,  quand  j'ai  bien  mangé,  mon  âme  est  ferme  à  tout. 

Et  les  plus  grands  revers  n'en  viendroient  pas  à  bout. 

Croyez-moi,  bourrez-vous,  et  sans  réserve  aucune. 

Contre  les  coups  que  peut  vous  donner  la  fortune; 

Et,  pour  fermer  chez  vous  l'entrée  à  la  douleur. 

De  vingt  veiTes  de  vin  entourez  votre  cœur.^ 

i.Kr.rK. 
Je  ne  saurois  manger. 

*;R()S-RENK,    bas,   A  part. 

Si  ferai  bien,  je  meure!** 

(Haut.) 

Votre  dîner  pourtant  seroit  prêt  tout  h  l'heure. 
Tais- toi,  je  te  l'ordonne. 

•  \An Si  fait  bienmoi,  je  meure!  {\(î^^). 

1.  Cros-noné  est  de  l'avis  du  parasite  Currulion  dans  la  comédie  de 
PlautP.  Ce  parasite,  axant  d'entrepri-ndre  une  affaire,  veut  bien  manger  et 
bien  boire,  parce  que  cela,  dit-il ,  porte  ronscnl  : 

Atque  aliquid  priiis  obtrudamus ,  poruain,  sumen,  glaiidium  ; 
Han:  sunt  vniitri  stabilimenta,  pancm  et  assa  bihula, 
Poculuin  Krande,  aula  magna  :  ut  salis  rousilia  suppetant. 

2.  Si  n'est  ici  qu'une  particule  aflTirniative  ;  «  Moi ,  dit  Gros-Renù,  je  man- 
gerai bien,  ou,  si  c»>  n'est  vrai,  que  je  nieure!  »» 


SCÈNli    IX. 

GROS-REMÎ. 

Ah!  quel  ordre  inhumain! 

LÉLIE. 

J'ai  de  l'inquiétude  et  non  pas  de  la  faim. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi,  j'ai  de  la  faim,  et  de  l'inquiétude 
De  voir  qu'un  sot  amour  fait  toute  votre  étude. 

LÉLIE. 

Laisse-moi  m' in  former  de  l'objet  de  mes  vœux. 
Et,  sans  m'importuner,  va  manger  si  tu  veux. 

GROS-RENÉ. 

\ 
Je  ne  réplique  point  à  ce  f[u  un  maître  ordonne,* 
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SCÈNE   VIII. 

LELIE,  seul. 

Non,  non,  à  trop  de  peur  mon  âme  s'abandonne; 

Le  père  m'a  promis,  et  la  fille  a  fait  voir 

Des  preuves  d'un  amour  (jui  soutient  mon  espoir. 

SCÈNE    IX. 

SGANARELLE,   LÉLIE. 

SGANARELLE,    sans  voir  Lôlic,  et  ti.'nant  dans  ses  maïus  le  portrait. 

Nous  l'avons,  et  je  puis  voir  à  l'aise  la  trogne 


'I 


1.  Le  personnage  do  (îros-Uené,  qui  nîsto  étranger  à  toute  Tartion,  ne 
paroit  que  dans  cette  seule  scène ,  et  ne  s'y  montre  que  pour  dire  qu'il  est 
las,  qu'il  a  faim  et  qu'il  va  manger,  semble  d'abord  être  un  hors-d'œuvre 
de  la  plus  parfaite  inutilit«^  Cependant  nous  sommes  informés  par  sa  conver- 
sation avec  Lélie  que  celuinû  vient  de  courir  la  poste  à  franc  étrier  pendant 
huit  jours,  et  qu'il  ne  veut  prendre  ni  repos  ni  nourriture;  ce  qui  nous 
dispose  à  ôtre  moins  surpris  de  le  voir  s'évanouir,  lorsqu'il  apprendra  la 
prétendue  infidélité  de  Célie.  (Auceii.) 
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])u  inallieunuix  ix^nclard  qui  cause  ma  vergofçue. 
Il  ne  m'est  point  connu. 

I.K1JE,    û    |>ait. 

J)ieu\!  qu'aperrois-j(^  ici? 
Et,  si  c'est  nion  portrait,  que  dois-je  croire  aussi? 

S(r.\  N  A  RELLE    cuntiiino,   sans  voir  Lélie. 

Ail!  pauvre  Sganarelle!  à  quelle  destinée 
Ta  réputation  est-elle  condamnée! 
Faut... 

(Apcrctivant  l.élio  i^ui  h;  regardu,  il  so  tourne  d'un  autre  c6té.  ) 
I.ELIK,    à  jiart. 

Ce  gage  ne;  peut,  sans  alarmer  ma  foi, 
fttre  sorti  des  mains  (jui  le  tenoient  de  moi. 

se  AWin:  LLK,    â    part. 

Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts  Ton  te  montre, 
Qu'on  te  mette  en  chansons,  et  qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleiLx  alTront 
Ou'une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front? 

IJvKli:,    à  part. 

Me  trompé -je? 

si;  \N  AKKI.LK,    à   part. 

Ah!  truande,*  as-tu  ])ien  le  cournge 
De  m'avoir  lait  cocu  dans  la  fleur  de  mon  âge? 
Et,  femme  d'un  mari  (|ui  |)eut  passer  pour  beau. 
Faut-il  qu'un  marmouset,  un  maudit  étourneau... 

LKLTK,    à  part,  rt  nî^-'^rdant  oricore  lo  purlrait  qui'  ti^nt  Sj^anarellt'. 

Je  ne  m'abuse  point,  c'(»st  mon  portrait  lui-même. 


I.  Truand,  truamlp  est  un  mot  do  notiv  \mi\  lanpaîjn,  M;;iiitiimt  vaga- 
bond et  ('quivalont  k  (jurux.  vaurien,  rihaud.  «  Jamais  plus  truanz  no  serai, 
quar  c'est  vio  vilz  et  manvoiso  de  quoi  nuns  protidoiis  n'a  envie.  »  {Légende 
de.  saint  Julien  l'hâtelier.  xnr  sièclo.  ) 
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SGANARELLE    lui  tourae  le  dos. 

Cet  homme  est  curieu.x. 

LÉ  LIE,    à   part. 

Ma  surprise  est  extrême  ! 

.   SOANARELLE,    à  part. 

À  qui  donc  en  a-t-il? 

LÉ  LIE,    â  part. 

Je  le  veux  accoster. 

(  Haut.  )  (  Sganarelle  veut  s'éloigner.  ) 

Puis-je...?  Eh!  de  grâce,  un  mot. 

SGANARELLE,    à  part,    s'éloignant  encore. 

Que  me  veut- il  conter? 

LKLIE. 

Puis-je  obtenir  de  vous  de  savoir  l'aventure 

Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture?* 

SGANARELLE,    à   part. 

D*où  lui  vient  ce  désir?  Mais  je  m'avise  ici... 

(  11  examino  Lélie  et  lu  portrait  qu'il  tient.  ) 

Ah!  ma  foi,  me  voilà  de  son  trouble  éclairci  ! 

Sa  surprise  à  présent  n'étonne  plus  mon  àme  ; 

C'est  mon  homme;  ou  plutôt,  c'est  celui  de  ma  femme. 

LÉLIE. 

Retirez- moi  de  peine,  et  dites  d'où  vous  vient... 

SGANARELLE. 

Nous  savons.  Dieu  merci,  le  souci  qui  vous  tient. 
Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance  ; 
11  étoit  en  des  mains  de  votre  connoissance  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  nous 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  fle  vous. 
Je  ne  sais  pas  si  j'ai,  dans  sa  galanterie, 

*  Vau.  Qui  fait  dedans  vos  mains  tenir  cette  peinture  (  1673). 
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L'honneur  d'être  connu  de  Votie  Seigneurie; 
Mais  faites-moi  celui  de  cesser  désormais 
Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais; 
Et  songez  que  les  nœuds  du  sacré  mariage... 

LÉLIE. 

Quoi!  celle,  dites-vous,  dont  vous  tenez  ce  gage...* 

SGAXARELLE. 

Est  ma  femme,  et  je  suis  son  mari. 

LÉLIE. 

Son  mari? 

vSGANARELLE. 

Oui,  son  mari,  vous  dis-je,  et  mari  très-marri;* 
Vous  en  savez  la  cause,  et  je  m'en  vais  l'apprendre 
Sur  l'heure  à  ses  parents. 

SCÈiNK    X. 

L  L  L I E ,   seul. 

Ah!  que  viens-je  d'entendre! 
On  me  l'avoit  bien  dit,  et  que  c'étoit  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu  elle  avoit  pour  époux. 
Ah!  quand  mille  serments  de  ta  bouche  infidèle 
Ne  m'auroient  pas  promis  une  flamme  éternelle, 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Devoit  bien  soutenir  l'intérêt  de  mes  feux, 

*  Var.  Quoi!  celle,  dites  vous,  qui  conservoit  ce  uage  (  1C82). 

I.  }farri  sijçnitioit  rhagrin ,  fAclir.  L'association  dv.  ces  deux  mots  mari 
et  marri  étoit  daus  k»s  traditions  fac(Hieuses  de  la  j^aicté  françoise  :  on  s« 
rappelle  sans  doute  l'oracle  j^quivoqucî  des  cloches  de  Varennes  que  fr<>rc 
Jean  des  Entomnieures  consiûlle  à  Panurpe  dWouter  :  «  Marie  toy,  mario 
toy,  marie,  marie;  si  tu  te  maries,  maries,  maries,  très-bien  t'en  trou- 
veras, veras,  marie,  marie.  » 
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Ingrate!  et  quelque  bien...  Mais  ce  sensible  outrage, 

Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage, 

Me  donne  tout  à  coup  un  choc  si  violent, 

Que  mon  cœur  devient  foible  et  mon  corps  chancelant.* 

SCÈNE   XI. 
LÉLIE,  LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

LA     FEMME     DE     SGANARELLE,    ne  croyant  seule. 
(Apercevant  Lélie.) 

Malgré  moi,  mon  perfide...  Hélas!  quel  mal  vous  presse? 
Je  vous  vois  prêt,  monsieur,  à  tomber  en  foiblesse. 

LÉLIE. 

C'est  un  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement. 

LA    FEMME    DE    SGANARELLE. 

Je  crains  ici  pour  vous  l'évanouissement; 
Entrez  dans  cette  salle,  en  attendant  qu'il  passe. 

LÉLIE. 

Pour  un  moment  ou  deux  j'accepte  cette  grâce. 

SCÈNE   XII. 

SGANARELLE,  UN  PARENT  de  la  femme 

DE    SGANARELLE. 
LE    PARENT. 

D'un  mari  sur  ce  point  j'approuve  le  souci: 


1.  On  a  trouvé  généralement  que  c'étoit  beaucoup  que  ces  deux  évanouis- 
sements parallèles  et  symétriques  dans  la  même  pièce.  «  Les  accidents  ne 
sont  pas  des  incidents ,  dit  Augcr  ;  la  difficulté  et  le  mérite  de  Tart  consistent 
à  former  une  intrigue  dont  toutes  les  parties  naissent  les  unes  des  autres  et 
soient  comme  le  développement  spontané  du  jeu  des  caractères  et  des  inté- 
rêts mis  en  scène.  )>  C'est  le  progrès  que  Molière  réalisera  bientôt. 
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Mais  c*e:»t  preudre  la  cLèvre'  un  peu  bieu  vite  aussi: 
El  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'ouïr  contre  elle 
Ne  conclut  point,  parent,  qu'elle  s'/it  criminelle. 
C'est  un  point  délicat:  et  de  pareils  forfaits. 
Sans  les  bien  avérer,  ne  s'imputent  jamais. 

>OA\ARELLL'. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  toucher  au  doigt  la  chose. 

LE    PAREM. 

Le  trop  de  promptitude  à  Terreur  nous  expose. 
Qui  sait  comme  eu  ses  mains  ce  portrait  est  venu.* 
Et  si  l'homme,  après  tout,  lui  peut  être  connu? 
In  formez -vous -en  donc,  et,  si  c'est  ce  qu'on  pense. 
Nous  serons  les  premiers  à  punir  son  offense. - 

SCENE  \lii. 

SOANAKELLE.    »*u: 

On  ne  peut  pas  mieux  dire;  en  elfet,  il  est  bon 
D'aller  tout  doucement.  PHUt-ètre  sans  raison 


\  \ii.  Sait-on  comme  en  ses  mains  ce  portrait  est  venu.^    I6î<i.' 
"  \  AP.  Informez'Vous  en  mieujr .  et .  si  cVv?  ce  qu'on  pense  ;  168i\ 

1.  Prendre  la  chèvre,  pour  s'alarmer,  se  fâcher,  vsi  une  expression  pro- 
verbiale qui  n'est  pa*^  tout  à  fait  hors  d'usase.  Prendre  la  (.hèvre  et  se  cabrer 
sont  étymolopiquemont  des  expressions  fon  analogues. 

2.  Vufvillenaine  appelle  ce  parent  un  bun  vieillard,  «  H  faudroit  avoir, 
dit-il,  le  pinreau  de  Poussin,  Lebrun  et  Micnard,  pour  vous  représenter 
avec  quelle  posture  S^ianarelle  se  fait  admirer  dans  cette  scène  où  il  paroit 
avec  un  parent  de  sa  femme.  L'on  n'a  jamais  vu  tenir  de  discours  si  naïfs 
ni  paroitre  avec  un  visage  si  niais,  et  l'on  ne  doit  pas  moins  admirer  l'auteur 
pour  avoir  fait  cette  pièce  que  pour  la  manière  dont  il  la  représente.  Jamais 
personne  ne  sut  si  bien  démonter  son  visage,  et  l'on  peut  dire  que  dedans 
cette  pièce  il  en  change  plus  de  vingt  fois;  mais  comme  c'est  un  divertisse- 
ment que  vous  ne  pouvez  avoir  à  moins  que  de  venir  h.  Paris  voir  repn^- 
''enter  c«.*t  incomparable  ouvrage ,  je  n**  vou^i  pn  dirai  pas  davantage,  n 
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Me  suis- je  en  tête  mis  ces  visions  cornues;  *        ^ 
Et  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  tôt  venues. 
Par  ce  portrait  enfin,  dont  je  suis  alarmé, 
Mon  déshonneur  n'est  pas  tout  à  fait  confirmé. 
Tâchons  donc  par  nos  soins... 

SCÈNE   XIV. 

SGANARELLE,  LA  FEMME  DE  SGANARELLE, 

sur  la  porto  de  sa  maison ,  reconduisant  Lélie  ;   L  E  L I  E. 

SGANARELLE,    à  part,  les  voyant.  . 

Ah!  que  vois-je?  Je  meure!  ^  6  n 

Il  n'est  plus  question  de  portrait  à  cette  heure; 
Voici,  ma  foi,  la  chose  en  propre  original. 

LA    FEMME»  DE    SGAXARELLE. 

C'est  par  trop  vous  hâter,  monsieur;  et  votre  mal, 
Si  vous  sortez  si  tôt,  pourra  bien  vous  reprendre. 

LÉLIE. 

Non,  non,  je  vous  rends  grâce,  autant  qu'on  puisse  rendre. 
De  l'obligeant  secours  que  vous  m'avez  prêté.* 

SGANARELLE,    à  part. 

La  masque*  encore  après  lui  fait  civilité! 

(  La  femme  de  Sganarelle  rentre  dans  sa  maison.  ) 

*  Var.  Du  secours  obligeant  que  vous  m'avez  prêté  Ci682). 

1.  Visions  cornues,  idées  folles.»  chimériques;  mais  dans  la  bouche  de 
Sganarelle,  cette  locution  est  plus  significative. 

2.  La  masque,  la  trompeuse,  la  perfide.  Sganarelle  est  si  troublé,  que  la 
politesse  de  sa  femme  envers  Lélie,  au  lieu  de  lui  apparoltre  comme  un 
indice  rassurant,  Tindigne  comme  le  comble  de  Teffronterie.  La  situation  à 
partir  de  ce  moment  devient  extrêmement  comique. 
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SCÈNE   XV. 

SGANARELLt,    LÉLlt. 

Il  m'aperçoit;  \ oyons  ce  qu'il  me  pourra  dire. 

LKLIE,    *  {«art. 

Ah!  mon  âme  s'émeut,  et  cet  objet  m'inspire... 
Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport, 
Et  n*imputer  mes  maux  qu*au\  rigueurs  de  mon  sort. 
Envions  seulement  le  bonheur  de  >a  flamme. 

'  Passant  auprès  de  Sganar-ile  «rt  le  regardant,  i 

Oh!  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme!' 
SCÈNE   XVI. 

S  G  A  N  A  H  h  L  L  E .     (  <  h  1^  1  h .    a  sa  fenêtre ,  vujrant  I.elie  qai  s'ea  ra . 
SGANARKLLE,    ^cul. 

Ce  if est  point  s'expliquer  (.»n  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s  il  m'étoit  venu  des  cornes  à  la  téteî- 

(  Il  se  tourne  du  côté  par  où  L^lie  «'sî  sorlî.  ■ 

Allez,  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête.-* 


1.  Ca  vers  que  Lélie  se  fait  effort  pour  prononcer,  et  qui  est  l'expression 
lu  pluî»  contenue  de  son  désespoir,  jette  Sganarelle  dans  une  surprix?  d  autant 
plus  i[p*andc  qu'il  s'attend  moins  en  ce  moment  à  entendre  envier  son 
bonheur.  Ce  vers  produisoit  un  effet  prodipioux,  comme  Neufvillenainc  nous 
l'apprend:  «  Jamais,  dit-il,  piwe  futii^re  n*a  fait  tant  dV*clat  que  ce  vers 
seul  I  » 

1.  V  Être  confiiN  comme  s'il  vous  pou-ssoit  des  corn«'>  h  la  tOte.  »  est  une 
«expression  pnnerbiale  qui  tire  de  la  >ituation  du  i>au>re  S;:unarellc  un  par- 
ticuIiiT  à-propos. 

3.  Sjranarelle  dit  aux  g».*nî>  leur  fait ,  lorsqu'ils  ne  sont  plu>  là.  C'est  uu 
trait  de  caractère. 
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CK1.IE,    à  part,  en  entrant. 

Quoi!  Lélie  a  paru  tout  à  l'heure  à  mes  yeux! 
Qui  pourroit  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux  ? 

(Célie  approche  pou  à    peu  de  Sganarelle  et  attend, 
pour  lui  parler,  que  son  transport  soit  fini.  ) 

SGANARELLE    poursuit,  sans  voir  Célie. 

Oh!  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme! 
Malheureux  bien  plutôt  de  l'avoir,  cette  infâme, 
Dont  le  coupable  feu,  trop  bien  vérifié. 
Sans  respect  ni  demi  *  nous  a  cocufié  ! 
Mais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indice, 
Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse  !  * 
Ah!  je  devois  du  moins  lui  jeter  son  chapeau, 
Lui  ruer  quelque  pierre  ou  crotter  son  manteau,'* 
Et  sur  lui  hautement,  pour  contenter  ma  rage. 
Faire  au  larron  d'honneur  crier  le  voisinage.* 


i.  Nous  avons  déjà  rencontré  une  formule  analogue  dans  la  première 
scène  du  Dépit  amoureux.  (Voyez  t.  P',  p.  158.) 

2.  Voici  une  des  premières  apparitions  de  ce  personnage  et  de  ce  mot, 
qui  dévoient  avoir  par  la  suite  une  longue  fortune  sur  le  théâtre  et  ailleurs. 
On  le  trouve  dans  les  Curiosités  françoises,  de  Oudin ,  en  1640.  Molière  Ta 
employé  encore  dans  les  Femmes  savantes ,  acte  V,  se.  m. 

On  Ta  fait  venir  de  Titalien  Giocoso;  on  a  cru  le  reconnoître  dans  le 
Monologue  des  Perruques,  de  Guillaume  Coquillart  : 

Coquins,  niaiz,  sotz,  joq\ie%  sus. 
Trop  tost  mariez  en  substance, 
Seront  tous  menez  au  dessus ,  , 

Le  jour  Sainct-Ârnoul,  à  la  danse. 

Ces  mots  en  eflct  sont  au  moins  de  la  même  famille. 

3.  On  diroit  ces  vers  composés  tout  exprès  pour  nous  faire  comprendre 
la  différence  qui  existoit  entre  jeter  et  nier.  On  jetoit  à  quelqu'un  son  cha- 
peau à  bas,  mais  on  hii  ruoit  une  pierre;  ruer  indiquoit  plus  d'effort  dans 
Faction.  Ces  deux  mots  existoient  dès  l'origine  de  la  langue  :  h  Pois  ruèrent 
Abf^lon  en  une  grant  fosse  de  celé  lande  e  jetèrent  pierres  sur  lui.  n  (Tra- 
duction du  livre  des  Rois,  xii*  siècle.)  (F.  Génin.) 

4.  Ces  idées  comiques  se  rencontrent  dans  le  roman  de  Francion ,  par 
Sorcl.  Voici  le  passage,  c'est  un  mari  qui  parle  :  «  Un  jour,  dit- il,  que  je 
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CE  LIE,    à  SganaroUe. 

Celui  qui  maintenant  devers  vous  est  venu. 
Et  qui  vous  a  parlé,  d'où  vous  est- il  connu? 

SGANARELLE. 

Hélas!  ce  n'est  pas  moi  qui  le  connois,  madame: 
C'est  ma  femme. 

CE  LIE, 

Quel  trouble  agite  ainsi  votre  âme? 

SGANARELLK. 

Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison. 
Et  laissez -moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 

CÉLIE. 

D  où  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  communes? 

SGANARELLE. 

Si  je  suis  affligé,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes,' 
Et  je  le  donnerois  à  bien  d'autres  qu'à  moi, 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi. 
Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle  : 
On  dérobe  l'honneur  au  pauvre  Sganarelle: 
Mais  c'est  peu  que  l'honneur  dans  mon  affliction. 
L'on  me  dérobe  encor  la  réputation. - 

trouvai  le  galant  auprès  de  ma  femme,  je  me  contentai  de  lui  dire  de» 
injures,  et  je  le  laissai  encore  aller  sain  et  sauf.  Oh!  que  j'en  ai  eu  de 
regret,  quand  j'y  ai  songé!  Je  lui  devois  jeter  son  chapeau  par  la  fenêtre  ou 
lui  déchirer  ses  souliers;  mais  quoi ,  je  n'étois  pas  à  moi  en  cet  accident!  >» 
Cyrano  de  Bergerac  fait  dire  aussi  au  paysan  Carreau ,  dans  le  Pédant  joué  • 
«  Si  j'avouas  trouvé  queuque  ribaud  licher  le  morviau  à  ma  femme,  comme 
cet  affront  là  frappe  bian  au  cœur,  peut-ôtre  que,  dans  le  désespoir,  je 
m'emporterouas  à  jeter  son  chapiau  par  les  frenétres.  •> 

1.  Expression  proverbiale  pour  dire  :  «  Ce  n'est  pas  pour  peu  do  chose.  »» 
Molière  l'emploiera  plus  d'une  fois  encore. 

2.  Sganarelle  établit  ici ,  entre  l'honneur  et  la  réputation ,  une  distinction 
fondée  sur  celle  qui  existe  entre  le  fait  dont  il  se  croit  victime  et  la  divulga- 
tion de  ce  mémo  fait  :  la  chose  en  elle-mfme  le  blesse  dans  son  honneur ,  et 
la  publicité  qu'on  y  donne  l'attaque  dans  sa  réputation.  (  Arr.En.) 
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CKLIE. 
Comment  ? 

SGANAKKLI.E. 

Ce  damoiseau,  parlant  par  révérence. 
Me  fait  cocu,  madame,  avec  toute  licence; 
Et  i*ai  su  par  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

CKLIE. 

Celui  qui  maintenant... 

SGANARELLE. 

Oui,  oui,  me  déshonore: 
Il  adore  ma  femme,  et  ma  femme  l'adore. 

CKLIE. 

Ah!  j'avois  bien  jugé  que  ce  secret  retour 
Ne  pouvoit  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour. 
Et  j'ai  tremblé  d'abord,  en  le  voyant  paroître. 
Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devoit  être. 

SGANARELLE. 

Vous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonté  : 

Tout  le  monde  n'a  pas  la  même  charité  ; 

Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre , 

Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  fait  que  rire. 

CÉLIE. 

Est-il  rien  de  plus  noir  que  ta  lâche  action? 
Et  peut- on  lui  trouver  une  punition  ? 
Dois-tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie. 
Après  t'être  souillé  de  cette  perfidie? 
0  ciel!  est- il  possible? 

SGANARELLE. 

11  est  trop  vrai  pour  moi. 

CÉLIE. 

Ah!  traître,  scélérat,  àme  double  et  sans  foi! 
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SGANARELÏ.E. 

La  bonne  âme  ! 

CELIE. 

Non,  non,  l'enfer  n'a  point  de  gène* 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 

SGANARELLE. 

Que  voilà  bien  parler! 

CÉLIE. 

Avoir  ainsi  traité 
Et  la  même  innocence  et  la  même  bonté  !  * 

SGANARELLE    soupire  haut. 

Hail 

CÉLIE. 

Un  cœur  qui  jamais  n'a  fait  la  moindre  chose 
A  mériter  l'affront  où  ton  mépris  l'expose  ! 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai- 

CÉLIE. 

Qui  bien  loin...  Mais  c'est  trop,  et  ce  cœur 
Ne  sauroit  y  songer  sans  mourir  de  douleur. 

SGANARELLE. 

Ne  vous  fâchez  pas  tant,  ma  très-chère  madame: 
Mon  mal  vous  touche  trop,  et  vous  me  percez  l'âme. 

CÉLIE. 

Mais  ne  t'abuse  pas  jusqu'à  te  figurer 

Qu'à  des  plaintes  sans  fruit  j'en  veuille  demeurer: 


1.  Gène,  dans  le  sens  de  torture,  de  supplice,  gehenna. 

2.  C*est-à-dire  Tinnocenre  et  la  bonté  mftme.  Même  y  dans  le  sens  de  ipse. 
précédant  son  substantif,  est  très-fréquent  au  wn»  siècle.  Tout  le  monde 
connoît  le  vers  du  Cid  : 

Sais -tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu  ? 
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Mon  cœur,  pour  se  venger,  sait  ce  qu'il  te  faut  faire. 
Et  j'y  cours  de  ce  pas;  rien  ne  m'en  peut  distraire.* 

SCÈNE  XVII. 

SGANARELLE,  »e.u. 

Que  le  ciel  la  préserve  à  jamais  de  danger! 
Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger! 
En  effet,  son  courroux,  qu  excite  ma  disgrâce. 
M'enseigne  hautement  ce  qu  il  faut  que  je  fasse; 
Et  l'on  ne  doit  jamais  souffrir  sans  dire  mot 
De  semblables  affronts,  à  moins  qu'être  un  vrai  sot. 
Courons  donc  le  chercher,  cependant  qu'il  m'affronte;* 
Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 
Vous  apprendrez,  maroufle,  à  rire  à  nos  dépens. 
Et,  sans  aucun  respect,  faire  cocus  les  gens. 

(il  revient  après  avoir  fait  quelques  pas.) 

Doucement,  s'il  vous  plaît;  cet  homme  a  bien  la  mine 
D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'âme  un  peu  mutine; 
Il  pourroit  bien,  mettant  affront  dessus  affront. 
Charger  de  bois  mon  dos,  comme  il  a  fait  mon  front. 
Je  hais  de  tout  mon  cœur  les  esprits  colériques. 
Et  porte  un  grand  amour  aux  hommes  pacifiques; 

•  Var.  Courons  donc  le  chercher,  re  pendard  qui  m* affronte  (  IC8'2). 

i.  Il  n'y  a  peut-^trc  pas  de  quiproquo  plus  plaisant  et  plus  naturel  à  la 
fois  que  celui  qui  remplit  cette  scène.  Sganarelle,  préoccup<^  du  sujet  de  son 
affliction ,  est  persuadé  que  tout  le  monde  doit  y  prendre  part,  quoique  dt^jà 
plusieurs  n'en  aient  rien  fait  que  rire.  Entendant  Cc^lie  exhaler  son  cour- 
roux contre  ramant  qu'elle  croit  infidèle,  il  imagine  bonnement  que  c'est 
contre  le  prétendu  suborneur  de  sa  femme  qu'elle  s'emporte  ;  et  afin  que 
rien  ne  manque  au  ridicule  de  sa  méprise ,  il  finit  par  la  supplier  de  prendre 
un  peu  moins  feu  pour  ses  intérêts.  L'idée  de  cette  scène  originale  a  été  sou- 
vent imitée  et  presque  toujours  aflbiblie.  CAdceh.) 


106  LE   COCU    IMAGINAIRE. 

Je  ne  suis  point  battant,  de  peur  d'être  battu, 

Kt  rhumeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu. 

Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 

II  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance  : 

Ma  foi,  laissons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira: 

Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera! 

Quand  j'aurai  fait  le  brave,  et  qu'un  fer,  pour  ma  peine. 

M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine. 

Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas. 

Dites-moi,  mon  honneur,  en  serez- vous  plus  gras? 

La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique. 

Et  trop  malsain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique.^ 

Et  quant  à  moi,  je  trouve,  ayant  tout  compassé. 

Qu'il  vaut  mieux  être  encor  cocu  que  trépassé. 

Quel  mal  cela  fait- il?  La  jambe  en  devient-elle 

Plus  tortue,  après  tout,  et  la  taille  moins  belle?* 

Peste  soit  qui  premier  trouva  l'invention 

De  s'adliger  l'esprit  de  cette  vision. 

Et  d'attacher  l'honneur  de  l'homme  le  plus  sage 

\u\  choses  que  peut  faire  une  femme  volage! 

Puisqu'on  tient,  à  bon  droit,  tout  crime  personnel. 

Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel? 

Des  actions  d'antrui  l'on  nous  donne  le  blâme. 


\.  Ces  dernii'i-s  vers  sentent  un  peu  leiir  Scarron.  Jodelet  avoit  souvent  de 
r«'K  retours  s!ir  lui-mftnie  et  rraipnoit  aussi  la  bière 

(^ii'on  dit  être  un  séjour  malsain  et  ratarrheux. 
{Jodelet  dtwllixtr.) 

"1,  La   Fontaine  dit  aux  maris  travaillés  de  la  m  Ame  inquiétude  que 
Sganarelle  : 

...  Ce  mal,  dont  la  peur  vous  mine  et  vous  consume, 
N'tîst  mal  qu'en  votre  idée,  et  non  point  en  effet. 
Rn  mettez -vous  votre  bonnet 
Moins  aisément  que  de  coutume? 

i//i  CoHpe  enchantée.) 
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Si  nos  femmes  sans  nous  onl  un  commerce  intame. 

Il  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos  : 

Elles  font  la  sottise,  et  nous  sommes  les  sots. 

C'est  un  vilain  abus,  et  les  gens  de  police 

Nous  devroient  bien  régler  une  telle  injustice. 

N'avons-nous  pas  assez  des  «autres  accidents 

Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents? 

Les  querelles,  procès,  faim,  soif  et  maladie. 

Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie. 

Sans  s'aller,  de  surcroît,  aviser  sottement 

De  se  faire  un  chagrin  qui  n'a  rml  fondement? 

Moquons- nous  de  cela,  méprisons  les  alarmes. 

Et  mettons  sous  nos  pieds  les  soupirs  et  les  larmes. 

Si  ma  femme  a  failli,  qu'elle  pleure  bien  fort; 

Mais  pourquoi,  moi,  pleurer,  puisque  je  n'ai  point  tort? 

En  tout  cas,  ce  qui  peut  m'oter  ma  fâcherie. 

C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 

Voir  cajoler  sa  femme,  et  n'en  témoigner  rien, 

Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 

N'allons  donc  point  chercher  à  faire  une  querelle 

Pour  un  affront  qui  n'est  que  pure  bagatelle. 

L'on  m'appellera  sot  de  ne  me  venger  pas: 

Mais  je  le  serois  fort  de  courir  au  trépas. 

(  Mettant  la  main  sur  sa  poitrine.  ) 

Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 

Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile. 

Oui,  le  courroux  me  prend;  c'est  trop  être  poltron  : 

Je  veux  résolument  me  venger  du  larron. 

Déjà  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme. 

Je  vais  dire  partout  qu'il  couche  avec  ma  femme. ^ 

I.  Ce  monoloisiio  paAMtit  pour  le  morceau  capital  do  Pouvrage  et,  suivant 
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SCÈNE   XVIU. 

GORGIBUS,  CÉLIE,   LA  SUIVANTE  de  Célie. 

CÉLIE. 

Oui ,  je  veux  bien  subir  une  si  juste  loi  : 

Mon  père,  disposez  de  mes  vœux  et  de  moi; 

Faites,  quand  vous  voudrez,  signer  cet  hy menée  : 

A  suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée  ; 

Je  prétends  gourmander  mes  propres  sentiment*^. 

Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandements. 

GORGIBUS. 

Ah!  voilà  qui  me  plaît,  de  parler  de  la  sorte. 
Parbleu!  si  grande  joie  à  l'heure  me  transporte. 
Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  cîibrioleroient,^ 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riroient  ! 
Approche- toi  de  moi;  viens  çà,  que  je  t'embrasse. 
Une  telle  action  n'a  pas  mauvaise  grâce  : 
Un  père,  quand  il  veut,  peut  sa  fille  baiser. 
Sans  que  l'on  ait  sujet  de  s'en  scandaliser. 
Va,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 

l't^ditour,  on  Tappcloit  la  belle  scène.  «  Si  j'avois,  dit  encore  Neufvillenaine, 
tantôt  besoin  do  ces  excellents  peintres  que  je  vous  ai  nomm(^s  pour  vous 
d(^peindre  le  visage  de  Sganarellc ,  j'aurois  maintenant  besoin  et  de  leur 
pinceau  et  de  la  plume  des  plus  excellents  orateurs,  pour  vous  décrire  cette 
scène.  Jamais  il  ne  se  vit  rien  de  plus  beau,  jamais  rien  de  mieux  joué;  et 
jamais  vers  ne  furent  si  généralement  estimés,  n  On  sait,  en  effet,  tout 
le  parti  qu'un  bon  acteiir  peut  en  tirer,  et  que  chaque  vers  au  théâtre  pro- 
voque les  plus  francs  éclats  de  rire. 

C'est  à  cet  endroit  qu'étoit  plac(''e  la  fin  du  second  acte  dans  les  éditions 
qui  divisoient  la  pièce  en  trois  actes. 

1.  A  l'heure  et  sur  Vhenre,  dans  la  même  phrase,  sont  un(^  négligence 
que  Molière  auroit  peut-être  fait  disparoitre  s'il  eut  donné  lui-même  des 
soins  à  l'édition  de  la  pièce.  i'Ait.f.b.) 
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SCÈNE    XIX. 

CÉLIE,   LA  SUIVANTE  de  Célie. 

LA    SUIVANTE. 

Ce  changement  in  étonne. 

CKLIE. 

Et  lorsque  tu  sauras 
Par  quels  motifs  j'agis,  tu  m'en  estimeras. 

LA    SUIVANTE. 

Cela  pourroit  bien  être. 

CÉLIE. 

Apprends  donc  que  Lélie 
A  pu  blesser  mon  cœur  par  une  perfidie; 
Qu'il  étoit  en  ces  lieux  sans... 

LA     SUIVANTE. 

Mais  il  vient  à  nous. 

SCÈiNE    XX. 

LÉLIE,   CÉLIE,    LA   SUIVANTE  de  Célie. 

LÉLIE. 

Avant  que  pour  jamais  je  m'éloigne  de  vous, 

Je  veux  vous  reprocher  au  moins  en.pette  place... 

CÉLIE. 

Quoi!  me  parler  encore!  Avez -vous  cette  audace? 

LÉLIE. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  grande;  et  votre  choix  est  tel 
Qu'à  vous  rien  reprocher  je  serois  criminel. 
Vivez,  vivez  contente,  et  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 
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CHLIK. 

Oui,  traître,  j'y  veux  vivre;  et  mon  plus  grand  désir 
Ce  seroit  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaisir. 

LÉLIF. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime? 

CKLIE. 

Quoi!  tu  fais  le  surpris,  et  demandes  ton  crime?* 
SCÈNE   XXI. 

CÉLIE,     LÉLIE,     SGANARELLE,    armé  de  pied  en  cap 

\A  SUIVANTE  DE  CÉLiE. 

SGANARELLE. 

Guerre,  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur 
Qui,  sans  miséricorde,  a  souillé  notre  honneur! 

C£L1E,    à  Léliu,    lui  montrant  Sganarelle. 

Tourne,  tourne  les  yeux  sans  me  faire  répondre. 

I.ÉLIE. 

Ah!  je  vois... 

<:elie: 
(]et  objet  suffît  pour  te  confondre. 

LÉLIE. 

Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 

SGANARELLE,    à  part. 

Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'agir: 


I.  Ou  voit  par  les  conu'dies  de  Corneille,  entre  autres,  que  le  tutoiement 
étoit  d'usage  au  th(^âtre  entre  les  amoureux ,  hors  nu^me  des  cas  où  quelque 
mouvement  passionné  fait  sortir  un  personnage  du  cercle  des  bienséances 
ordinaires.  Molière  réforma  cet  usage.  Ici,  à  la  vérité,  Célie  en  donne 
l'exemple  à  Lélie  qui  ne  l'imite  pas  :  mais  OMie  est  emportée  par  un  accès 
de  fureur  jalouse.  Dans  aucune  des  pièces  qui  suivent,  les  amants  ne  se 
tutoient  Tun  l'autre,  à  quelque  degré  que  soit  portée  entre  eux  la  bonne  ou 
la  mauvaise  intelligence. 
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Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage;' 
Et  si  je  le  rencontre,  on  verra  du  carnage. 
Oui,  j'ai  juré  sa  mort;  rien  ne  peut  m'empêcher  :  * 
Où  je  le  trouverai ,  je  le  veux  dépêcher. 

(Tirant  &ou  épéc  à  demi,  il  approche  de  LôlicJ 

Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne... 

LE  li  f  E  ,    s«   rotournant. 

A  qui  donc  en  veut-on? 

s(;anarelle. 

Je  nen  veux  à  personne. 

LÉI.IK. 

Pourquoi  ces  armes-là? 

SGA.\ARELLE. 

C'est  un  habillement 

(  A  part.  ) 

Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah!  quel  contentement 
J'aurois  à  le  tuer!  Prenons-en  le  courage. 

LE  LIE,    se  rctouruant  eucure. 

Hai? 

SGANARELLE. 

Je  ne  parle  pas. 

(a  part,  après  s'êtro  donné  des  coups  de  poing  sur  l'estomac 
et  des  soufflets  pour  s'exciter.  ) 

Ah!  poltron!  dont  j'enrage; 
Lâche  !  vrai  cœur  de  poule  ! 

'  Var.  Oui.  i ai  juré  sa  mort:  rien  ne  peut  V empêcher  (16(50). 

I.  «  Monter  sur  ses  grands  chevaux  >»  est  une  expression  proverbiale  qui 
rappelle  le  temps  où  les  chevaux  de  combat  dévoient  ôtre  très-robustes,  parce 
qu'ils  portoient  un  cavalier  couvert  d'une  lourde  armure.  Monter  sur  ses 
grands  chevaux,  c'étoit,  en  ce  temps-là,  s'en  aller  en  guerre.  D'où  le  sens 
dérivé:  prendre  un  parti  vigoureux,  montrer  de  la  fierté,  de  l'arrogance, 
fain*.  des  menacer. 
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CKLIE,    à  Lélie. 

Il  t*en  doit  dire  assez, 
Cet  objet  dont  tes  yeux  nous  paroissent  blessés. 

LKLIE. 

Oui,  je  connois  par  là  que  vous  êtes  coupable 

De  rinfidélité  la  plus  inexcusable 

Qui  jamais  d'un  amant  puisse  outrager  la  foi. 

SGANARELI-K,    à  part. 

Que  n'ai- je  un  peu  de  cœur! 

CÉI.IK. 

Ah!  cesse  devant  moi. 
Traître,  de  ce  discours  l'insolence  cruelle! 

SGA.NARELLE,    à  part. 

Sganarelle,  tu  vois  qu'elle  prend  ta  querelle: 
Èourage,  mon  enfant,  sois  un  peu  vigoureux. 
Là,  hardi!  tâche  à  faire  un  effort  généreux, 
En  le  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 

LELIE,    faisant  deux  ou  trois  pas  sans  dessein,    fait  retourner  Sganarelle, 
qui  s'approchoit  pour  le  tuer. 

Puisqu'un  i)areil  discours  émeut  votre  colère, 
Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  satisfait, 
Et  l'applaudir  ici  du  beau  choix  qu'il  a  fait. 

CÉLIE. 

Oui,  oui,  mon  choix  est  tel  qu'on  n'y  peut  rien  reprendre. 

LÉLIE. 

Allez,  vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 

s(;a\arelle. 
Sans  doute,  elle  l'ait  bien  de  défendre  mes  droite. 
Cette  action,  monsieur,  n'est  point  selon  les  lois: 
J'ai  raison  de  m'en  plaindre:  et,  si  je  n'étois  sage, 
On  verroit  arriver  un  étrange  carnage. 
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LÉLIE. 

D'où  vous  naît  cette  plainte,  et  quel  chagrin  brutal...? 

SGANARELLE. 

Suffit.  Vous  savez  bien  où  le  bois  me  fait  mal;* 

Mais  votre  conscience  et  le  soin  de  votre  âme 

Vous  devroient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  est  ma  femme  ; 

Et  vouloir,  à  ma  barbe ,  en  faire  votre  bien , 

Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien.* 

LÉLIK. 

Un  semblable  soupçon  est  bas  et  ridicule. 

Allez,  dessus  ce  point  n'ayez  aucun  scrupule  : 

Je  sais  qu'elle  est  à  vous;  et,  bien  loin  de  brûler... 

CKLIK. 

Ah!  qu'ici  tu  sais  bien,  traître,  dissimuler! 

LKLIK. 

Quoi!  me  soupçonnez -vous  d'avoir  une  pensée 
De  qui  son  âme  ait  lieu  de  se  croire  offensée?** 
De  cette  lâcheté  voulez-vous  me  noircir? 

CÉLIE. 

Parle,  parle  à  lui-même,  il  pourra  t'éclaircir. 

SG  AXA  BELLE,    à   Célio. 

Vous  me  défendez  mieux  que  je  ne  saurois  faire,**' 
Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 

*  Vab.  Suffit,  Vous  savez  bien  où  le  bât  me  fait  mal  (1G82). 
"*  Var.  Dont  son  âme  ait  sujet  de  se  croire  offensée  (1082). 
"*  Var.  Non,  non,  vous  dites  mieux  que  je  ne  saurois  faire  (1082). 

1.  II  faudroit  pour  lu  correction  di;  lu  phrase  :  Et  que  vouloir,  etc.,  ce 
n'est  pas ,  etc. 
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SCÈNE    X\II. 

CÉLIK,    LKLIK, 

SGANARELLE,    LA   FKMMK  l)K  SCANARELLK, 

LA   Sl'lVANTK   dk   Cklik. 

LA     FKMMIi    I)i:    S(;  \\  \nKLI.K. 

Je  no  suis  point  d'humeur  i\  vouloir  contre  vous 
Faire  éclater,  madame,  un  esprit  trop  jaloux; 
Mais  je  ne  suis  point  dupe,  et  vois  ce  qui  se  passe  : 
Il  est  de  certains  feux  de  fort  niauvaise  grâce; 
Et  votre  àme  devroit  prendre  un  meilleur  emploi. 
Que  de  séduire  un  cœur  qui  doit  n'être  qu*à  moi. 

I.KLFi:. 

La  déclaration  est  assez  ingénue.* 

S(;  AWRKLLF,    à   sa   f.-minp. 

L'on  ne  demandoit  |)as,  carogne,  ta  venue: 
Tu  La  viens  (piereller  lorsqu'elle  me  défend, 
Va.  tu  trembles  de  ptîur  qu'on  t'ote  ton  galant. 

CKLIK. 

Alhîz,  ne  croyez  pas  (jue  l'on  en  ait  envie. 

'  >■•  t"iirii.inl  viTs  I.t'ln*.  ' 

Tu  vois  si  cvsi  mensonge;  et  j't'n  suis  fort  ravie. 

LKLIK. 

Ouc  me  veut -on  conter? 

I.V     Si;i  V  WTK. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias; 
Déjà  dejuiis  longtemps  je  tâche  à  le  compreruire/ 

Nau.  Ihpnis  assez  lofujteDtiis  j''  làihe  à  b'  rompre  mire    10S*i\ 

I.  Lrii».'  in'  pi'ut ,  on  effet,  prendre  rinterveiition  de  la  femiiie  de  Svraïu- 
relle  que  pour  un»'  (itVlardUnn  qu'elle  lui  fait. 
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Et  si,*  plus  je  l'écoute,  et  moins  je  puis  rciiteiidre. 
Je  vois  bien  à  la  fin  que  je  m'en  dois  mêler. 

(Elle  se  mol  ontr<!  L6\W  et  sa  maltrossi».) 

Répondez-moi  par  ordre,  et  me  laissez  parler. 

(A  Lélio.) 

Vous,  qu'est-ce  qu'à  son  cœur  peut  reprocher  le  vôtre? 

Que  l'infidèle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre; 
Que,  lorsque,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatal,* 
J'accours  tout  transporté  d'un  amour  sans  égal 
Dont  l'ardeur  résistoit  à  se  croire  oubliée. 
Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

LA    SLIVANTli. 

Mariée?  à  qui  donc? 

LKLIK,    mrmtraiit  Sganarelh;. 

A  lui. 

LA    SUIVANTE. 

Comment,  à  lui? 

LKLIE. 

Oui-da. 

LA     si:  I  VANTE. 

Qui  vous  l'a  dit? 

LÉ  LIE. 

C'est  lui-même,  aujourd'hui. 

LA    SUIVANTE,    à  «icanarellc. 

Est -il  vrai? 

SGANAKELl.E. 

Moi?  J'ai  dit  que  c'étoit  à  ma  femme 
(}ue  j'étois  marié. 

'  \ar.  Kt  que  quand,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatal  (l(i8'2). 

!.  .Si,  particule  aflimiative  ,  rouimc  nous  lavons  dt^jà  rencontré  plusieurs 
fois. 
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LÉLIE. 

Dans  un  grand  trouble  d'âme 
Tantôt  de  mon  portrait  je  vous  ai  vu  saisi. 

s(;anarlm.e. 
H  est  vrai  :  le  voilà. 

LÉLIK,    à  Sgauurellu. 

Vous  m'avez  dit  aussi 
Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  avez  pris  ce  gage 
Etoit  liée  à  vous  des  nœuds  du  mariage. 

SC.ANARELLE. 

(  Montrant  sa  femme.  ) 

Sans  doute.  Et  je  Tavois  de  ses  mains  arraché; 
Et  n'eusse  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 

LA    FEMME     DE    SGANARELLE. 

Que  me  viens- tu  conter  par  ta  plainte  importune? 
Je  Favois  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortime; 
Et  même,  quand,  après  ton  injuste  courroux, 

(Montrant  Lélio.) 

J'ai  fait,  dans  sa  foiblesse,  entrer  monsieur  chez  nous, 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

CÉI.IE. 

C'est  moi  qui  du  portrait  ai  causé  l'aventure; 
Et  je  l'ai  laissé  choir  en  cette  pâmoison 

(a  Sganarolle.) 

Qui  m'a  fait  par  vos  soins  remettre  à  la  maison. 

LA    SI  I  VANTE. 

Vous  voyez  que  sans  moi  vous  y  seriez  encore;* 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  |)eu  d'ellébore.* 

•  Var.   Vous  le  voyez ,  sans  moi  vous  y  seriez  encore  (1682). 

1.  L'ellébore  mit  loujrttîinps ,  comme  on  sait,  lu  réputation  de  guOrir  la 
folie.  Mon  peu  d'ellébore  indique  ici,  non  comme  d'ordinaire  le  défaut,  mais 
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SGANARELLF,    A   part. 

Prendrons -nous  tout  ceci  pour  de  Targent  comptant? 
Mon  front  Ta,  sur  mon  âme,  eu  bien  chaude  pourtant.* 

LA    FEMME    DE    SGANARELLE. 

Ma  crainte,  toutefois,  n*est  pas  trop  dissipée. 

Et,  doux  que  soit  le  mal,  je  crains  d'être  trompée. - 

SGANARELLE,    à  sa  femme. 

Hé!  mutuellement,  croyons-nous  gens  de  bien; 
Je  risque  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien  ; 
Accepte  sans  façon  le  marché  qu'on  propose.* 

LA    FEMME    DE    SGANARELLE. 

Soit.  Mais  gare  le  bois,  si  j'apprends  quelque  chose !^ 

CÉLIE,    à  Lélio,  après  avoir  parlé  bas  ensemble. 

Ah!  dieux!  s'il  est  ainsi,  qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 

Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  l'effet. 

Oui,  vous  croyant  sans  foi,  j'ai  pris,  pour  ma  vengeance, 

Le  malheureux  secours  de  mon  obéissance; 

Et,  depuis  un  moment,  mon  cœur  vient  d'accepter 

Un  hymen  que  toujours  j'eus  lieu  de  rebuter. 

J'ai  promis  à  mon  père;  et  ce  qui  me  désole... 

Mais  je  le  vois  venir. 

LÉLIE. 

11  me  tiendra  parole. 

*  Vab.  Accepte  sans  façon  le  parti  qu'on  propose  (1682). 

la  suflRsancc.  C'est  ainsi  qu'on  diroit  :  votre  peu  de  foi  vous  a  sauvé,  pour 
signifier  :  il  vous  a  suffi  d'un  peu  de  foi  pour  ôtre  sauvé. 

1 .  Dans  cette  locution ,  le  mot  alarme  est  sous-entendu. 

2.  C'est-à-dire  :  quelque  douce  que  soit  l'erreur,  je  crains  d'être  trompée. 

3.  Cest  ici  le  vériuUale  dénouement  de  la  pièce;  le  reste  ne  pouvoit 
qu'ôtre  froid  et  sans  intérêt. 
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SCÈNE   XXIII. 

OORGIBUS,    CÉLIE,    LÉLIE, 

SGANARELLE,   LA  FEMME  DE  SGANARELLE, 

LA  SUIVANTE  de  Célie. 

I.ÉLIE. 

Monsieur,  vous  me  voyez  en  ces  lieux  de  retour. 
Brûlant  des  mêmes  feux  ;  et  mon  ardente  amour 
Verra,  comme  je  crois,  la  promesse  accomplie 
Qui  me  donna  Tespoir  de  Thymon  de  Célie. 

«.OKC.IBrS. 

Monsieur,  que  je  revois  en  ces  lieux  de  retour. 
Brûlant  des  mêmes  feux,  et  dont  Tardente  amou* 
Verra,  ([ue  vous  croyez,  la  promesse  accomplie 
Qui  vous  donna  Tespoir  de  l'hymen  de  Célie. 
Très-humble  serviteur  à  Votre  Seigneurie.* 

I.ÉLIE. 

Quoi  !  monsieur,  est-ce  ainsi  qu'on  trahit  mon  espoir? 

r.oR(;nu;s. 
Oui,  monsieur,  c'est  ainsi  que  je  fais  mon  devoir: 
Ma  fille  en  suit  les  lois. 

r.KLïi.. 

Mon  devoir  m'intéresse. 
Mon  père,  à  dégap;er  v(*rs  lui  votre  |)romesse. 

r.oiu'.iKus. 
Est-ce  répondre  en  fdle  k  mes  commandements? 
Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments! 
Pour  Valènî  tantôt...  Mais  j'aperçois  son  père: 
Il  vient  assurément  pour  conclure  l'affaire. 

I.  (ior^ilms  se  borne  à  répi.'UT  ironiqunincnt  Its  paroles  un  peu  amplii- 
KOiiriques  dp  J/Iie,  on  y  ajoutant  uno.  rime. 
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SCÈNE    XXIV. 

VILLEBRKQUrN,    (iOROIBLS,   CKLIK, 

LKLIE,  SdANARELLE,  LA  FEMME  HE  SCAN AR ELLE, 

LA   SIIIVVNTE  DF  Cklik. 

(;oR(:iinis. 

Qui  vous  amène  ici,  seignour  Villebrequin? 

vri.i.i:r>RE(}i  in. 

In  secret  important  (\\w  j'ai  su  ce  matin, 

<iui  rompt  absolument  ma  parole  donnée. 

Mon  fils,  dont  votre  fille  acceptoit  l'hyménée. 

Sous  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous. 

Vit  dej)uis  quatre  mois  avpc  Lise  en  époux; 

Kt,  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 

M'cHent  tout  le  pouvoir  d'en  casser  Talliance. 

Je  vous  viens... 

(.(>K(;]iuis. 

Brisons  là.  Si,  sans  votre  congé, 

Valère  votre  fils  ailleurs  s* est  engagé. 

Je  ne  puis  vous  celer  (|ue  ma  fille  (iélie 

Dès  longtemps  [)ar  moi-m(3me  est  promise  à  Lélie: 

Et  que,  riche  en  vertus,  son  retour  aujourd'hui 

M'empêche  d'agréer  un  autre  époux  que  lui. 

VjrLKURKOIîIN. 

In  tel  choix  m(^  phiît  fort. 

I.V.MI.. 

Kt  cette  juste  envie 
D'un  bonheur  ét^rnf^l  va  couronner  ma  vie... 

(iou(;iiu  s. 
\llous  choisir  le  jour  pour  s(»  donner  la  foi.' 

\.  \oltairo  hlftnio  co  déimiioiiKnit  qui  lui  paroît  un  de^  moin«*  bien  mena- 
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SGAWRELLE,    s,;ul. 

A-t-on  mieux  cru  jamais  être  cocu  que  moi? 

Vous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 

Peut  jeter  dans  Tesprit  une  fausse  créance. 

De  cet  exemple -ci  ressouvenez- vous  bien; 

Et,  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien.* 


gés  et  des  moins  heureux  de  Fauteur.  Il  est  certain  qnMl  ne  sort  point  du 
sujet,  qu'il  est  imprévu  et  fortuit,  enfin  qu'il  est  de  ceux  dont  on  dit  quMls 
tombent  des  nues;  mais  rimperfection  n*en  est  point  choquante,  parce  que 
Taction  ayant  été  très-légèrement  nouée ,  peu  de  chose  doit  suffire  pour  la 
dénouer.  La  double,  ou  plutôt  la  quadruple  méprise  sur  laquelle  est  fondée 
toute  rintripuc  venant  à  cesser,  la  pièce  eM  tenninée,  et  dès  lors  il  importe 
fort  peu  de  quelle  manière  Gorgibus  est  amené  à  donner  son  consentement 
à  Tunion  des  deux  amants. 

On  a  beaucoup  reproché  à  Molière  le  défaut  d*art  ou  de  vraisemblance 
de  plusieurs  de  ses  dénouements.  Il  faut  distinguer  dans  une  pièce  deux 
sortes  de  dénouements,  celui  de  la  comédie,  c'est-à-dire  du  sujet  que 
Tauteur  s'est  proposé  de  traiter,  et  celui  de  l'action,  c'est-à-dire  de  la  fable 
qu'il  a  imaginée  pour  développer  son  sujet.  Molière  excelle  toujours  dans  les 
dénouements  de  la  première  espèce  ;  souvent  il  est  foible  dans  ceux  de  la 
seconde;  quelquefois  (et  c'est  alors  le  comble  de  la  perfection)  il  parvient  à 
réunir  en  un  seul  le  dénouement  de  la  comédie  et  celui  de  l'action  :  en 
d'autres  termes,  il  trouve,  il  place,  dans  la  fin  même  de  son  intrigue,  le  but 
comique  ou  moral  de  sa  pièce.  Passons  à  l'application.  Dans  le  Cocu  imagi- 
naire, le  sujet  est  cette  promptitude  à  juper  d'après  les  apparences,  qui  nous 
expose  à  toutes  les  erreurs  que  la  jalousie  peut  enfanter;  elle  dénouement 
de  ce  sujpt  est  nécessairement  l'explication  qui  vient  dissiper  tontes  b?s 
chimères  dont  les  divers  personnages  ont  eu  la  cervelle  troublée.  Quant  à  la 
fable,  c'est  la  main  de  Célie  promise  par  Gorgibus  à  Valèn»,  et  engagée  par 
Célie  elle-même  à  Lélie;  et  le  dénouement  de  cette  fable  est  l'arrivée 
imprévue  de  Villebrequin,  qui  vient  redemander  et  rendre  à  Gorgibus  la 
parole  mutuelle  qu'ils  se  sont  donnée.  Ce  dernior  dénouement  n'a  rien  de 
commun  avec  crlui  du  sujot,  rt  il  pourroit  être  tout  différent  de  ce  qu'il 
est.  Il  étoit  facile  à  Molière  de  le  faire  meilleur;  pour  qu'il  fut  entièrement 
bon,  il  auroit  fallu  que  tout  à  la  fois  il  désabusAt  les  deux  amants  de  leurs 
erreurs  et  changeait  la  résolution  ([ue  le  père  de  Celle  avoit  prise  contre  leurs 
intérêts.  (Alger.) 

1.  Molière  a  soin  de  terminer  la  pièce  par  un  trait  plaisant,  par  une 
moralité  comique,  (jui  ranime  toute  la  gaieté  des  spectateurs,  comme  nous 
l'avons  vu  faire  déjà  pour  V Etourdi ,  et  comme  nous  le  verrons  faire  plus 
d'une  fois  encore. 


SCÈNE  xxiv.  m 

Neiirvillenaino  ajoute  ces  quelques  lignes  :  «  Sans  mentir,  monsieur,  vous 
me  devez  Otre  bieu  obligé  de  tant  de  belles  choses  que  je  vous  envoie,  et  tous 
les  melons  de  votre  jardin  ne  sont  pas  suffisants  pour  me  payer  de  la  peine 
d'avoir  retenu  pour  Tamour  de  vous  toute  cette  pièce  par  cœur.  Mais 
j'oubliois  de  vous  dire  une  chose  à  Tavantage  de  son  auteur,  qui  est  que , 
comme  je  n*ai  eu  cette  pièce  que  je  vous  envoie  que  par  effet  de  mémoire , 
il  peut  s'y  être  coulé  quantité  de  mots  les  uns  pour  les  autres,  bien  qu'ils 
signifient  la  même  chose.  Et  comme  ceux  de  l'auteur  peuvent  être  plus 
significatifs,  je  vous  prie  de  m'imputer  toutes  les  fautes  de  cette  nature  que 
vous  y  trouverez,  et  je  vous  conjure,  avec  tous  les  curieux  de  France,  de 
venir  voir  représenter  cette  pièce  comme  un  des  plus  beaux  ouvrages  et  un 
des  mieux  joués  qui  ait  jamais  paru  sur  la  scène.  » 


FIN    DR    SGANARRLLE. 


/ 
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Rien  n'est  plus  dissemblable  que  les  trois  premières  œuvres 
que  mit  au  jour  Molière  après  son  retour  à  Paris.  Si  l'on  n'étoit 
pas  averti,  et  si  ces  trois  ouvrages  étoient  présentés  comme  les 
productions  d'auteurs  inconnus,  on  y  découvriroit  sans  peine  les 
raisons  les  plus  décisives  de  croire  qu'elles  n'ont  i)u  être  enfan- 
tées par  le  môme  génie.  Ce  don  de  se  varier  et  de  se  métamor- 
phoser presque  complètement  est  d'ailleurs  la  marque  la  plus 
sûre  d'un  vigoureux  et  puissant  esprit.  Un  écrivain  de  second 
ordre,  à  supposer  qu'il  eût  pu  coin\)Oiiev  les  Précieuses  ridicules, 
se  seroit  empressé  d'exploiter  une  veine  si  fertile;  il  eût  tout  au 
moins  cherché  dans  les  alentours,  pour  ainsi  dire,  le  sujet  d'une 
deuxième  satire  faisant  suite  à  celle  qui  avoit  réussi  avec  tant 
d'éclat.  Molière  procède  tout  différemnuMit  :  il  entraîne  immédia- 
tement les  spectateurs  dans  une  autre  direction;  il  les  emmène, 
bien  loin  de  Mascarille,  à  i'opposite  des  Précieuses,  vers  ces 
sources  de  toute  joyeuseté  qui  ne  s'étoient  pas  ouvertes  depuis 
le  Moyen  de  parvenir,  sources  fécondes  où  La  Fontaine  alloit 
largement  puiser  à  son  tour. 

Xprès  S(/anarelle ,  il  nous  rejette  dans  la  comédie  héroïque  à 
la  mode  espagnole.  Cette  seconde  volte-face,  aussi  rapide  que  la 
précédente,  étoit  certainement  plus  inattendue  encore  et  aussi 
plus  dangereuse.  Peut-être  môme  y  avoit-il  un  excès  d'audace  à 
déconcerter,  à  dépayser  si  brusquement  le  public ,  à  se  rappro- 
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cher  (lu  pMire  préci«*ux  après  Tavoir  si  vivenn?nl  combattu,  et  à 
fairo  succéder  sans  transition  Téléfrie  sentimentale  et  Temphase 
romanesque  à  la  verve  bouffonne. 

Nous  avons  expliqué,  dans  la  biographie  du  poète,  le  haut 
intérêt  qu'il  avoit  à  tent(?r  une  composition  sérieuse  et  élevée, 
après  deux  créations  absolument  comiques.  Nous  avons  dit  aussi 
dans  quelles  conditions  particulier*;^  cette  tentative  s'accomplit. 
Il  s'agissoit  d'inaugurer  la  salle  du  Palais-Royal,  accordée  à  la 
troupe»  de  Monsieur,  lors  de  la  démolition  du  Petit-Bourbon.  Dans 
l'année  qui  venoit  de  finir,  la  cour  de  France  avoit  ramené  des 
Pyrénées  la  jfîune  reine  Marie-Thérèse.  II  y  eut  à  cette  occasion 
un  fugitif  réveil  du  goût  espagnol ,  et  Ton  put  un  instant  supposer 
que  l'inspiration  qui  avoit  créé  DonSanche  d' Aragon  etleCid  alloit 
se  ranimer.  Une  excellente  compagnie  d'acteurs  espagnols,  diri- 
gée par  Séba'^tian  Prado,  s'établit  à  Paris  et  y  représenta  avec 
succès  les  pièces  de  Lope  de  Vega  et  de  Calderon.  Écoutons  le 
gazetier  Loret  nous  racontant,  à  la  date  du  2^  juillet  1660,  la 
visite  qu'il  fit  à  ces  acteurs  : 

Une  grande  troupe  uii  famine 

De  roniOd!«'ns  de  Custillc 

Se  sont  étal)l!s  à  Paris, 

Séjour  dos  jeux,  danses  vX  vis. 

Pour  ronsidérer  leur  niani»'n'. 

J'allai  voir  leur  pièce  pn'mière, 

Donnant  à  leur  portier.  tcMit  fnuir, 

La  somme  d'un  bel  éru  I»lan<.. 

Je  n'iMitendis  point  li'urs  piiroles: 

Mais  tant  Kspagnols  qu'I-^spau:noles, 

Tant  romiques  que  sérieux, 

Fin'nt  chacun  tout  «le  leur  mieux, 

lit  cpielques-iMis  par  excellence, 

A  ju^er  si.'lon  l'apparence. 

Ils  chantent,  ils  dansent  hallets, 

Tanti.t  "graves,  tantôt  follets. 

Leurs  fcmnirs  ne  «ont  pas  fort  belU^s, 

Mais  |)aroisr<<»nt  spirituelles; 

Leurs  sarabandes  ««t  leurs  pas 

Ont  de  la  grâce  et  di*s  appas, 

(>Miime  nouveaux  ils  divertissent, 

Kt  leurs  castagnettes  ravissent  : 

Enfin  je  puisse  »^t.r«'  cocu 

Si  Je  h'ur  plaignis  mon  écu 


y 
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Les  comt^diuns  de  Paris, 

Bien  loin  d*«*'tn.*  contre  eux  marris 

D'entreprendre  sur  leur  prati(|ue, 

D*un  souper  ample  et  mugnitlque. 

Où  chacun  parut  «^baudi. 

Les  régalèrent  men-redi. 

Un  poëie  clraniati(|ue  est  obligé  de  consulter  lt*s  inlluencos  qui 
régnent,  d'interroger  le  vent  qui  souffle.  Il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant que  Molière,  préoccupé  de  donner  une  preuve  de  son  apti- 
tude aux  œuvres  sérieuses,  ait  penché  du  c(Mé  de  la  tragi- 
comédie. 

Dans  le  nombre  infini  des  pièces  cjui  composent  la  bibliotlièqu«; 
du  théâtre  espagnol,  se  trouve  un  Don  (iarcia  do  Xavavra  dont 
fauteur  est  inconnu.  Un  Italien,  Giacinto  Andréa  Cicognini ,  fit 
une  inn'tation  de  cette  pièce;  cette  imitation,  qu'il  intitula  le 
Gelosie  fortunnla  del  principe  Hor/rigo  (Tlh^uivuse  jalousie  du 
prince  Rodrigue),  fut  imprimée,  suivant  Tusaire  d'Italie,  dans 
les  différentes  villes  où  elle  fut  représentée,  tantôt  en  cinq  actes 
(Pérouse,  1654),  tantôt  en  trois  act4?s  (Bologne,  1006);  elle  l'ut 
même  par  la  suite  transformée  en  arlequinade.  Voici  l'analyse 
succincte  de  la  comédie  en  trois  actes:  «Don  Hodrigue,  roi  de 
Valence,  ayant  demandé  à  Don  Pèdre  d'Aragon  la  main  de  Del- 
mire,  sa  sœur,  et  ayant  éprouvé  un  refus,  enlève  c(*lle  qu'il  aim(;. 
Delmirc  est  conduite  dans  l(»  palais  de  son  ravisseur,  et  elle  y 
reçoit  une  «i  charmante  hospitalité,  qu'elle  partage  bientôt 
l'amour  qu'elle  a  fait  naître.  Mais  son  royal  amoureux  est  jaloux, 
et  ses  accès  de  jalousie  empoisonnent  le  bonheur  de  la  princesse. 
Delmire  a  la  complaisance  d'écrire,  pour  sa  suivante  qui  s'est 
blessée  à  la  main,  une  réponse  que  celle-ci  devoit  à  son  amant. 
Parmi  les  serviteurs  de  Don  Rodrigue  figure  un  Cortadiglio,  dont 
t^ut  l'emploi  consiste  à  observer  les  démarches  deDelmii*e  et  à  en 
rendre  compte  au  roi ,  «  qui  le  comble  diî  canisses  et  de  marques 
«  de  reconnoissance  au  moindre  sujet  de  jalousie  qu'il  lui  fournit, 
a  et  qui  l'affectionne  d'autant  plus  qu'il  le  met  souvent  à  môme 
«  de  se  livrer  au  désespoir  et  de  se  donner  au  diable.  »  Lorsque 
l'amant  de  la  suivante  reçoit  la  lettre  obligeamment  écrite  par  Del- 
mire, il  se  récrie  sur  l'aimable  bonté  de  la  princesse.  L'espion  Cor- 
tadiglio (dont  le  rôle  échut  plus  tarda  Arlequin)  l'entend,  il  veut 
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s'emparer  de  la  lettre;  daiis  la  lutte  la  feuille  de  papier  est  déchi- 
rée. Le  courtisan  s'empresse  de  porter  à  son  maître  la  moitié 
qui  est  restée  rentre  ses  mains.  Rodrigue  reconnoît  l'écriture  de 
D(îlmirc;  il  est  irrité  des  expressions  de  tendresse  qu'il  i*emarque 
dans  cette  partie  du  billet.  11  veut  faire  metti'e  à  mort  l'infidèle. 
On  retrouve  la  seconde  moitié  de  la  lettre,  et,  sa  destination 
devenant  évidente,  ce  premier  orage  se  calme. 

«Delmire  est  encore  occupée  à  tracer  un  billet,  cette  fois 
pour  son  propre  compte,  lorsque  le  roi  arrive  sans  bruit  der- 
rière elle,  regarde  par-dessus  son  épaule  et  lit  en  tête  de  la  lettre 
ces  mots  :  «  Ma  chère  âme.  »  Malgré  l'issue  de  la  précédente 
épreuve,  par  laquelle  sa  confiance  devroit  être  ralfermie,  ces 
mots  significatifs  ne  laissent  pas  de  causer  au  prince  du  dépit 
et  de  l'inquUHud»;.  Il  cherche  (»n  vain  à  dissimuler.  Delmire  lui 
présente  ce  qu'elle  écrivoit,  afin  qu'il  en  prenne  connoîssancc 
et  qu'il  se  russuni,  L<?  priiic(*  se  défend  d'abord  d'y  jeter  les  yeux  : 
ce  Pour  pouvoir  après,  dit-il ,  me  traiter  de  soupçonneux,  de  témé- 
«  rains  de  jaloux!  non,  non.»  Ayant  l'air  ('nsuite  de  ne  céder 
qu'aux  instances  de  Diilmire,  il  prend  la  lettre,  «  pour  lui  faire 
«  plaisir,  pour  l'oblifCiM*,  »  oi  il  lit  l'affectueux  message  qui  étoit 
adressé  à  Bi'îlisr».  duchesse  de  Tyrol,  intime  amie  de  Delmire.  Le 
princtî  est  donc  encore  une  fois  apaisé  et  rasséréné. 

tf  La  duchosse  de  Tyrol  survient,  drguisétî  en  homme,  pour 
rejoindri»  à  ValcMice  le  frère  de  Delmini,  Don  Pèdre  d'Aragon, 
qui  l'adore,  et  qui  arrive,  de  son  coté,  également  incog^nilo,  Del- 
minî  accueille  son  amie  la  duchesse  et  la  reçoit  dans  sa  chambre 
et  même  dans  son  lit.  Rodrigue  h^s  surprend;  trompé  par  le  cos- 
tume de  B^îlise,  il  s'(Mnporte;  et  il  faut  avouer  que  beaucoup 
d'an)ourrux  feroient  comme  lui  en  semblable  occurrence.  Delmire, 
avant  de  se:  justifier,  dit  à  Rodrigue  :  «  Mon  serment  vous  sera-t-il 
«  une  preuve  sullisante  de  mon  innocence?  Dans  ce  cas,  je  con- 
te sens  à  être  votre  femme.  Si  vous  vouh^z  d'autres  preuves,  vous 
«  les  aurez,  mais  il  faudra  renoncer  à  moi.»  Le  prince  ne  peut 
se  contenter  du  serment  et  il  exig«i  une  justification.  Delmire,  par 
un  moyen  très-simple  que  le  théâtre  n'adm(*ttroit  plus,  fait  alors 
reconnoître  son  amie.  Don  Rodrigue  est  confondu,  il  maudit  sa 
jalousie  et  il  veut  s'immoler  à  sou  désespoir.  Don  Pèdre  internent; 
la  princesse  pardonne  à  son  amant  et  consent  à  l'épouser  «  ou 
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«jaloux  ou  uoii  jaloux.  »  Don  Pëdre  ot  Béliso  s'unissent  également 
pour  la  complète  satisfaction  du  spectateur,  i) 

On  retrouvera  la  plupart  des  situations  de  cette  pièce  dans 
Don  Garde  de  ^favarre.  La  noblesse  et  la  délicatesse  de  senti- 
ments que  Molière  y  a  déployr»s,  la  réserve  avec  laquelle  il  s'est 
servi  des  effets  comiquiîs,  l'évidente  contrainte  qu'il  s'est  impo- 
sée, ont  répandu  sur  l'ieuvre  épurée  une  grande  froideur,  a  Si 
vous  peignez  la  jalousie  dans  s»'s  accès  les  plus  furieux  et  dans 
w^  effets  les  plus  terribles,  dit  Auger,  le  personnage,  quel  qu'il 
soit,  fera  naître  dans  l'ûme  du  spectateur  ces  mouvements  de 
commisération  ou  d'effroi  qui  sont  exclusivement  du  ressort  de 
la  tragédie.  Si,  au  contrains  écartant  tout  ce  que  ces  visions 
peuvent  avoir  de  douloureux  <;t  de  funeste  dans  leurs  consé- 
quences, vous  vous  bornez  à  montrer  ce  qu'il  y  a  de  foiblesse  et 
de  folie  dans  son  principe,  le  personnage,  fiU-il  du  rang  le  plus 
élevé,  produira  cettt^  impression  de  ridicule  qui  est  le  but  par- 
ticulier de  la  comédie.  Il  n'y  a  guère  de  milieu  :  il  faut  qu'un 
jaloux  fasse  frémir  et  pleurer,  alors  c'est  un  personnage  tra- 
giiiue,  c'est  Orosmane  ou  Vendôme;  ou  bien  il  faut  qu'il  fassfj 
rire  :  aloi's  c'est  un  personnage  comique,  c'est  Arnolphe  ou  George 
Dandin.  Don  Garcie  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Sa  jalousie  n'est  ni 
tout  à  fait  terrible,  ni  tout  à  fait  ridicule;  on  ne  peut  ni  plaindre 
assez  les  maux  qu'il  ressent  et  qu'il  cause,  ni  s'amuser  sulTisam- 
ment  des  chimères  (ju'il  s(^  forge  et  de  la  confusion  qu'il  éprouve 
chaque  fois  qu'il  est  désabusé.  Gêné,  pour  ainsi  dire,  dans  ses 
fureurs  par  les  bicnséanccîs  de  son  rang  et  par  les  limites  du 
genre  mixte  où  Molièn?  l'a  placé,  il  ne  produit  que  des  effets 
équivoques,  indécis  et  imi)arfaits.  Molière  a  transporté  dans  le 
Misanthrope  plusieurs  passages  d(ï  Don  (tarde ,  et  ce  simple  chan- 
gement de  position  a  été  une  véritable  métamorphose  :  de  mé- 
diocres qu'ils  étoient,  ces  passages  sont  devenus  excellents.)) 

La  critique  n'est  plus,  à  tort  ou  à  raison,  aussi  rigoureuse  ni 
aussi  absolue  sur  la  sé[)aration  des  geun^s.  Mais  quant  à  la  nécessité 
de  la  franchise  dans  li^s  situations  et  les  impressions,  son  avis  n'a 
pu  changer.  Que  l'on  produise  les  émotions  les  plus  variées,  les 
plus  complexes,  les  plus  ccmtradictoin^s,  si  c'est  possible;  à  la 
bonne  heure!  11  y  a  toujours  un  écueil,  c'est  de  laisser,  au  milieu 
du  conflit,  les  s[)cctatours  incertains,  insensibles  et  désintéressés. 
Il  \) 
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Lors  même  qu'on  a  échappe^  à  ce  premier  péril,  il  en  reste  un 
autre,  c'est  que  rincertitude  survienne  avec  le  temps,  c'est  que 
ce  qui  touche  et  fait  pleurer  aujourd'hui  ne  fasse  rire  demain.  La 
séparation  des  genres,  introduite  par  Part  le  plus  savant  et  le 
plus  perfectionné,  avoit  l'avantage  d'assurer  la  netteté  des  Ira- 
pressions,  de  frapper  l'émotion,  pour  ainsi  dire,  à  un  coin  durable 
et  inaltérable.  Elle  n'étoit  qu'un  moyen,  sans  doute,  mais  il  est  à 
savoir  s'il  est  facile  d'atteindre  le  but  en  se  passant  du  moyen. 

a  Cependant,  ajoute  Auger,  il  s'en  faut  beaucoup  que  Don 
Garde  soit  une  pièce  tout  à  fait  indigne  d'estime.  Les  deux 
rôles  principaux,  ceux  du  jaloux  et  de  sa  maîtresse,  sont  habi- 
lement tracés  et  soutenus;  plusieurs  scènes  sont  préparées  et 
exécutées  avec  art.  Aussi,  parmi  les  nombreux  auteurs  qui, 
depuis  Molière,  ont  mis  la  jalousie  au  théâtre,  il  en  est  peu  qui 
n'aient  pris  dans  cette  pièce  quelque  trait  de  caractère  ou  de 
dialogue  :  c'étoit  une  espèce  de  mine  d'où  Molière  lui-même  avoit 
commencé  à  tirer  de  précieux  matériaux,  et  que  ses  succes- 
seurs ont  achevé  d'exploiter.  » 

Il  n'est  pas  douteux,  en  c^flet,  pour  quiconciue  a  lu  Don  Garcfe 
de  Navarre,  que  cette  pièce  fut,  à  son  apparition,  traitée  avec 
un  excès  de  rigueur.  H  est  resté  contre  elle  un  préjugé  fondé 
sur  PaccucMl  défavorable  qu'elle  reçut  d'abord.  On  ne  la  jouo 
jamais.  Elle  n'a  guèn»  de  lect«Mirs  (pic  parmi  ceux  (pii  font  une 
étude  spécial!^  du  poëte.  Il  (»st  ppu  prt)l>able  (ju«*  cet  arrêt  sévère, 
sur  It^quel  Molière  passa  du  reste  lui-même  eondanination,  puisse 
jamais  être  révoqué  ni  eusse  d<»vant  le  public.  Dans  ces  condi- 
tions, on  est  autorisé  à  donner  moins  di^  développ<Muents  au 
commentaire. 

Il  ne  sauroit  non  j^lus  exister  ici  de  variantes  proi)rement 
dites,  puis(iue  ce  texte  n'a  pas  éié  imprinié  du  vivant  de  Molière 
et  qu'il  n'a  été  mis  au  jour  qu<»  par  La  (irange  et  Vinot  dans  l'édi- 
tion de  1()82  (si'ptièrne  voluuir).  Nous  devons  nous  borner  à 
reproduire  fidèlement  la  première  édition ,  sauf  à  indiquer  quel- 
ques-unes des  corrections  1rs  plus  utih's  ou  les  plus  heureuses 
pi'Oposées  par  nos  prédécess(»iirs. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

DON  GARGIË,  prince  de  Navarre,  amant  de  Done  Elvire.    Moi.ikre. 

DONE  ELVIRE,  princesse  de  Léon M"'  Du  parc. 

DON  ALPHONSE,  prince  de  Léon,  cm  prince  de  Cas- 
tille,  sou»  le  nom  de  Don  Sylve La  Graxge. 

DONE  IGNES,  comtesse,  amante  de  Don  Sylve,  ainuHî 
par  Maure^t,  usurpateur  de  TKtat  de  Léon. 

ÉLISE,  confidente  de  Done  Elvire M"*"  Bkjart. 

DON  ALVAR,  confident  de  Don  Garcie,  amant  d*Èlise. 

DON  LO  P  E ,  autre  confident  de  Don  Garcie ,  amant  d'Klise. 

DON  PHDHE,  écuyer  d'Ignés, 

UN  PAGE  de  Done  Elvire. 

La  scène  est  dans  Astorgue,  ville  d'Espagne,  dans  le  royaume  de  Léon. 
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ou 


LE  PRINCE  JALOUX 

COMÉDIE  Héroïque 


ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

DO\E    ELVIRE. 

Non,  ce  n'est  point  un  choix  qui,  pour  ces  deux  amants. 

Sut  régler  de  mon  cœur  les  secrets  sentiments; 

Et  le  prince  n'a  point,  dans  tout  ce  qu'il  peut  être, 

Ce  qui  fit  préférer  l'amour  qu'il  fait  paroître. 

Don  Sylve,  comme  lui,  fit  briller  à  mes  yeux 

Toutes  les  qualités  d'un  héros  glorieux  : 

Même  éclat  de  vertu,  joint  à  même  naissance. 

Me  parloit  en  tous  deux  pour  cette  préférence: 

Et  je  serois  encore  à  nommer  le  vainqueur. 

Si  le  mérite  seul  prenoit  droit  sur  un  cœur; 

Mais  ces  chaînes  du  ciel  qui  tombent  sur  nos  âmes 

Décidèrent  en  moi  le  destin  de  leurs  flammes; 
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Et  toute  mon  estime,  égale  entre  les  deux, 
Laissa  vei-s  Don  Garcie  entraîner  tous  mes  vœux. 

KLISE. 

Cet  amour  que  pour  lui  votre  astre  vous  inspire 
N'a  sur  vos  actions  pris  que  bien  peu  d'empire. 
Puisque  nos  yeux,  madame,  ont  pu  longtemps  douter 
Qui  de  ces  deux  amants  vous  vouliez  mieux  traiter. 

n(»\E    ELVIKE. 

De  ces  nobles  rivaux  l'amoureuse  poursuite 
A  de  fâcheux  combats.  Élise,  m'a  réduite. 
Quand  je  regardois  l'un,  rien  ne  me  rcproclioit 
Le  tendre  mouvement  où  mon  àme  penchoit; 
Mais  je  me  l'imputois  à  beaucoup  d'injustice. 
Quand  de  l'autre  à  mes  yeux  s'offroit  le  sacrifice  : 
Et  Don  Sylve,  après  tout,  dans  ses  soins  amoureux. 
Me  semhloit  mériter  un  destin  plus  heureux. 
Je  m'opposois  encor  ce  qu'au  sang  de  Castille 
Du  feu  roi  de  Léon  semble  devoir  la  fille; 
Et  la  longue  amitié  qui,  d'un  étroit  lien. 
Joignit  les  intérêts  de  son  père  et  du  mien. 
Ainsi,  plus  dans  mon  âme  un  autre  prenoit  place, 
Plus  de  tous  ses  respects  je  plaignois  la  disgrâce  : 
Ma  pitié,  complaisante  à  ses  brûlants  soupirs. 
D'un  dehors  favorable  amusoit  ses  désirs. 
Et  vouloit  réparer,  par  ce  foible  avantage. 
Ce  qu'au  fond  de  mon  cœur  je  lui  faisois  d'outrage. 

ÉLISE. 

Mais  son  premier  amour,  que  vous  avez  appris. 

Doit  de  cette  contrainte  allVanchir  vos  esprits; 

Et,  puisque  «avant  ces  soins,  où  pour  vous  il  s'engage, 

Done  Ignés  de  son  cœur  avoit  rorn  l'hommage. 

Et  que,  par  des  liens  aussi  fermes  que  doux. 


y^ 


ACTE    ï,    SCÈNE   ï.  135 

L'amitié  vous  unit,  cette  conilcsse  et  vous. 

Son  secret  révélé  vous  est  une  matière 

A  donner  à  vos  vœux  liberté  tout  entière  ; 

Et  vous  pouvez  sans  crainte,  à  cet  amant  confus, 

i)*un  devoir  cramitié  couvrir  tous  vos  refus. 

noNE    ELVIRK. 

Il  est  vrai  que  j'ai  lieu  de  chérir  la  nouvelle 
Qui  m'apprit  que  Don  Sylve  étoit  un  infidèle. 
Puisque  par  ses  ardeurs  mon  cœur  tyrannisé 
Contre  elles  k  présent  se  voit  autorisé; 
Qu'il  en  peut  justement  combattre  les  hommages. 
Et,  sans  scrupule,  ailleurs  donner  tous  ses  suffrages. 
Mais  enfin  quelle  joie  en  peut  prendre  ce  cœur. 
Si  d'une  autre  contrainte  il  souffre  la  rigueur; 
Si  d'un  prince  jaloux  l'éternelle  foiblesse 
Reçoit  indignement  les  soins  de  ma  tendresse. 
Et  semble  préparer,  dans  mon  juste  courroux. 
Un  éclat  à  briser  tout  commerce  entre  nous? 

KLISK. 

Mais  si  de  votre  bouche  il  n'a  point  su  sa  gloire. 
Est-ce  un  crime  pour  lui  que  de  n'oser  la  croire? 
Et  ce  qui  d'un  rival  a  pu  flatter  les  feux 
L'autorise- 1- il  pas  à  douter  de  vos  vœux? 

1)0\E    KLVrRE. 

Non,  non,  de  cette  sombre  et  lâche  jalousie 
Rien  ne  peut  excuser  l'étrange  frénésie  ; 
Et,  par  mes  actions,  je  l'ai  trop  informé 
Qu'il  peut  bien  se  flatter  du  bonheur  d'être  aimé. 
Sans  employer  la  langue,  il  est  des  interprètes 
Qui  parlent  clairement  des  atteintes  secrètes. 
Tu  soupir,  un  regard,  une  simple  rougeur, 
Un  silence  est  assez  pour  expliquer  un  cœur. 
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Tout  parle  dans  l'amour;  et,  sur  cette  matière, 
Le  moindre  jour  doit  être  une  grande  lumière. 
Puisque  chez  notre  sexe,  où  Thonneur  est  puissant. 
On  ne  montre  jamais  tout  ce  que  l'on  ressent. 
J'ai  voulu,  je  l'avoue,  ajuster  ma  conduite,* 
Et  voir  d'un  œil  égal  l'un  et  l'autre  mérite  : 
Mais  que  contre  ses  vœux  on  combat  vainement. 
Et  que  la  différence  est  connue  aisément 
De  toutes  ces  faveurs  qu'on  fait  avec  étude, 
A  celles  où  du  cœur  fait  pencher  l'habitude! 
Dans  les  unes  toujours  on  paroît  se  forcer; 
Mais  les  autres,  hélas!  se  font  sans  y  penser: 
Semblables  à  ces  eaux  si  pures  et  si  belles. 
Qui  coulent  sans  effort  des  sources  naturelles. - 
Ma  pitié  pour  Don  Sylve  avoit  beau  l'émouvoir. 
J'en  trahissois  les  soins  sans  m'en  apercevoir; 
Et  mes  regards  au  prince,  en  un  pareil  martyre. 
En  disoient  toujours  plus  que  je  n'en  voulois  dire. 

KMSK. 

Enfin,  si  les  soupçons  de  cet  illustre  amant, 
Puisque  vous  le  voulez,  n'ont  point  de  fondement. 
Pour  le  moins  font- ils  foi  d'une  ame  bien  atteinte, 
Et  d'autres  chériroient  ce  f[ui  fait  votre  [)lainte. 
De  jaloux  mouvements  doivent  être  odieux. 
S'ils  partent  d'un  amour  qui  déplaise  à  nos  yeux  : 
Mais  tout  ce  qu'un  amant  nous  peut  montrer  d'alarmes 
Doit,  lorsque  nous  l'aimons,  avoir  pour  nous  dos  charmes; 
C'est  par  là  que  son  feu  se  peut  mieux  exprimer; 

1.  Ri'^Ut,  diri'j;pr  habilcmont  «t  im|)artialcnicnt  ma  rondiiitc. 

'2.  G's  huit  (kTiiicrs  vers  sont  churinaiits;  ils  ne  doivent  pas  i-tre  in^jjli- 
;iés,  non  plus  que  beaucoup  d'autres  endroits  de  cette  pièce,  lorsqu'on 
cherche  à  se  rendre  bien  compte  du  génie  de  Molière.  On  distinpne  çà  et  là, 
en  effet,  dans  le  courant  de  cette  romédio,  des  accents  d'uni'  sensibilit»^  pro- 
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Et,  plus  il  est  j^oux,  plus  nous  devons  raimer. 
Ainsi,  puisqu'en  votre  âme  un  prince  magnanime... 

nONE    El.VIRK. 

\h  !  ne  m'avancez  point  cette  étrange  maxime  ! 
Partout  la  jalousie  est  un  monstre  odieux  : 
Rien  n'en  peut  adoucir  les  traits  injurieux; 
Et,  plus  l'amour  est  cher  qui  lui  donne  naissance. 
Plus  (m  doit  ressentir  les  coups  de  cette  oflense. 
Voir  un  prince  emporté,  qui  perd  à  tous  moments 
Le  respect  que  l'amour  inspire  aux  vrais  amants; 
Qui,  dans  les  soins  jaloux  où  son  àme  se  noie. 
Querelle  également  mon  chagrin  et  ma  joie. 
Et  dans  tous  mes  regards  ne  peut  rien  remarquer 
Qu'en  faveur  d'un  rival  il  ne  veuille  expliquer! 
Non,  non,  par  ces  soupçons  je  suis  trop  offensée. 
Et  sans  déguisement  je  te  dis  ma  pensée. 
Le  prince  Don  (îarcie  est  cher  à  mes  désirs  ; 
11  peut  d'un  cœur  illustre  échauffer  les  soupirs; 
Au  milieu  de  Léon  on  a  vu  son  courage 
Me  donner  de  sa  flamme  un  noble  témoignage. 
Braver  en  ma  faveur  des  périls  les  plus  grands, 
M'enlever  aux  desseins  de  nos  lâches  tyrans. 
Et,  dîlns  ces  murs  forcés,  mettre  ma  destinée 
A  couvert  des  horreurs  d'un  indigne  hyménée; 
Et  je  ne  cèle  point  que  j'aurois  de  l'ennui 
Que  la  gloire  en  fût  due  à  quelque  autre  qu'«\  lui: 
(lar  un  cœur  amoureux  prend  un  plaisir  extrême 
A  se  voir  redevable.  Élise,  à  ce  qu'il  aime; 


fonde  et  délicate,  «  dont  Racine,  dit  M.  Sainte-Beuve,  auroit  pu  ^tre  jaloux 
pour  sa  Bérénice.  »  (m  sont  principalement  ce»  traits  qu'on  aiuio  à  sur- 
prendre ici,  et  ceux  qu'il  faut  remarquer  avec  le  plus  de  soin,  parce  qu'ils 
servent  à  compléter  et  ù  achever  lu  physionomie  du  poOte. 
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Kt  sa  flamim;  tiini<l»i  ose  mieux  éclater    , 

Lorsqu'on  favorisant  elle  croit  s'acquitter. 

Oui ,  j'aime  qu'un  secours  qui  hasarde  sa  tète 

Semble  à  sa  passion  donner  droit  de  conquête: 

J*aime  que  mon  péril  m*ait  jetée  en  ses  mains; 

Ht  si  les  bruits  communs  ne  sont  pas  des  bruits  vains. 

Si  la  bonté  du  ciel  nous  ramène  mon  frère. 

Les  vœux  les  plus  ardents  que  mon  cœur  puisse  faire. 

C'est  que  son  bras  encor  sur  un  perfide  sang 

Puisse  aider  à  ce  fi'ère  à  repi*endre  son  rang. 

Et,  par  d'heureux  succès  d'une  haute  vaillance. 

Mériter  tous  les  soins  de  sa  reconnoissance  : 

Mais,  avec  tout  cela,  s'il  pousse  mon  courroux. 

S'il  ne  purge  s<*s  feux  de  leurs  transports  jaloux, 

El  ne  les  range  aux  lois  que  je  lui  veux  prescrire. 

C'est  inutilement  qu'il  prétend  Donc  Elvire  :  * 

L'hymen  ne  peut  nous  joindre,  et  j'abhorre  des  nœuds 

Qui  deviendroient  sans  df)ute  un  enfer  pour  tous  deux.* 

Kl-ÎSK. 

Bien  que  l'on  put  avoir  des  sentiments  tout  autres. 
C'est  au  prince,  madame,  à  se  régler  aux  vôtres: 
Et  dans  votre  billet  ils  sont  si  bien  marqués, 
(^ue  quand  il  les  verra  de  la  sorte  expli([ués... 

1.  M'ilicn'  a  «'iiiploy»''  fréqur-mnient ,  on  vrrs  et  m  prose,  le  mot  pnf- 
ieivlre  avoc  nu  réijiini'  dirfTt,  dans  !»•  M'ns  il«»  prétendre  à.  Corneille  a  dit 

i\f'.  nn'-nie  : 

Ji>  n'ai  pùitit  priftcn-iii  la  ii:ain  cl'un  cuiporeur. 

'  Piilihh'if,  ait».'  1,  vc.  V.) 
••t  Rntrnu  dans  [fon  Ueruanl  île  Cabrère  : 

un  II'-  pi-vit  vous  pr*'-t«Mi'lro  â  in'.«ins  -l'un  «ii.iiK'ui*?. 

*2.  Si  l'on  <t'  ri'jiorte  à  l'analysf  qm*  non*;  avons  donnôe  di*  la  pièce  ita- 
liiMine  dans  la  notice  pn^iminaire,  on  remarquera  que  la  manière  dont  les 
d«Mi\  amants  de  la  rom»'die  franroise  se  trouvent  n'-unis  e»4t  plus  Tavorable  à 
l»'ur  dii:nit»''  et  plus  ronfnrme  aux  l»ien«*<''niir»'s. 


y 
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DONF.    KKVIlli:. 

Je  n'y  veux  point.  Élise,  employer  celte  lettre; 
C'est  un  soin  qu'à  ma  bouche  il  me  vaut  mieux  commettre. 
La  faveur  (l'un  écrit  laisse  aux  mains  d'un  amant 
Des  témoins  trop  constants  de  notre  attachement  : 
Ainsi  donc  emptVJiez  qu'au  prince  on  ne  la  livre. 

KLISK. 

Toutes  vos  volontés  sont  des  lois  qu'on  doit  suivre. 

J'admire  cependant  ([ue  le  ciel  ait  jeté 

Dans  le  goût  des  esprits  Uint  de  diversité, 

Et  que  ce  que  les  uns  regardent  comme  outrage 

Soit  vu  par  d'autres  yeux  sous  un  autre  visage. 

Pour  moi,  je  trouverois  mon  sort  tout  à  fait  doux. 

Si  j'avois  un  amant  qui  pût  être  jaloux; 

Je  saurois  m'ai)plaudir  de  son  inquiétude; 

Et  ce  qui  pour  mon  âme  est  souvent  un  peu  rude. 

C'est  de  voir  Don  Alvar  ne  prendre  aucun  souci.* 

DONE    ELVIRK. 

Nous  ne  le  croyions  pas  si  proche;  le  voici. 

SCÈNE   11. 

DONE  ELVIRE,   DON   ALVAR,   fiLlSE. 

DOXE    ELVIRE. 

Votre  retour  surprend  :  qu'avez-vous  à  m' apprendre? 


1.  Dans  cett<î  première  scène,  il  est  facile  de  reconnoître  le  profond 
observateur  du  cœur  humain;  lu  jalousie  y  est  pointe  avec  autant  de  force; 
que  de  vérité  et  envisagée  sous  les  deux  aspects  qu'elle  présente,  c'est-à-dire 
comme  une  frénésie  outrageante  pour  la  personne  qui  on  est  l'objet  et 
comme  une  preuve  d*aniour  la  plus  forte  et  la  plus  flatteuse  qu'on  puisse 
donner.  Cette  différente  manière  de  considérer  la  jalousie  a  été  pour  Molière 
le  sujet  d'une  autre  scène  dans  une  autre  comédie.  (Voyez  les  Fâcheux, 
acte  II,  scène  iv.)  (Aiceu.) 
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Don  Alphonse  vient-il?  A-l-on  lieu  de  Tattendre? 

DON    ALVAR. 

Oui,  madame;  et  ce  frère  en  Gastille  élevé 

De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le  temps  arrivé. 

Jusqu'ici  Don  Louis,  qui  vit  à  sa  prudence 

Par  le  feu  roi  mourant  commettre  son  enfance, 

A  caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  TÉtat, 

Pour  Voter  aux  fureurs  du  traître  Mauregat; 

Et,  bien  que  le  tyran,  depuis  sa  lâche  audace, 

L'ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place , 

Jamais  son  zèle  ardent  n'a  pris  de  sûreté 

A  Tappât  dangereux  de  sa  fausse  équité  : 

Mais ,  les  peuples  émus  par  cette  violence 

Que  vous  a  voulu  faire  une  injuste  puissance,' 

Ce  généreux  vieillard  a  cru  qu'il  étoit  temps 

D'éprouver  le  succès  d'un  espoir  de  vingt  ans  : 

11  a  tenté  Léon,  et  ses  fidèles  trames 

Des  grands,  comme  du  peuple,  ont  pratiqué  les  âmes. 

Tandis  r[ue  la  Caslille  armoit  dix  mille  bras 

Pour  redonner  ce  prince  aux  vœux  de  ses  États; 

11  fait  auparavant  semer  sa  renommée, 

Et  ne  veut  le  montrer  qu'en  tète  d'une  armée. 

Que  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseur'* 

Sous  qui  doit  succomber  un  lâche  ravisseur. 

On  investit  Léon,  et  Don  Sylve  en  personne 

Commande  le  secours  que  son  père  vous  donne. 


1.  Oottc  i)lira«wî  inridnnt»^  forme  co  quo  la  p'ammaim  latine  appelle  un 
ablatif  absolu.  Sa  longueur  d(!>|)asse  la  mt^surc  ordinaire  do  c(^  construc- 
tions dans  notre  lan^^ue. 

'2.  Adjectif  d'un  fn'^quent  usapo  au  xm'"  siècle;  employé  non-seulement 
par  Molière,  mais  par  Corneille  et  par  J.  J.  Rouss(>au;  rayé  ixmrtant  dos 
diction  liai  res,  mais  qui  peut  y  reprendre  place. 


ACTK    I,    SCÈNE    n.  I  il 

l)0\K     ELVrUE. 

Un  secours  si  puissant  doit  (latter  notre  espoir; 
Mais  je  crains  que  mon  frère  y  puisse  tro|)  devoir.* 

DON    ALVAR. 

Mais,  madame,  admirez  que,  malgré  la  tempête 
Que  votre  usurpateur*  oit^  gronder  sur  sa  tête,* 
Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  pour  certain 
Qu'à  la  comtesse  Ignès  il  va  donner  la  main. 

DOXE     ELVIRE. 

Il  cherche  dans  l'hymen  de  cette  illustre  fille 
L'appui  du  grand  crédit  où  se  voit  sa  famille; 
Je  ne  reçois  rien  d'elle,  et  j'en  suis  en  souci. 
Mais  son  cœur  au  tyran  fut  toujours  endurci. 

ÉLISE. 

De  trop  puissants  motifs  d'honneur  et  de  tendresse 
Opposent  ses  refus  aux  nœuds  dont  on  la  presse, 
Pour... 

DON    AI.VAR. 

Le  prince  entre  ici.* 


'  Var.  Que  votre  usurpatettr  ixjit  gronder  sur  sa  léte. 

C*est  une  correction  qif  il  ne  nous  paroit  pas  inutile  de  signaler. 

1.  Être  trop  redevable  à  ce  secours,  parce  qu'il  pourroit  alors  vouloir 
récompenser  Don  Sylve  en  lui  donnant  la  main  dn  sa  sœur. 

2.  L'usurpateur  de  votre  Irone,  de  vos  c'-tats,  de  votre  rang. 

3.  Molière  est  un  des  derniers  écrivains  du  xvir  siiîcle  qui  aient  emplo}é 
le  verbe  outr  au  présent  de  l'indicatif. 

4.  Don  Alvar,  dans  cette  sci^no,  entame  le  récit  d'une  bistoire  fort 
embrouillée  dont  la  suite  n'ocrupora  que  trop  de  place  dans  la  pièce,  aux 
dépens  du  véritable  sujia,  qui  «rst  lamour  de  Don  Garcie  et  d'Elvire  traversé 
par  la  jalousie  toujours  renaissante  du  premier,  f  Aiiger.) 


I«  DON   (lAKCIH    I)K    NAVAHUH. 

SCÈNE   111. 

DOxN   (ÎARCIK,   DOMK  KLVIKi:,   DON   ALVAR,   ÉLISE. 

Je  viens  m'intéresser. 
Madame,  au  doux  espoir  ([u*il  vous  vient  d'iinnoncer. 
Ce  frère,  qui  menace  un  tyran  plein  d(î  crimes. 
Flatte  de  mon  amour  les  transports  légitimes  : 
Son  sort  offre  à  nïon  l)ras  des  périls  fi;lorieux 
Dont  je  puis  faire  homliiage  à  Téclat  de  vos  yeux. 
Kt  par  eux  m'acquérir,  si  le  ciel  m*est  propice, 
La  gloire  d'un  revers  (pie  vous  doit  sa  justice. 
Qui  va  faire  à  vos  pieds  choir  rinfidélité, 
Et  rendre  à  votre  sang  toute  sa  dignité. 
Mais  ce  qui  plus  me  plaît  d'une  attente  si  chère, 
('/est  que  pour  être  roi,  le  ciel  vous  rend  ce  frère; 
Et  (pr ainsi  mon  amour  peut  éclater  au  moins 
Sans  qu'à  d'autres  motifs  on  impute^  ses  soins. 
Et  qu'il  soit  sou|)ronné  que  dans  votre  personne 
11  cherche»  à  m(î  gagner  les  droits  d'une  couronne. 
Oui,  tout  mon  cceur  \oudroit  montrer  aux  yeux  de  tous' 
Qu'il  ne  regarde  en  vous  autre  chose  que  vous; 
Et  cent  fois,  si  j(^  puis  le  dire;  sans  offense, 
Ses  vœux  se  sont  armés  contre  votre  naissance; 
Leur  chaleur  indiscrètt^  a  d'un  destin  plus  bas 
Souhaité  le  partage  à  vos  di\ins  a|)pas; 
Afin  que  de  ce  cœur  le  noble  sacrifice 
Put  du  ciel  envers  vous  réparer  l'injustice. 

1.  Los  ilix  vi'is  (|ui  suivant  pouviMit  ôtri'  rjii>pn»cln''s  d'uim  tiradn  toute 
M'mblahln  d'AljM'sto.  àCiMiinèno  lacto  IV  ,  sr.  m  du  Visanthrupe).  L*?s  quairo 
derniers  vers  y  soin  n-produits  à  peu  piV'>  exactement. 


^^ 
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Et  voire  sort  tenir  des  mains  de  mon  amour 

Tout  ce  qu'il  doit  au  sang  dont  vous  tcînez  le  jour. 

Mais  puisque  enfin  les  cieux,  de  tout  ce  juste  lionnnage 

A  mes  feux  prévenus  dérobent  l'avantage, 

Trouvez  bon  que  ces  feux  prennent  un  peu  d*espoir 

Sur  la  mort  que  mon  bnus  s'apprête  à  faire  voir. 

Et  qu'ils  osent  briguer,  par  d'illustres  services. 

D'un  frère  et  d'un  État  les  suiïrages  propices.' 

I>ONE     KLVIRE. 

Je  sais  que  vous  pouvez,  prince,  en  vengeant  nos  droits, 
Faire  pour  votre  amour  parler  cent  beaux  exploits  : 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  pour  1(»  prix  qu'il  espère. 
Que  l'aveu  d'un  État  et  la  faveur  d'un  frère. 
Doue  Elvire  n'est  pas  au  bout  de  cet  eflbrl, 
Et  je  vous  vois  k  vaincre  un  obstacle  i)lus  fort. 

DON    CAUCIK. 

Oui,  madame,  j'entends  ce  que  vous  voulez  dire. 

Je  sais  bien  que  pour  vous  mon  creur  (m  vain  soupire  ; 

Et  l'obstacle  puissant  qui  s'oppose  à  m(\s  feux. 

Sans  que  vous  le  nommiez,  n'est  i)as  secret  pour  eux. 

I)()\E     ELVIRE. 

Souvent  on  entend  mal  ce  qu'on  croit  bien  entendre; 
Et  par  trop  de  chaleur,  prince,  on  se  peut  méprendre. 
Mais,  puisqu'il  faut  parler,  désirez- vous  savoir 
Quand  vous  pourrez  me  plaire,  et  prendre  quelque  espoir? 

DON    GARCIE. 

(]e  me  sera,  madame,,  une  faveur  evtrème. 


1.  Don  Garric,  s'appn>tAnt  à  donner  la  mort  nu  tyran  Maurcpat,  d(!ni:in(li> 
à  Elvire  la  pomiission  d'«?Rpt^rrr  qne  a^ttn  mort,  dont  il  doit  résulter  de  si 
grands  avantages ,  non -seulement  pour  elle,  mais  aussi  pour  son  frère,  lu 
rendra  favorable  à  son  amour. 
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DOXE    ELVIRl*. 

Quand  vous  saurez  ui'aimer  comme  il  faut  que  l'on  aime.^ 

DOX    GARCIE. 

Eh!  que  peut-on,  hélas!  obsener  sous  les  deux 
Qui  ne  cède  à  Tardeur  que  m'inspirent  vos  yeux? 

DONE    ELVIRE. 

Quand  voire  passion  ne  fera  rien  i)aroître 
Dont  se  puisse  indigner  celle  qui  l'a  fait  naître. 

DOy    C.ARCIE. 

C'est  là  son  plus  grtanci  soin. 

DONE    ELVIRE. 

Quand  tous  ses  mouvements 
Ne  prendront  point  de  moi  de  trop  bas  sentiments. 

DON    GARCIE. 

Ils  vous  révèrent  trop. 

nO\E     ELVIRE. 

Quand  d'un  injuste  ombrage 
Votre  raison  saura  me  réparer  Toutrage, 
Et  que  vous  bannirez  enfin  ce  monstre  aiïreux, 
Qui  de  son  noir  venin  empoisonne  vos  feux, 
Cette  jalouse  humeur  dont  l'importun  caprice 
Aux  vœux  que  vous  m'offrez  rend  un  mauvais  ollice, 
S'oppose  à  leur  attente,  et  contre  eux,  à  tous  coups, 
Arme  les  mouvements  de  mon  juste  courroux. 

J)()\     GVRCIE. 

Ah!  madame,  il  est  vrai,  quelque  effort  (|ue  je  fasse. 
Qu'un  peu  de  jalousie  en  mon  cœur  trouve  place. 
Et  qu'un  rival,  a])sent  de  vos  divuis  appas, - 

1.  (^îlimèno.  dit  à  Alccstc  : 

Non ,  vous  n'^  m'aimez,  paj»  comm»?  il  faut  que  l'on  aimo. 

(/y?  Misanthrope,  acte  IV,  se.  iii.) 

'1.  C'ost  un  latinisme  :  abesse  ah.  «Mro  rloijînr'  do.  (F.  Gkm\.. 
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Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  des  combats. 

Soit  caprice  ou  raison ,  j'ai  toujours  la  croyance 

Que  votre  âme  en  ces  lieux  souffre  de  son  absence, 

Et  que,  malgi'c  mes  soins,  vos  soupirs  amoureux 

Vont  trouver  à  tous  coups  ce  rival  trop  heureux. 

Mais  si  de  tels  soupçons  ont  de  quoi  vous  déplaire, 

11  vous  est  bien  facile,  hélas!  de  m'y  soustraire; 

Et  leur  bannissement,  dont  j'accepte  la  loi, 

Dépend  bien  plus  de  vous  qu'il  ne  dépend  de  moi. 

Oui,  c'est  vous  qui  pouvez,  par  deux  mots  pleins  de  (lamme. 

Contre  la  jalousie  armer  toute  mon  àme. 

Et,  des  pleines  clartés  d'un  glorieux  espoir. 

Dissiper  les  horreurs  que  ce  monstre  y  fait  choir. 

Daignez  donc  étouffer  le  doute  qui  m'accable. 

Et  faites  qu'un  aveu  d'une  bouche  adorable 

Me  donne  l'assurance,  au  fort  de  tant  d'assauts. 

Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux. 

DO-NE    ELVIRE. 

Prince ,  de  vos  soupçons  la  tyrannie  est  grande  : 

Au  moindre  mot  qu'il  dit,  un  cœur  veut  qu'on  l'entende. 

Et  n'aime  pas  ces  feux  dont  l'importunité 

Demande  qu'on  s'explique  avec  tant  de  clarté. 

Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  âme 

Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  la  flannne; 

Et  c'est  à  s'en  dédire  autoriser  nos  vœux. 

Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tels  aveux. 

Je  ne  dis  point  quel  choix,  s'il  m'étoît  volontaire,* 

Entre  Don  Sylve  et  vous  mon  àme  pourroit  faire; 

Mais  vouloir  vous  contraindre  à  n'être  point  jaloux 

Auroit  dit  quelque  chose  à  tout  autre  ((ue  vous; 

1.  S*il  dépcndoit  de  moi. 

U  10 
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Et  je  croyois  cet  ordre  un  assez  doux  langage 
Pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  dire  davantage. 
Cependant  votre  amour  n  est  pas  encor  content; 
Il  demande  un  aveu  qui  soit  plus  éclatant; 
Pour  Toter  de  scrupule,  il  me  faut  à  vous-même. 
En  des  termes  exprès,  dire  que  je  vous  aime; 
Et  peut-être  qu'encor,  pour  vous  en  assurer. 
Vous  vous  obstineriez  à  m'en  faire  jurer.* 

DON    GARCIE. 

Hé  bien!  madame,  hé  bien!  je  suis  trop  téméraire  : 
De  tout  ce  qui  vous  plaît  je  dois  me  satisfaire. 
Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté; 
Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté. 
Que  d'un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  sollicite. 
Et  je  me  vois  heui-eux  plus  que  je  ne  mérite. 
C'en  est  fait,  je  renonce  à  mes  soupçons  jaloux; 
L'arrêt  qui  les  condamne  est  un  aiTèt  bien  doux. 
Et  je  rerois  la  loi  qu'il  daigne  me  prescrire. 
Pour  affranchir  mon  cœur  de  leur  injuste  empire. 

DONK     EI.VIRE. 

Vous  promettez  bcaucou|),  prince;  et  je  doute  fort 
Si  vous  |)ourrez  sur  vous  faire  ce  grand  effort. 

I)0\    CARCIE. 

Ah!  madame,  il  suffit,  pour  me  rendre  croyable. 
Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable; 
Et  que  riieur  d'obéir  à  sa  divinité 
Ouvre  au\  plus  grands  efforts  trop  de  facilité. 
Que  le  ciel  me  déclare  une  éternelle  guerre. 


1 .  Tout  c«.'la  est  subtil ,  mais  tourm.^  avec  esprit.  Si  Molière  n'eût  pas 
fait  les  Précieuses  ridicules  on  lOÔO,  ces  vers  auroient  été,  sans  aucun 
doute,  chaleurcu^iemeiit  applaudis  en  1001. 
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Que  je  tombe  à  vos  pieds  d'un  éclat  de  tonnerre; 
Ou,  pour  périr  encor  par  de  plus  rudes  coups, 
Puissé-je  voir  sur  moi  fondre  votre  courroux, 
Si  jamais  mon  amour  descend  à  la  foiblesse 
De  manquer  au  devoir  d'une  telle  promesse; 
Si  jamais  dans  mon  âme  aucun  jaloux  transport 
Fait...» 

SCÈNE  IV. 
DONE   ELVIRE,    DON   GARCIE,    DON   ALVAR, 

ÉLISE,    UN    PAGE   présentant  un  biUet  à  Done  Elvire. 
DONE    ELVIRE. 

J'en  étois  en  peine,  et  tu  m'obliges  fort. 
Que  le  courrier  attende. 

SCÈNE  V. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DUNE    ELVIRE,    bas,   à  part. 

A  ces  regards  qu'il  jette, 
Vois-je  pas  que  déjà  cet  écrit  l'inquiète? 
Prodigieux  effet  de  son  tempérament  ! 

(Haut.) 

Qui  vous  arrête,  prince,  au  milieu  du  serment? 

DON    GARCIE. 

J'ai  cru  que  vous  aviez  quelque  secret  ensemble, 

1.  Cette  scène  nous  fait  connoîtrc  le  caractère  du  liéros  et  pressentir  les 
cfTets  de  la  passion  qui  le  tourmente.  On  sent,  au  moment  même  où  il 
demande  pardon  de  sa  foiblesse,  qu'il  ne  peut  manquer  d'y  retomber  à  la 
première  occasion;  et  cette  occasion  naîtra  dès  la  scène  suivante,  avant  qu'il 
ait  eu  le  temps  d'achever  son  serment.  Qu'on  étudie  bien  ses  discours,  il 
n'a  pm  seulement  excusé  sa  jalousie ,  il  l'a  justifiée  :  comment  cesseroit-il 
donc  d'être  jaloux?  (Aimé  Martin.) 
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Et  je  ne  voulois  pas  rinterronipre. 

DON'E    ELYIRE. 

II  me  semble 
Que  vous  me  répondez  d'un  ton  fort  altéré. 
Je  vous  vois  tout  à  coup  le  visage  égaré. 
Ce  changement  soudain  a  lieu  de  me  surprendre  : 
D'où  peut- il  provenir?  le  pourroit-on  apprendre? 

UO.\'    GARCIE. 

D'un  mal  qui  tout  à  coup  vient  d'attaquer  mon  cœur. 

nONE    ELVIRE. 

Souvent  plus  qu'on  ne  croit  ces  maux  ont  de  rigueur. 
Et  quelque  prompt  secours  vous  seroit  nécessaire. 
Mais  encor,  dites- moi,  vous  prend- il  d'ordinaire? 

DON    GARCIE. 

Parfois... 

DONE    ELVIRE. 

Ah!  prince  foible!  Hé  bien!  par  cet  écrit, 
Guérissez-le,  ce  mal;  il  n'est  que  dans  l'esprit. 

DON    GARCTE. 

Par  cet  écrit,  madame?  Ah!  ma  main  le  refuse! 
Je  vois  votre  pensée,  et  de  quoi  Ton  m'accuse. 
Si... 

DO\E    ELVIRE. 

Lisez-le,  vous  dis-je,  et  satisfaites -vous. 

DON    GARCIE. 

Pour  me  traiter  après  de  foible,  de  jaloux?* 
Non,  non.  Je  dois  ici  vous  rendre  un  témoignage 
Qu'à  mon  cœur  cet  écrit  n'a  point  donné  d'ombrage; 


1.  Dans  l'italien  :  Per  potermi  poi  chiamare  sospettoso,  temerario  e  inge- 
losito  :  nô,  nô.  h  Pour  après  me  trait<?r  de  soupçonneux,  de  téméraire,  de 
jaloux:  non,  non.  » 


ACTE   I,    se  fi  NE   V.  U9 

Et,  bien  que  vos  bontés  m'en  laissent  le  pouvoir, 
Pour  me  justifier,  je  ne  veux  point  le  voir. 

DO\E    ELVIRE. 

Si  vous  vous  obstinez  à  cette  résistance, 
J'aurois  tort  de  vouloir  vous  faire  violence; 
Et  c'est  assez  enfin  de  vous  avoir  pressé 
De  voir  de  quelle  main  ce  billet  m'est  tracé. 

DON    GARCIE. 

Ma  volonté  toujours  vous  doit  être  soumise  : 
Si  c'est  votre  plaisir  que  pour  vous  je  le  lise. 
Je  consens  volontiers  à  prendre  cet  emploi. 

I)0>E    ELVIRE. 

Oui,  oui,  prince,  tenez,  vous  le  lirez  pour  moi. 

DON    GARCIE. 

C'est  pour  vous  obéir,  au  moins;*  et  je  puis  dire... 

DONE    ELVIRE. 

C'est  ce  que  vous  voudrez  :  dépêcbez-vous  de  lire.* 

DON    GARCIE. 

11  est  de  Done  Ignés,  à  ce  que  je  connoi. 

DONE    ELVIRE. 

Oui.  Je  m'en  réjouis  et  pour  vous  et  pour  moi. 

DON    GARCIE    lit. 

«  Malgré  l'effort  d'un  long  mépris, 
«  Le  tyran  toujours  m'aime;  et,  depuis  votre  absence, 
«  Vers  moi,  pour  me  porter  au  dessein  qu'il  a  pris, 
«  Il  semble  avoir  tourné  toute  sa  violence, 

«  Dont  il  poursuivoit  l'alliance 
«  De  vous  et  de  son  fils. 


1 .  Dans  ritalien  :  Im  prerulo  per  (arvi  servisio.  «  Je  la  prends  pour  vous 
obliger.  » 

2.  Ce  vers,  plein  d'impatience  et  do  dt^pit,  prouve  qu'Elvire  n'est  point 
dupe  de  cette  prétendue  conde^scondance  de  Don  Garcie. 
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«  Ceux  qui  sur  moi  peuvent  avoir  empire, 
u  Par  de  lâches  motifs  qu'un  faux  honneur  inspire, 

«  Approuvent  tous  cet  indigne  lien. 
«  J'ignore  encor  par  où  finira  mon  martyre; 
«  Mais  je  mourrai  plutôt  que  de  consentir  rien. 
<t  Puissiez- vous  jouir,  belle  Elvire, 
«  D'un  destin  plus  doux  que  le  mien  ! 

«  DoNE  Ignés.  » 
Dans  la  haute  vertu  son  âme  est  affermie. 

DONE    ELVIRE. 

Je  vais  faire  réponse  à  cette  illustre  amie. 
Cependant  apprenez,  prince,  à  vous  mieux  armer 
Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alariner. 
J'ai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière. 
Et  la  chose  a  passé  d'une  douce  manière; 
Mais,  à  n'en  point  mentir,  il  scroit  des  moments 
Où  je  pourrois  entrer  dans  d'autres  sentiments. 

DON    GARCIE. 

Hé  quoi!  vous  croyez  donc...? 

I)()\E     ELVIRE. 

Je  crois  ce  qu'il  faut  croire. 
Adieu.  De  mes  avis  conservez  la  mémoire; 
Et  s'il  est  vrai  pour  moi  que  votre  amour  soit  grand. 
Donnez-en  à  mon  cœur  les  preuves  qu'il  prétend. 

DON    (iARCIE. 

Croyez  que  désormais  c'est  toute  mon  envie. 
Et  qu'avant  qu'y  manquer  je  veux  perdre  la  vie. 
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ACTE    DEUXIÈME. 


SCENE   PREMIERE. 

ÉLISK,    DON   LOPK. 

ÉLISE. 

Tout  ce  que  fait  le  prince,  à  parler  franchement, 
N*est  pas  ce  qui  me  donne  un  grand  étonnement; 
Car  que  d'un  noble  amour  une  âme  bien  saisie 
En  pousse  les  transports  jusqu'à  la  jalousie; 
Que  de  doutes  fréquents  ses  vœux  soient  traversés, 
Il  est  fort  naturel,  et  je  l'approuve  assez  : 
Mais  ce  qui  me  surprend.  Don  Lope,  c'est  d'entendre 
Que  vous  lui  préparez  les  soupçons  qu'il  doit  prendre. 
Que  votre  âme  les  forme,  et  qu'il  n'est  en  ces  lieux 
Fâcheux  que  par  vos  soins,  jaloux  que  par  vos  yeux. 
Encore  un  coup.  Don  Lope,  une  âme  bien  éprise. 
Des  soupçons  qu'elle  prend  ne  me  rend  point  surprise  ; 
Mais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soins  d'un  jaloux. 
C'est  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu'à  vous. 

DON     LOPE. 

Que  sur  cette  conduite  à  son  aise  l'on  glose , 
Chacun  règle  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose; 
Et,  rebuté  par  vous  des  soins  de  mon  amour. 
Je  songe  auprès  du  prince  à  bien  faire  ma  cour. 

ÉLISE. 

Mais  savez-vous  qu'enfin  il  fera  mal  lA  sienne. 
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S'il  faut  qu'en  cette  humeur  votre  esprit  Tentretieune? 

DON    I.OPE. 

Et  quand,  charmante  Élise,  a-tçon  vu,  s'il  vous  plaît. 

Qu'on  cherche  auprès  des  grands  que  son  propre  intérêt  ?  * 

Qu'un  parfait  courtisan  veuille  charger  leur  suite 

D'un  censeur  des  défauts  qu'on  trouve  en  leur  conduite. 

Et  s'aille  inquiéter  si  son  discours  leur  nuit. 

Pourvu  que  sa  fortune  en  tire  quelque  fruit? 

Tout  ce  qu'on  fait  ne  va  qu'à  se  mettre  en  leur  grâce;  . 

Par  la  plus  courte  voie  on  y  cherche  une  place; 

Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  faveur, 

C'est  de  flatter  toujours  le  foible  de  leur  cœur. 

D'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  veulent  faire. 

Et  n'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  : 

C'est  là  le  vrai  secret  d'être  bien  auprès  d'eux. 

Les  utiles  conseils  font  passer  pour  fâcheux. 

Et  vous  laissent  toujours  hors  de  la  confidence. 

Où  vous  jette  d'abord  l'adroite  complaisance. 

Enfin,  on  voit  partout  que  l'art  des  courtisans 

Ne  tend  qu'à  profiter  des  foiblesses  des  grands, 

A  nourrir  leurs  (erreurs,  et  jamais  dans  leur  âme 

Ne  porter  l(»s  avis  des  choses  qu'on  y  blâme. 

KLISE. 

Ces  maximes  un  temps  leur  peuvent  succéder; 

Mais  il  est  des  revers  qu'on  doit  appréhender; 

Et  dans  l'esprit  des  grands,  qu'on  tâche  de  surprendre, 

Vn  rayon  de  lumière  à  la  fin  peut  descendre. 

Qui  sur  tous  ces  flatteurs  venge  équitablement 

Ce  qu'a  fait  à  leur  gloire  i\n  long  aveuglement. 

Cependant  je  dirai  que  votre  âme  s'explique 

1.  Aulpo  cliosc  que  son  propre  intérêt. 
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In  peu  bien  librement  sur  voire  politique; 
Et  ces  nobles  motifs,  au  prince  rapportés, 
Serviroient  assez  mal  vos  assiduités. 

DON    LOPE. 

Outre  que  je  pourrois  désavouer  sans  blâme 

Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'ouvre  mon  âme, 

Je  sais  fort  bien  qu  Élise  a  Tesprit  trop  discret 

Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. 

Quai-je  dit,  après  tout,  que  sans  moi  Ton  ne  sache? 

Et  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  je  cache? 

On  peut  craindre  une  chute  avec  quelque  raison, 

Quand  on  met  en  usage  ou  ruse  ou  trahison  ; 

Mais  qu  ai-je  à  redouter,  moi  qui  partout  n'avance 

Que  les  soins  approuvés  d'un  peu  de  complaisance. 

Et  qui  suis  seulement  par  d'utiles  leçons 

La  pente  qu'a  le  prince  à  de  jaloux  soupçons? 

Son  âme  semble  en  vivre,  et  je  mets  mon  étude 

A  trouver  des  raisons  à  son  inquiétude, 

A  voir  de  tous  côtés  s'il  ne  se  passe  rien 

A  fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien; 

Et  quand  je  puis  venir,  enflé  d'une  nouvelle. 

Donnera  son  repos  une  atteinte  mortelle. 

C'est  lors  que  plus  il  m'aime;  et  je  vois  sa  raison 

D'une  audience  avide  avaler  ce  poison,* 

Et  m'en  remercier  comme  d'une  victoire 

Qui  combleroit  ses  jours  de  bonheur  et  de  gloire. 

Mais  mon  rival  paroît,  je  vous  laisse  tous  deux; 

Et,  bien  que  je  renonce  à  l'espoir  de  vos  vœux, 

I.  Audience  est  là  pour  la  faculté  ou  Taction  d'entendre.  L'expression 
avaler  d'une  audience  avide  rappelle  les  vers  d'Horace  : 

Pugnas  et  exactes  tyrannos 
Denxum  humeris  bibit  aura  vul^uii. 
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J'aurois  un  peu  de  peine  à  voir  qu'en  ma  présence 
Il  reçût  des  effets  de  quelque  préférence; 
Kt  je  veux,  si  je  puis,  m'épargner  ce  souci.* 

KLISE. 

Tout  amant  de  bon  sens  en  doit  user  ainsi. 

SCÈNE    IL 
DON   ALVAR,   ÉLISE. 

D()\    ALVAR. 

Enfin  nous  apprenons  que  le  roi  de  Navarre 
Pour  les  désirs  du  prince  aujourd'hui  se  déclare. 
Et  qu'un  nouveau  renfort  de  troupes  nous  attend 
Pour  le  fameux  service  où  son  amour  prétend. 
Je  suis  surpris,  pour  moi,  qu'avec  tant  de  vitesse 
On  ait  fait  avancer...  Mais... 

SCÈNE    III. 

DON   GARCIE,    ÉLISE,    DON   ALVAR. 

I)<>\    GARCTE. 

Que  fait  la  princesse? 

KLISE. 

Quelques  lettres,  seigneur:  jf»  le  présume  ainsi. 


L  Co  Don  Lopo  fait  songer  à  «  ThonniMc  lago,  »  qui  joue  un  rôle  sem- 
blable dans  y  Othello  de  Sliakespearo.  On  fcroit  tort  à  notre  grand  comique, 
toutefois,  si  on  t'-tablissoit  une  comparaison  entre  ces  deux  types.  Don'Lope 
est  un  personnage  manqué.  Il  faudroit  voir  ce  qu'il  seroit  devenu,  si  Mo- 
lière Tavoit  repris  par  la  suite  pour  en  faire  un  vrai  rôle  de  comédie.  C'est 
seulement  alors  que  le  parai lèh;  auroit  pu  s'établir.  Ce  personnage  de  Don 
Lope  existe,  comme  on  l'a  vu,  sous  le  nom  de  Cortadiglio,  dans  la  pièce 
italienne;  mais  il  y  a  une  teinte  de  bouffonnerie  que  Molière  lui  a  retirée 
♦'t  qui  rendoit  son  caractère  plus  comprélien^blr  peut-être. 
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Mais  elle  va  savoir  que  vous  êtes  ici. 

DON    r.ARClE. 

J'attendrai  qu'elle  ait  fait. 

SCÈNE    IV. 

DON   GARCIE,  seul. 

Près  de  souiïrir  sa  vue, 
D'un  trouble  tout  nouveau  je  me  sens  Tâme  émue; 
Et  la  crainte,  mêlée  «à  mon  ressentiment, 
Jette  par  tout  mon  corps  un  soudain  tremblement. 
Prince,  prends  garde  au  moins  qu'un  aveugle  caprice 
Ne  te  conduise  ici  dans  quelque  précipice. 
Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissants 
Ne  donnent  lin  peu  trop  au  rapport  de  tes  sens  : 
Consulte  ta  raison,  prends  sa  clarté  pour  guide; 
Vois  si  de  tes  soupçons  l'apparence  est  solide  : 
Ne  démens  pas  leur  voix  ;  mais  aussi  garde  bien 

.^Que,  pour  les  croire  trop,  ils  ne  t'imposent  rien; 

^Qu'à  tes  premiers  transports  ils  n'osent  trop  permettre; 
Et  relis  posément  cette  moitié  de  lettre. 
khi  qu'est-ce  que  mon  cœur,  trop  digne  de  pitié. 
Ne  voudroit  pas  donner  pour  son  autre  moitié  ! 
Mais,  après  tout,  que  dis- je?  Il  suffit  bien  de  Tune, 
Et  n'en  voilà  que  trop  pour  voir  mon  infortune. 

((  Quoique  votre  rival... 
«  Vous  devez  toutefois  vous... 
«  Et  vous  avez  en  vous  à... 
«  L'obstacle  le  plus  grand... 

«  Je  chéris  tendrement  ce... 
<(  Pour  me  tirer  des  mains  de... 
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<»  Son  amour,  ses  devoirs... 
«  Mais  il  m'est  odieux  avec... 

«  Otez  donc  à  vos  feux  ce... 
a  Méritez  les  regards  que  Ton... 
«  Et  lorsqu'on  vous  oblige... 
«  xNe  vous  obstinez  point  à...^  »> 

Oui ,  mon  sort  par  ces  mots  est  assez  éclairci  ; 
Son  cœur,  comme  sa  main ,  se  fait  conhottre  ici  ; 
Et  les  sens  imparfaits  de  cet  écrit  funeste, 
Pour  s'expliquer  à  moi  n'ont  pas  besoin  du  reste. 
Toutefois,  dans  l'abord  agissons  doucement. 
Couvrons  à  l'infidèle  un  vif  ressentiment; 
Et,  de  ce  que  je  tiens  ne  donnant  point  d'indice, 
Confondons  son  esprit  par  son  propre  artifice. 
La  voici.  Ma  raison,  renferme  mes  transports. 
Et  rends- toi  pour  un  temps  maîtresse  du  dehors. 

SCÈNE   V. 

DONE   ELVIRE,    DON   (iARCIE. 

Ï)<)NE     ELVIRE. 

Vous  avez  bien  voulu  que  je  vous  fisse  attendre? 

I><>\     GARCIK,    bas,   :\   part. 

Ah!  qu'elle  cache  bien... 

nONE     ELVTRE. 

On  vient  de  nous  apprendre 
Que  le  roi  votre  père  approuve  vos  [)rojets. 
Et  veut  bien  ((ue  son  fils  nous  rende  nos  sujets: 

1.  On  a  souvont  oniployr  cette  idée  d'uno  moitié  de  lettre,  qui  semble 
dire  tout  autre  chose  que  la  lettre  entière.  L'exemple  le  plus  connu  est  celui 
qu'offre  le  conte  de  Voltaire  :  Zadig  ou  la  Destinée, 
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Et  mon  âme  en  a  pris  une  allégresse  extrême. 

DON    GARCIË. 

Ouï,  madame,  et  mon  cœur  s'en  réjouit  de  même; 
Mais... 

DONE     ELVIRE. 

Le  tyran  sans  doute  aura  peine  à  parer 
Les  foudres  que  partout  il  entend  murmurer  ; 
Et  j'ose  me  flatter  que  le  même  courage 
Qui  put  bien  me  soustraire  à  sa  brutale  rage , 
Et,  dans  les  murs  d'Astorgue  arraché  de  ses  mains, 
Me  faire  un  sûr  asile  à  braver  ses  desseins, 
Pourra,  de  tout  Léon  achevant  la  conquête. 
Sous  ses  nobles  efforts  faire  choir  cette  tête.* 

DON    GARCIE. 

Le  succès  en  pourra  parler  dans  quel([ues  jours. 
Mais,  de  grâce,  passons  à  quelque  autre  discours. 
Puis- je,  sans  trop  oser,  vous  prier  de  me  dire 
A  qui  vous  avez  pris,  madame,  soin  d'écrire. 
Depuis  que  le  destin  nous  a  conduits  ici? 

DOXE     ELVIRE. 

Pourquoi  cette  demande,  et  d'où  vient  ce  souci? 

DON    GARCTE. 

D'un  désir  curieux  de  pure  fantaisie. 

DONE     ELVIRE. 

La  curiosité  naît  de  la  jalousie. 

DON    GARCIE. 

Non,  ce  n'est  rien  du  tout  de  ce  que  vous  pensez; 
Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  assez. 


I .  Ces  détails  ont  ici  de  Tintérêt  :  ils  renforcent  la  situation ,  en  augmen- 
tant rimpatience  de  Don  Garcie. 
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DO.NE     ELVIRE. 

Sans  chercher  plus  avant  quel  intérêt  vous  presse, 
J'ai  deux  fois  à  Léon  écrit  à  la  comtesse, 
Et  deux  fois  au  marquis  Don  Louis  à  Burgos. 
Avec  cette  réponse  êtes- vous  en  repos? 

DON    GARCIE. 

Vous  n'avez  point  écrit  à  quelque  autre  personne, 
Madame  ? 

DUNE     ELVIKE. 

Non,  sans  doute;  et  ce  discours  m'étonne. 

DON    GARCTE. 

De  grâce,  songez  bien,  avant  que  d'assurer. 
En  manquant  de  mémoire,  on  peut  se  parjurer. 

DONE    ELVIRE. 

Ma  bouche,  sur  ce  point,  ne  peut  être  parjure. 

DON    GARCIE.  ' 

Elle  a  dit  toutefois  une  haute  imposture. 

DONE     ELVÏRE. 

Prince  ! 

DO\    GARCIE. 

Madame? 

DO\E     ELVIRE. 

0  ciel  !  quel  est  ce  mouvement  ? 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement?* 


i.  Tout  ce  qui  suit,  jus(iu'à  : 

Pourquoi  le  démentir,  puisqu'il  e.>t  «le  uia  main? 

a  t^té  transporté  dans  h  Misanthrope  (acte  H,  scène  v).  ÏAi  nombre  des 
vers  est  exacU^ment  lo  niùrne,  et  Molière  n'y  a  fait  que  de  légers  change- 
ments. On  sait  que  la  situation  est  semblable  et  qu'Alceste,  comme  ici  Don 
Garcie,  tient  dans  ses  mains  un  billet  qui  dépose  contre  la  fidélité  de  Céli- 
mène,avec  cette  différence  qu'il  est  réellement  trompé  par  sa  maîtresse, 
tandis  que  le  prince  de  Navarre  n'est  la  dupe  que  d(;  sa  jalousie  et  d'un 
indice  équivoque.  (Algeb.; 
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DON    GARCIE. 

Oui,  oui,  je  Tai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 
J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue. 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  ap[)as  dont  je  fus  enchanté. 

DONE     ELVIRE. 

De  quelle  trahison  pouvez- vous  donc  vous  plaindre? 

DON    r.ARCIE. 

Ah  !  que  ce  cœur  est  double,  et  sait  bien  Tart  de  feindre  ! 
Mais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  être  soustraits. 
Jetez  ici  les  yeux ,  et  connoissez  vos  traits  : 
Sans  avoir  vu  le  reste,  il  m'est  assez  facile 
De  découvrir  pour  qui  vous  emj)loyez  ce  style. 

DO\E     ELVIRE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  Tesprit? 

DON    GARCIE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit? 

DO>E     ELVIRE. 

L'innocence  à  rougir  n'est  point  accoutumée. 

DON    GARCIE. 

Il  est  vrai  qu'en  ces  lieux  on  la  voit  oppriiiiée. 
Ce  billet  démenti  pour  n'avoir  point  de  seing... 

DONE     ELVIRE. 

Pourquoi  le  démentir,  puisqu'il  est  de  ma  main? 

DON    GARCIE. 

Encore  est-ce  beaucoup  que,  de  franchise  pure. 
Vous  demeuriez  d'accord  que  c'est  votre  écriture; 
Mais  ce  sera  sans  doute,  et  j'en  serois  garant. 
Un  billet  qu'on  envoie  à  ([uelque  indifl'érent; 
Ou  du  moins  ce  qu'il  a  de  tendresse  évidente 
Sera  pour  une  amie,  ou  pour  cpielque  parente. 
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DO.NE     ELVIRE. 

Kou,  c'est  pour  un  amant  que  ma  main  Ta  formé; 
Et  j'ajoute  de  plus,  pour  un  amant  aimé. 

DON    CAKCIE. 

Et  je  puis,  ô  perfide!... 

1>(»\E     ELVIKE. 

Arrêtez,  prince  indigne. 
De  ce  lâche  transport  l'égarement  insigne. 
Bien  que  de  vous  mon  cœur  ne  prenne  point  de  loi. 
Et  ne  doive  en  ces  lieu\  aucun  compte  qu'à  soi. 
Je  veux  bien  me  purger,  pour  votre  seul  supplice. 
Du  crime  ([ue  m'impose  un  insolent  caprice. 
Vous  serez  éclairci,  n'en  douiez  nullenjent. 
J'ai  ma  défense  prête  en  ce  même  moment. 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière  : 
Mon  innocence  ici  paroîtra  tout  entière; 
Et  je  veux,  vous  mettant  juge  en  votre  intérêt, 
Vous  faire  prononcer  vous-niême  votre  arrêt. 

DON    <;vR(:iK. 
Ce  sont  propos  obscurs  qu'on  n(;  sauroit  comprendre. 

DONE     EI.VIRE. 

Bientôt  à  vos  dépens  vous  me  j)ourrez  entendre. 
Élise,  holà! 

SCKNK  VI. 

DON   OAHCIK,    DONK   ELVIRK,    ÉLISE. 

ÉLISE. 

Madame? 

Observez  bien  au  moins 
Si  j'ose  à  vous  trompe^'  employer  ([ucdques  soins: 
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Si,  par  un  seul  coup  d'œil  ou  geste  qui  Tinstruise, 
Je  cherche  de  ce  coup  à  parer  la  surprise. 

(A  Éliso.) 

Le  billet  que  tantôt  ma  main  avoit  tracé , 
Répondez  promptement,  où  l'avez- vous  laissé? 

ÉLISE. 

Madame,  j'ai  sujet  de  m'avoucr  coupable. 

Je  ne  sais  comme  il  est  demeuré  sur  ma  table; 

Mais  on  vient  de  m' apprendre  en  ce  même  moment 

Que  Don  Lope,  venant  dans  mon  appartement, 

Par  une  liberté  qu'on  lui  voit  se  permettre, 

A  fureté  partout,  et  trouvé  cette  lettre. 

Comme  il  la  déplioit,  Léonor  a  voulu 

S'en  saisir  promptement,  avant  qu'il  eût  rien  lu; 

Et  se  jetant  sur  lui,  la  lettre  contestée 

En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  est  restée; 

Et  Don  Lope,  aussitôt  prenant  un  prompt  essor, 

A  dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor. 

DONE     ELVIRE. 

Avez-vous  ici  l'autre? 

ÉLISE. 

Oui,  la  voilà,  madame. 

DO'E     ELVIRE. 

(a  Don  Garcic. ) 

Donnez.  Nous  allons  voir  qui  mérite  le  blâme. 
Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci, 
Lisez,  et  hautenient;  je  veux  l'entendre  aussi. 

noN    GARCIK. 

Au  prince  Don  Gurvie.  Ah  ! 

DONE     ELVIRE. 

Achevez  de  lire; 
Votre  àrne  pour  ce  mot  ne  doit  pas  s'interdire. 

Il  11 
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DON    GARCIE    lit. 

«  Quoique  votre  rival,  prince,  alarme  votre  âme, 
«  Vous  devez  toutefois  vous  craindre  plus  que  lui; 
«  Et  vous  avez  en  vous  à  détniire  aujourd'iuii 
((  L'obstacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  flamme. 

«  Je  chéris  tendrement  ce  qu*a  fait  Don  Garcie, 
«  Pour  me  tirer  des  mains  de  nos  fiers  ravisseurs.* 
«  Son  amour,  ses  devoirs,  ont  pour  moi  des  douceurs; 
«  Mais  il  m'est  odieux  avec  sa  jalousie. 

«  Otez  donc  à  vos  feux  ce  qu'ils  en  font  paroltre, 
«  Méritez  les  regards  que  l'on  jette  sur  eux; 
«  Et,  lorsqu'on  vous  oblige  à  vous  tenir  heureux, 
«  Ne  vous  obstinez  point  à  ne  pas  vouloir  l'être.  » 

nONE     ELVIRE. 

Hé  bien!  que  dites-vous? 

DON    GARCIE. 

Ah  !  madame,  je  dis 
Qu'à  cet  objet  mes  sens  denienrent  interdits; 
Que  je  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  injustice, 
Et  qu'il  n'est  point  pour  moi  d'assez  cruel  supplice. 

DOM:     KI.VIRE. 

Il  suflit.  Apprenez  que  si  j'ai  souhaité 
Qu'à  vos  yeux  cet  écrit  pût  être  présente. 
C'est  pour  le  démentir,  et  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  (jue  pour  vous  vous  y  venez  de  lire. 
Adieu,  prince. 

DON    C.VRCIE. 

Madame,  hélas!  où  fuyez -vous? 

■  Vah.  Pour  me  tirer  dos  mains  de  mes  fiers  ravisseurs. 


'^ 
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DOXE    ELVIRE. 

Où  VOUS  ne  serez  point,  trop  odieux  jaloux. 

DOx\  gârcie. 
Ah!  madame,  excusez  un  amant  misérable, 
Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coupable. 
Et  qui,  bien  qu'il  vous  cause  un  courroux  si  puissant, 
Eût  été  plus  blâmable  à  rester  innocent. 
Car  enfin,  peut- il  être  une  âme  bien  atteinte. 
Dont  l'espoir  le  plus  doux  ne  soit  mêlé  de  crainte? 
Et  pourriez- vous  penser  que  mon  cœur  eût  aimé. 
Si  ce  billet  fatal  ne  Feût  point  alarmé; 
S'il  n'avoit  point  frémi  des  coups  de  cette  foudre. 
Dont  je  me  figurois  tout  mon  bonheur  en  poudre? 
Vous-même,  dites-moi  si  cet  événement 
N'eût  pas  dans  mon  erreur  jeté  tout  autre  amant; 
Si  d'une  preuve,  hélas!  qui  me  sembloit  si  claire. 
Je  pouvois  démentir... 

D(»'E     ELVÎKE. 

Oui,  vous  le  pouviez  faire; 
Et  dans  mes  sentiments,  assez  bien  déclarés, 
Vos  doutes  rencontroient  des  garants  assurés  : 
Vous  n'aviez  rien  à  craindre;  et  d'autres,  sur  ce  gage, 
Auroient  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 

DON    GARCIE. 

Moins  on  mérite  un  bien  qu'on  nous  fait  espérer. 
Plus  notre  âme  a  de  peine  à  pouvoir  s'assurer. 
Un  sort  trop  plein  de  gloire  à  nos  yeux  est  fragile. 
Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  facile. 
Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés 
J'ai  douté  du  bonheur  de  mes  témérités;* 

i.  Moli^  a  transporté  ces  six  derniers  vers  dans  le  Tartuffe,  acte  IV, 
scène  v,  en  y  faisant  quelques  changements. 
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J*ai  cru  que,  dans  ces  lieux  rangés  sous  ma  puissance, 
Votre  âme  se  forçoit  à  quelque  complaisance; 
Que,  déguisant  pour  moi  votre  sévérité... 

DOXE    ELVIRE. 

Et  je  pourrois  descendre  à  cette  lâcheté  ! 
Moi,  prendre  le  parti  d'une  honteuse  feinte! 
Agir  par  les  motifs  d'une  servile  crainte. 
Trahir  mes  sentiments,  et,  pour  être  en  vos  mains. 
D'un  masque  de  faveur  vous  couvrir  mes  dédains! 
La  gloire*  sur  mon  cœur  auroit  si  peu  d'empire! 
Vous  pouvez  le  penser,  et  vous  me  l'osez  dire  ? 
Apprenez  que  ce  cœur  ne  sait  point  s'abaisser; 
Qu'il  n'est  rien  sous  les  cicux  qui  puisse  l'y  forcer; 
Et,  s'il  vous  a  fait  voir,  par  une  erreur  insigne, 
Des  marques  de  bonté  dont  vous  n'étiez  pas  digne. 
Qu'il  saura  bien  montrer,  malgré  votre  pouvoir, 
La  haine  que  pour  vous  il  se  résout  d'avoir. 
Braver  votre  furie,  et  vous  faire  connoître 
Qu'il  n'a  point  été  lâche,  et  ne  veut  jamais  l'être.* 

DON   GAUcn:. 
lié  bien!  je  suis  coupable,  et  ne  m'en  défends  pas:  ^ 
Mais  je  deniaiidc  grâce  à  vos  divins  apj)as: 
Je  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  llannne 
Dont  jamais  deux  beaux  yeux  aient  fait  brûler  une  ànic. 


1.  C'cioit  le  mot  du  temps  pour  dire:  lu  considt'Tatiuii,  riioninnir;  il 
exprime  la  belle  fieri».^  d*^s  liéroines  de  Corneille  et  do  Kaeine.  Ce  sentiment 
•Mevé  ainsi  ju>(prà  une  sorte  d»^  passion  vt  ne  reculant  devant  aucun  sacri- 
fice, tiroit  son  ori'jjine  des  à;:es  cljcvaleres(iiies. 

*2.  Ci'tte  tirade  de  Don»*  Klv  ire  est  excellenti»,  et  l'on  y  retrouve  Molière  avec 
toute  sa  vigueur  de  pensée  et  dVxprerssion. 

3.  Tout  le  reste  de  cette  sc«^ne  a  pris  place  dan^  Amphitryon  (acte  11, 
scène  vi;.  Molièrn  n'y  a  fait  qu<*  les  modifications  n<?cessit''es  par  le  rliytlimo 
particulier  de  cette  dernière  pièce. 
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Que  si  votre  courroux  ne  peut  être  apaisé, 

Si  mon  crime  est  trop  grand  pour  se  voir  excusé. 

Si  vous  ne  regardez  ni  Famour  qui  le  cause, 

Ni  le  vif  repentir  que  mon  cœur  vous  expose, 

11  faut  qu  un  coup  heureux,  en  me  faisant  mourir, 

M'arrache  à  des  tourments  que  je  ne  puis  souffrir. 

Non,  ne  présumez  pas  qu'ayant  su  vous  déplaire. 

Je  puisse  vivre  une  heure  avec  votre  colère. 

Déjà  de  ce  moment  la  barbare  longueur 

Sous  ses  cuisants  remords  fait  succomber  mon  cœur. 

Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 

N'ont  rien  de  comparable  «à  ses  douleurs  mortelles. 

Madame ,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 

S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer. 

Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable, 

Va  percer,  à  vos  yeux,  le  cœur  d'un  misérable; 

Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  dont  les  perplexités 

Ont  si  fort  outragé  vos  extrêmes  bontés  : 

Trop  heureux,  en  mourant,  si  ce  coup  légitime 

Efface  en  votre  esprit  l'image  de  mon  crime. 

Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  votre  aversion 

Au  foîble  souvenir  de  mon  affection  ! 

C'est  l'unique  faveur  que  demande  ma  flamme. 

D(»E    ELVTRE. 

Ah  !  prince  trop  cruel  î 

DON    GARCIE. 

Dites,  parlez,  madame. 

DONE    ET.VIRE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés. 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités? 

DON    GARCIE. 

Un  cœur  ne  peut  jamais  outrager  quand  il  aime; 


466  DON  GARCIE   DE   NAVARRE. 

Et  ce  que  fait  l'amour,  il  l'excuse  lui-même. 

DONE    ËLVIRË. 

L'amour  n'excuse  point  de  tels  emportements. 

DON    GARCIE. 

Tout  ce  qu'il  a  d'ardeur  passe  en  ses  mouvements; 
Et  plus  il  devient  fort,  plus  il  trouve  de  peine... 

DONE    ELVIRE. 

Non,  ne  m'en  parlez  point,  vous  méritez  ma  haine. 

DON    GARCIE. 

Vous  me  haïssez  donc? 

DONE    ELVIRE 

J'y  veux  tâcher,  au  moins. 
Mais,  hélas!  je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  soins. 
Et  que  tout  le  courroux  qu'excite  votre  offense 
Ne  puisse  jusque-là  faire  aller  ma  vengeance. 

DON    GARCIE. 

D'un  supplice  si  grand  ne  tentez  point  l'effort. 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort: 
Prononcez-en  l'arrêt,  et  j'obéis  sur  l'heure. 

DONE    ELVIRE. 

Qui  ne  sauroit  haïr  ne  peut  vouloir  qu'on  meure. 

DON    GARCIE. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre,  à.  moins  que  vos  bontés 

Accordent  un  pardon  à  mes  témérités. 

Résolvez  l'un  des  deux  :  de  punir  ou  d'absoudre. 

DONE     ELVIRE. 

Hélas!  j'ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  résoudre. 
Par  l'aveu  d'un  pardon  n'est-ce  pas  se  trahir, 
Que  dire  au  criminel  qu'on  ne  le  peut  haïr? 

DON    GARCIE. 

Ah!  c'en  est  trop;  souffrez,  adorable  princesse... 


^^ 
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DONE    ELVIRE. 

Laissez  :  je  me  veux  mal  d'une  telle  foiblesse. 

DON    GARCTE,    seul. 

Enfin  je  suis... 

SCÈNE  VII. 

DON   GARCIE,   DON   LOPE. 

DON    LOPE. 

Seigneur,  je  viens  vous  informer 
D'un  secret  dont  vos  feux  ont  droit  de  s'alarmer. 

DON    GARCIE. 

Ne  me  viens  point  parler  de  secret  ni  d'alarme, 

Dans  les  doux  mouvements  du  transport  qui  me  charme. 

Après  ce  qu'à  mes  yeux  on  vient  de  présenter, 

11  n'est  point  de  soupçons  que  je  doive  écouter; 

Et  d^un  divin  objet  la  bonté  sans  pareille 

A  tous  ces  vains  rapports  doit  fermer  mon  oreille  : 

Ne  m'en  fais  plus. 

DON    LOPE. 

Seigneur,  je  veux  ce  qu'il  vous  plaît; 
Mes  soins  en  tout  ceci  n'ont  que  votre  intérêt. 
J'ai  cru  que  le  secret  que  je  viens  de  surprendre 
Méritoit  bien  qu'en  hâte  on  vous  le  vînt  apprendre; 
Mais  puisque  vous  voulez  que  je  n'en  touche  rien, 
Je  vous  dirai,  seigneur,  pour  changer  d'entretien, 
Que  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  famille 
Lever  le  masque  au  bruit  des  troupes  de  Castille, 
Et  que  surtout  le  peuple  y  fait  pour  son  vrai  roi 
Un  éclat  à  donner  au  tyran  de  Teffroi. 

DON    GARCIE. 

La  Castille  du  moins  n'aura  pas  la  victoire, 
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Sans  que  nous  essayions  d'en  partager  la  gloire: 
Et  nos  troupes  aussi  peuvent  être  en  état 
D'imprimer  quelque  crainte  au  cœur  de  Mauregat. 
Mais  quel  est  ce  secret  dont  tu  voulois  m'instruire? 
Voyons  un  peu. 

DON    LOPE. 

Seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

DON    GARCIE. 

Va,  va,  parle;  mon  cœur  t'en  donne  le  pouvoir. 

DON    LOPE. 

Vos  paroles,  seigneur,  m'en  ont  trop  fait  savoir; 
Et,  puisque  mes  avis  ont  de  quoi  vous  déplaire, 
Je  saurai  désormais  trouver  l'art  de  me  taire. 

DON    GARCIE. 

Enfin,  je  veux  savoir  la  chose  absolument.* 

DON    LOPE. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  commandement. 

Mais,  seigneur,  en  ce  lieu  le  devoir  de  mon  zèle 

Trahiroit  le  secret  d'une  telle  nouvelle. 

Sortons  pour  vous  l'apprendre;  et,  sans  rien  embrasser,* 

Vous-même  vous  verrez  ce  qu'on  en  doit  penser. 


1.  La  gradation  est  parfaitement  naturelle  :  Don  Garcie  repousse  d'abord 
un  secret  qu'on  veut  lui  apprendre,  demande  ensuite,  d'un  air  indiflorent, 
qunl  est  ce  secret,  et  finit  par  exiper  impérieusement  qu'on  le  lui  livre. 

2.  Sans  rien  accueillir  à  la  l(^gùre. 


^ 
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ACTE    TROISIÈME. 


SCENE   PREMIERE. 

DONE   ELVIRE,   ÉLISE. 

I)0>E     KL VI  RE. 

Élise,  que  dis -tu  de  Tétrange  foiblesse 
Que  vient  de  témoigner  le  cœur  d'une  princesse? 
Que  dis- tu  de  me  voir  tomber  si  promptement 
De  toute  la  chaleur  de  mon  ressentiment? 
Et,  malgré  tant  d'éclat,  relâcher  mon  courage 
Au  pardon  trop  honteux  d*un  si  cruel  outrage? 

KM  SE. 

Moi,  je  dis  que  d'un  cœur  que  nous  pouvons  chérir 

l'ne  injure  sans  doute  est  bien  dure  à  souffrir; 

Mais  que,  s'il  n'en  est  point  qui  davantiige  irrit<?. 

Il  n'en  est  point  aussi  qu'on  pardonne  si  vile; 

Et  qu'un  coupable  aimé  triomphe  à  nos  genoux 

De  tous  les  prompts  transi)orts  du  plus  bouillant  courroux. 

D'autant  plus  aisément,  madame,  rpiand  l'offense 

Dans  un  excès  d'amour  peut  trouver  sa  naissance. 

Ainsi,  quelque  dépit  que  l'on  vous  ait  causé. 

Je  ne  m'étonne  point  de  le  voir  apaisé: 

Et  je  sais  quel  pouvoir,  malgré  votnî  menace , 

A  de  pareils  forfaits  donnera  toujours  grâce. 

I)0\E     ELVIRE. 

Ah!  sache,  quelque  ardeur  qui  m'impose  des  lois. 
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Que  mon  front  a  rougî  pour  la  deniiêre  fois: 
Kt  que,  si  désormais  on  pousse  ma  colère. 
Il  n'est  point  de  retour  qu'il  faille  qu'on  espère. 
Quand  je  pourrois  reprendre  un  tendre  sentiment, 
Cest  assez  contre  lui  que  Téclat  d'un  serment  : 
Car  enfm,  un  esprit  qu'un  peu  d'orgueil  inspire 
Trouve  beaucoup  de  honte  à  se  pouvoir  dédire: 
Et  souvent,  au\  dépens  d'un  pénible  combat. 
Fait  sur  ses  propres  vœux  un  illustre  attentat. 
S'obstine  par  honneur,  et  n'a  rien  qu'il  n'immole 
A  la  noble  fierté  de  tenir  sa  parole. 
Ainsi ,  dans  le  pardon  que  l'on  vient  d'obtenir. 
Ne  prends  point  de  clartés  pour  régler  l'avenir: 
Et,  quoi  qu'à  mes  destins  la  fortune  prépare 
Crois  que  je  ne  puis  être  au  prince  de  Navarre, 
Que  de  ces  noirs  accès  qui  troublent  sa  raison 
Il  n'ait  fait  éclater  l'entière  guérison. 
Et  réduit  tout  mon  cœur,  que  ce  mal  persécute. 
\  n'en  plus  redouter  l'alïront  d'une  rechute.* 

.     KMSE.' 

Mais  quel  affront  nous  fait  le  transport  d'un  jaloux? 

1)0\E     KLVIRK. 

En  est -il  un  qui  soit  plus  digne  de  courroux? 
Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 
Lorsqu'il  se  peut  résoudre  à  confesser  qu'il  aime. 
Puisque  l'honneur  du  sexe,  en  tout  temps  rigoureux. 
Oppose  un  fort  obstacle  à  de  pareils  aveux. 
L'amant  qui  voit  [)Our  lui  franchir  un  tel  obstficle 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 

I.  Toute  cette  tirade  est  (écrite  dans  le  goût  des  tragi-comédies  du  temps, 
dont  le  style  offroit  un  rontinnel  mi^lange  desubtiliti'*  italienne  et  d*emphase 
espagnole.  (Alt.kr.) 
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El  n'est-il  pas  coupable,  alors  qu'il  ne  croit  pas 

Ce  qu'on  ne  dit  jamais  qu'après  de  grands  combats?* 

KLI8E. 

Moi,  je  tiens  que  toujours  un  peu  de  défiance 

En  ces  occasions  n'a  rien  qui  nous  offense; 

Et  qu'il  est  dangereux  qu'un  cœur  qu'on  a  charmé 

Soit  trop  persuadé,  madame,  d'être  aimé. 

Si... 

DONE     ELVIRE. 

N'en  disputons  plus.  Chacun  a  sa  pensée. 
C'est  un  scrupule  enfin  dont  mon  âme  est  blessée; 
Et,  contre  mes  désirs,  je  sens  je  ne  sais  quoi 
Me  prédire  un  éclat  entre  le  prince  et  moi. 
Qui,  malgré  ce  qu'on  doit  aux  vertus  dont  il  brille... 
Mais,  ô  ciel!  en  ces  lieux  Don  Sylve  de  Castille! 

SCÈNE    II. 

DONE  FLVIRE,   DON  ALPHONSE,  m.  DonSyive;  ÉLISE. 

DONE     ELVIRE. 

Ah!  seigneur,  par  quel  sort  vous  vois-je  maintenant? 

DON    ALPHONSE. 

Je  sais  que  mon  abord,  madame,  est  surprenant, 
Et  qu'être  sans  éclat  entré  dans  cette  ville , 
Dont  l'ordre  d'un  rival  rend  l'accès  difficile  ; 
Qu'avoir  pu  me  soustraire  aux  yeux  de  ses  soldats, 
C'est  un  événement  que  vous  n'attendiez  pas. 
Mais  si  j'ai  dans  ces  lieux  franchi  quelques  obstacles. 
L'ardeur  de  vous  revoir  peut  bien  d'autres  miracles; 


i.  Ces  huit  derniers  vers  sont  reproduits,  avec  de  foîbles  rhangcments.  à 
la  scène  ni  du  quatrième  acte  du  Misanthrope. 


172  DON   GAKCir:    UK   NAVARRE. 

Tout  mon  cœur  a  senti  par  de  trop  rudes  couj)s 

Le  rij^onreux  destin  d'être  éloigné  de  vous, 

Kt  j(»  n'ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue  ' 

Quelques  moments  secrets  d'une  si  chère  vue. 

Je  viens  vous  dire  donc  que  je  rends  giàce  aux  cieux 

De  vous  voir  hors  des  mains  d'un  tyran  odieux. 

Mais,  parmi  les  douceurs  d'une  telle  aventure. 

Ce  qui  m'est  un  sujet  d'éternelle  torture, 

r/est  de  voir  qu'à  mon  bras  les  rigueurs  de  mon  sort 

Ont  envié  l'honneur  de  cet  illustre  effort , 

Et  fait  à  mon  rival,  av(»c  trop  d'injustice. 

Offrir  les  doux  périls  d'un  si  fameux  service 

Oui,  madame,  j'avois,  pour  rompre  vos  liens. 

Des  sentiments  sans  doute  aussi  beaux  que  les  siens  ; 

Et  je  pouvois  pour  vous  gagner  cette  victoire. 

Si  le  ciel  n'eut  voulu  Uï'en  dérober  la  gloire. 

DONE     KrVIRE. 

Je  sais,  s»»igneur,  je  sais  ([ue  vous  avez  un  cœur 

Oui  des  plus  grands  périls  \ous  peut  rendre  vainqueur: 

Et  jr»  ne  doute  point  que  ce  généreux  zèle. 

Dont  la  chaleur  vous  pousse  à  venger  ma  querelle. 

N'eut,  contre  les  efforts  d'un  indigne*  projet. 

Pu  faire  en  ma  faveur  tout  C(»  qu'un  autre  a  fait. 

Mais,  sans  cette  action  dont  vous  étiez  capable. 

Mon  sort  à  la  Castille  est  assez  redevable. 

On  sait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi. 

Le  comte  votre  père  a  fait  pour  le  feu  roi  : 

Ai)rès  l'avoir  aidé  jusqu'à  l'heure  dernière. 

1.  \ier  »''t()it  ciuployr  dans  lo  s<'ns  do  trfiinpr  : 

Tu  n«  lui  p»Mix  niiT  un  amour  mulu»']. 


^ 
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11  donne  en  ses  États  un  asile  à  mon  IVère  ; 

Quatre  lustres  entiers  il  y  aiche  son  sort 

Aux  barbares  fureurs  de  quelque  lâche  effort  ; 

Et,  pour  rendre  à  son  front  Féclat  d'une  couronne, 

Contre  nos  ravisseurs  vous  marchez  en  personne. 

N'ètes-vous  pas  content?  et  ces  soins  généreux 

Ne  m'attachent- ils  point  par  d'assez  puissants  nœuds? 

Quoi!  votre  âme,  seigneur,  seroit-elle  obstinée 

\  vouloir  asservir  toute  ma  destinée? 

Et  faut- il  que  jamais  il  ne  tombe  sur  nous 

L*ombre  d'un  seul  bienfait,  qu'il  ne  vienne  de  vous? 

Ah!  souffrez,  dans  les  maux  où  mon  destin  m'expose. 

Qu'au  soin  d'un  autre  aussi  je  doive  quelque  chose; 

Et  ne  vous  plaignez  pohit  de  voir  un  autre  bras 

Acquérir  de  la  gloire  où  le  vôtre  n'est  pas. 

nON     ALIMI<)>SK. 

Oui,  madame,  mon  cœur  doit  cesser  de  s'en  plaindre; 

Avec  trop  de  raison  vous  voulez  m'y  contraindre; 

Et  c'est  injustement  qu'on  se  plaint  d'un  malheur. 

Quand  un  autre  plus  grand  s'offre  à  notre  douleur. 

Ce  secours  d'un  rival  m'est  un  cruel  martyre  ; 

Mais,  hélas!  de  mes  maux  ce  n'est  [)as  là  le  pire  : 

Le  coup,  le  rude  coup  dont  je  suis  atterré. 

C'est  de  me  voir  i)ar  vous  ce  rival  préféré. 

Oui,  je  ne  vois  que  trop  que  ses  feux  pleins  dé  gloire 

Sur  les  miens  dans  votre  àme  emportent  la  victoire  ; 

Et  cette  occasion  de  senir  \os  a])pas. 

Cet  avantage  offert  de  signaler  son  bras, 

Cet  éclatant  exploit  qui  vous  fut  salutaire, 

N'est  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire, 

Que  le  secret  pouvoir  d'un  astre  merveilleux. 

Qui  fait  tomber  la  gloire  où  s'attachent  vos  vœux. 
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Ainsi  tous  mes  elTorts  ne  seront  que  fumée. 

Contre  vos  fiers  tyrans  je  conduis  une  armée; 

Mais  je  marche  en  tremblant  à  cet  illustre  emploi , 

Assuré  que  vos  vœux  ne  seront  pas  pour  moi  ; 

Et  que,  s'ils  sont  suivis,  la  fortune  i)répare 

L'heur  des  plus  beaux  succès  aux  soins  de  la  Navarre. 

Ah!  madame,  faut-il  me  voir  précipité 

De  l'espoir  glorieux  dont  je  m'étois  flatté? 

Et  ne  puis-je  savoir  quels  crime*s  on  m'impute, 

Pour  avoir  mérité  cette  effroyable  chute? 

nONE    EL  VI  RE. 

Ne  me  demandez  rien  avant  que  regarder 

Ce  qu'à  mes  sentiments  vous  devez  demander: 

Et,  sur  cette  froideur  (pii  semble  vous  confondre. 

Répondez -vous,  seigneur,  ce  que  je  puis  répondre: 

Car  enfin  tous  vos  soins  ne  sauroient  ignorer 

Quels  secrets  de  votre  âme  on  m'a  su  déclarer  : 

Et  je  la  crois,  cette  âme,  et  trop  noble  et  trop  haute. 

Pour  vouloir  m'obliger  h  commettre  une  faute. 

Vous-même,  dites- vous  s'il  est  de  l'équité 

De  me  voir  couronner  une  infidélité: 

Si  vous  pouviez  m'offrir,  sans  beaucoup  d'injustice,* 

Un  cœur  à  d'autres  yeux  olfert  en  sacrifice  : 

Vous  plaindn»  avec  raison,  et  blâmer  mes  n^fus. 

Lorsqu'ils  veulent  d'un  crimtî  affranchir  vos  vertus. 

Oui,  seigneur,  c'(»st  un  crime;  et  les  premières  flammes 

Ont  des  droits  si  sacrés  sur  les  illustres  Ames, 

Qu'il  faut  perdre  grandeurs  et  renoncer  au  jour. 

Plutôt  que  d(;  pencher  vers  un  second  amour.  * 

'  Var.  Si  vous  pouvez  m* offrir  sans  heauvoup  iVinjustice. 

I.  On  retrou\n  r*»s  qiiatro  vers  dans   les    Femmes  savantes,  acte  IV, 
^cène  II  ;  quelques  mots  siîulement  sont  rhang<^s. 


O 
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J'ai  pour  vous  cette  ardeur  que  peut  prendre  Testime 
Pour  un  courage  haut,  pour  un  cœur  magnanime: 
Mais  n'exigez  de  moi  que  ce  ([uc  je  vous  dois. 
Et  soutenez  l'honneur  de  votre  premier  choix. 
Malgré  vos  feux  nouveaux,  voyez  quelle  tendresse 
Vous  conserve  le  cœur  de  l'aimable  comtesse  ; 
Ce  que  pour  un  ingrat,  car  vous  l'êtes,  seigneur, 
Elle  a  d'un  choix  constant  refusé  de  bonheur! 
Quel  mépris  généreux,  dans  son  ardeur  extrême. 
Elle  a  fait  de  l'éclat  que  donne  un  diadème! 
Voyez  combien  d'efforts  pour  vous  elle  a  bravés! 
Et  rendez  à  son  cœur  ce  que  vous  lui  devez. 

D(K\    ALPHONSE. 

Ah!  madame,  à  mes  yeux  n'offrez  point  son  mérite: 
11  n'est  que  trop  présent  à  l'ingrat  qui  la  quitte , 
Et  si  mon  cœur  vous  dit  ce  que  pour  elle  il  sent. 
J'ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  envers  vous  innocent. 
Oui,  ce  cœur  l'ose  plaindre,  et  ne  suit  pas  sans  peine 
L'impérieux  effort  de  l'amour  qui  Tentraîne  : 
Aucun  espoir  pour  vous  n'a  flatté  mes  désirs. 
Qui  ne  m'ait  arraché  pour  elle  des  soupirs; 
Qui  n'ait  dans  ses  douceurs  fait  jeter  à  mon  àme 
Quelques  tristes  regards  vers  sa  première  flamme; 
Se  reprocher  l'effet  de  vos  divins  attraits. 
Et  mêler  des  remords  à  mes  plus  chers  souhaits. 
J'ai  fait  plus  que  cela,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire  : 
Oui,  j'ai  voulu  sur  moi  vous  ôter  votre  empire. 
Sortir  de  votre  chaîne,  et  rejeter  mon  cœur 
Sous  le  joug  innocent  de  son  premier  vainqueur. 
Mais,  après  mes  efforts,  ma  constance  abattue 
Voit  un  cours  nécessaire  à  ce  mal  qui  me  tue  ; 
Et,  dut  être  mon  sort  à  jamais  malheureux. 
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Je  ne  puis  reuoacer  à  l'espoir  de  mes  vœux. 
Je  ne  saurois  souffrir  Tépouvantable  idée 
De  vous  voir  par  un  autre  k  mes  yeux  possédée  ; 
Kt  le  flambeau  du  jour,  qui  m'offre  vos  appas, 
Doit  avant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas. 
Je  sais  que  je  trahis  une  princesse  aimable  ; 
Mais,  madame,  après  tout,  mon  cœur  est-il.  coupable? 
Et  le  fort  ascendant  que  prend  votre  beauté 
Laisse-t-il  aux  es[)rits  aucune  liberté? 
Hélas!  je  suis  ici  bien  plus  à  plaindre  qu  elle  : 
Son  cœur,  en  me  perdant,  ne  perd  qu*un  infidèle; 
D'un  pareil  déplaisir  on  se  peut  consoler: 
Mais  moi,  par  un  malheur  qui  ne  peut  s'égaler, 
J'ai  celui  de  (juitter  une  aimable  personne, 
/  Et  tous  les  maux  encor  que  mon  amour  me  donne. 

V>  1)0\E     ELVIllE. 

Vous  n'avez  que  les  maux  que  vous  voulez  avoir, 
Et  toujours  notre  cœur  est  en  notre  pouvoir. 
Il  peut  bien  quelquefois  montrer  quelque  foiblesse  ; 
Mais  enfin  sur  nos  sens  la  raison,  la  maîtresse * 

SCÈNE    111. 

DON  GARCIE,    DONE   ELVIKE,   DON   ALPHONSE, 

cru  Ouii  Sylvo. 
DON     (iARClE. 

Madame,  mon  abord,  connue  je  connois  bien, 
Assez  mal  à  propos  trouble  votre  entretien; 
Et  mes  pas  en  ce  lieu,  s'il  faut  ([ue  je  le  die. 
Ne  croyoient  pas  trouver  si  bonne  compagnie. 

*  \\n.  Mais  enfin  sur  nos  sens  la  raison  est  maîtresse. 
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DOx\E    ELVIRE. 

Cette  \^ie,  en  effet,  surprend  au  dernier  point; 
Et,  de  même  que  vous,  je  ne  Tattendois  point. 

r)0>    (iARClE. 

Oui,  madame,  je  crois  que  de  cette  visite, 
Comme  vous  l'assurez,  vous  n'étiez  point  instruite. 

(a  Don   Sylvo.  ) 

Mais,  seigneur,  vous  deviez  nous  faire  au  moins  Thonneur 
De  nous  donner  avis  de  ce  rare  bonheur, 
Et  nous  mettre  en  état,  sans  nous  vouloir  surprendre, 
De  vous  rendre  en  ces  lieux  ce  qu'on  voudroit  vous  rendre. 

DON    ALPHONSE. 

Les  héroïques  soins  vous  occupent  si  fort. 
Que  de  vous  en  tirer,  seigneur,  j'aurois  eu  tort;. 
Et  des  grands  conquérants  les  sublimes  pensées 
Sont  aux  civilités  avec  peine  abaissées. 

I)0.\    (lARCIE. 

Mais  les  grands  conquérants,  dont  on  vante  les  soins, 

[.oin  d'aimer  le  secret,  affectent  les  témoins; 

Leur  âme,  dès  l'enfance  à  hi  gloire  élevée, 

Les  fait  dans  leurs  projets  aller  tète  levée  ; 

Et,  s' appuyant  toujours  sur  des  hauts  sentiments, 

iNe  s'abaisse  jamais  à  des  déguisements. 

Ne  commettez -vous  ])oint  vos  vertus  héroïques. 

En  passant  dans  ces  lieux  par  des  sourdes  pratiques;* 

Et  ne  craignez-vous  point  qu'on  puisse,  aux  yeux  de  tous, 

Trouver  cette  action  trop  indigne  de  vous? 


1.  Sourdes  pratiques,  sourdes  menées,  intelligences  secrètes.  Racine  a 
dit  dans  Esther  : 

J'ai  découvert  au  roi  les  sanglantes  pratiques 
Que  formoient  contre  lui  deux  ingrats  domestiquer. 


M 


178  DON   O.VRCIK    DE   NAVARRE. 

DON    ALPHONSE. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  blâmera  ma  conduite, 

Au  secret  que  j'ai  fait  d'une  telle  visite; 

Mais  je  sais  qu'aux  projets  qui  veulent  la  clarté , 

Prince,  je  n'ai  jamais  cherché  l'obscurité  ; 

Et  quand  j'aurai  sur  vous  à  faire  une  entreprise, 

Vous  n'aurez  pas  sujet  de  blâmer  la  surprise  : 

11  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  en  garantir, 

Et  l'on  prendra  le  soin  de  vous  en  avertir. 

Cependant,  demeurons  aux  termes  ordinaires, 

Remettons  nos  débats  après  d'autres  affaires; 

Et,  d'un  sang  un  peu  chaud  réprimant  les  bouillons. 

N'oublions  pas  tous  deux  devant  qui  nous  parlons. 

no  NE     EL\  IRE,  â  Don  Garcic. 

Prince,  Vous  avez  tort;  et  sa  visite  est  telle 
Que  vous... 

DON     (iARClE. 

Ah!  c'en  est  trop  que  prendre  sa  querelle, 
Madame;  et  votre  esjmt  dovroit  feinihc  un  peu  mieux. 
Lorsqu'il  veut  ignorer  sa  \oiiu(î  en  ces  lieux. 
Cette  chaleur  si  j)rom[)te  a  vouloir  la  df'^fendre 
Persuade  assez  mal  qu'elK^  ait  pu  vous  surprendre. 

no  NE     EL\  IKE. 

Quoi  ([ue  vous  souiK-onniez,  il  m'importe  si  peu. 
Que  j'aurois  du  n^gret  d'cMï  fain^  un  désaveu. 

DON   (;ah(:ii:. 
Poussez-donc  jus(prau  bout  c(H  orgueil  héroïque?, 
Et  que,  sans  h('sit(M-,  tout  voire  c(vnv  s'ex[)lique  : 
C'est  au  déguiscMUtMit  donner  trop  de  crédit. 
Ne  désavouez  rien,  puisrpie  vous  l'cUez  dit. 
Tranchez,  tranchez  le  mot,  forcez  toute  contrainte; 
Dites  que  de  ses  feux  vous  n.'ssenlez  l'atteinte. 


> 
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Que  pour  vous  sa  présence  a  des  charmes  si  doux... 

nONK    ELVIRE. 

Et  si  je  veux  raimer,  m'en  empêcherez -vous? 

Avcz-vous  sur  mon  cœur  quelque  empire  à  prétendre? 

Et,  pour  régler  mes  vœux,  ai- je  votre  ordre  à  prendre? 

Sachez  que  trop  d'orgueil  a  pu  vous  décevoir, 

Si  votre  cœur  sur  moi  s'est  cru  quelque  pouvoir  ; 

Et  que  mes  sentiments  sont  d'une  âme  trop  grande 

Pour  vouloir  les  cacher,  lorscpi'on  me  les  demande. 

Je  ne  vous  dirai  point  si  le  comte  est  aimé  ; 

Mais  apprenez  de  moi  qu'il  est  fort  estimé; 

Que  ses  hautes  vertus,  pour  qui  je  m'intéresse. 

Méritent  mieux  que  vous  les  vœux  d'une  princesse; 

Que  je  garde  aux  ardeurs,  aux  soins  qu'il  me  fait  voir. 

Tout  le  ressentiment  qu'une  àme  puisse  avoir;* 

Et  que,  si  des  destins  la  fatale  puissance 

M'ôte  la  liberté  d'être  sa  récompense. 

Au  moins  est-il  en  moi  de  promettre  à  ses  vœux 

Qu'on  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux.* 

Et,  sans  vous  amuser  d'une  attente  frivole. 

C'est  à  quoi  je  m'engage,  et  je  tiendrai  parole. 

Voilcà  mon  cœur  ouvert,  puisque  vous  le  voulez. 

Et  mes  vrais  sentiments  à  vos  yeux  étalés. 


1.  Ressentiment.  Ce  mot  cxprimoit  !<•  soiivoiiir  d'un  bienfait  comme  celui 
d'une  offense.  Corneille,  dans  son  Remerciement  à  Mazarin^  en  tOte  de 
Pompée,  dit  en  parlant  de  ses  vers  :  • 

L'impationt  transport  do  mon  ressentiment 
N'a  pu  pour  les  polir  m'ac(:ordi.T  un  moment. 

Racine  écrivoit  à  son  fils  en  KîOS  :  m  Vous  savez  comme  mu  femme  est 
reconnoissante;  il  n'y  a  chose  au  monde  qu'elle  ne  fit  pour  marquer  à  M.  de 
Bonrcpoix  le  ressentiment  des  bontés  qu'il  a  pour  vous.  » 

2.  On  diroit  mieux  :  la  proitî  de  vos  feux.  Dans  ces  métaphores,  on  ne 
peut  remplacer  par  un  synonyme  le  mot  qui  est  consacré. 
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Êtes- VOUS  satisfait?  et  mon  âme  attaquée 
S' est -elle,  à  votre  avis,  assez  bien  expliquée? 
Voyez,  pour  vous  ôter  tout  lieu  de  soupçonner, 
S'il  reste  quelque  jour  encore  à  vous  donner. 

(a  Don  Sylvc.) 

Cependant,  si  vos  soins  s'attachent  à  me  plaire, 
Songez  que  votre  bras,  comte,  m'est  nécessaire; 
Et,  d'un  capricieux  quels  que  soient  les  transports. 
Qu'à  punir  nos  tyrans  il  doit  tous  ses  efforts. 
Fermez  l'oreille  enfin  à  toute  sa  furie  ; 
Et,  pour  vous  y  porter,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV. 

DON    GARCIE,    DON    ALPHONSE,   cm  Don  Syke. 
DON    GARCIE. 

Tout  vous  rit,  et  votre  âme,  en  cette  occasion, 
Jouit  superbement  de  ma  confusion. 
Il  vous  est  doux  de  voir  un  aveu  plein  de  gloire 
Sur  les  feux  d'un  rival  marquer  votre  victoire  : 
Mais  c'est  à  votre  joie  un  surcroît  sans  égal. 
D'en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival  ; 
Et  mes  prétentions,  hautement  étouffées, 
A  vos  vœux  triomphants  sont  d'illustres  trophées. 
Goûtez  à  pleins  transi)orts  ce  bonheur  éclatant; 
Mais  sachez  qu'on  n'est  pas  encore  où  Ton  prétend. 
La  fureur  qui  m'anime  a  de  troj)  justes  causes. 
Et  l'on  verra  peut-être  arriver  bien  des  choses. 
L'n  désespoir  va  loin  quand  il  est  échap[)é , 
Et  tout  est  pardonnable  à  qui  se  voit  trompé. 
Si  l'ingrate,  à  mes  yeux,  pour  flatter  votre  flannne, 
A  jamais  n'être  à  moi  vient  d'engager  son  âme , 
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Je  saurai  bien  trouver,  dans  mon  juste  courroux, 
Les  moyens  d'empôcher  qu'elle  ne  soit  à  vous. 

DON    ALPHONSE. 

Cet  obstacle  n'est  pas  ce  qui  me  met  en  peine. 
Nous  verrons  quelle  attente  en  tout  cas  sera  vaine  ; 
Et  chacun  de  ses  feux  pourra,  par  sa  valeur, 
Ou  défendre  la  gloire ,  ou  venger  le  malheur. 
Mais  comme,  entre  rivaux,  Tâme  la  plus  posée 
A  des  termes  d'aigreur  trouve  une  pente  aisée. 
Et  que  je  ne  veux  point  qu'un  pareil  entretien 
Puisse  trop  échauffer  votre  esprit  et  le  mien , 
Prince,  affranchissez -moi  d'une  gêne  secrète. 
Et  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraitiî. 

DON    GARCIE. 

Non,  non,  ne  craignez  point  qu'on  pousse  votre  esprit 
A  violer  ici  l'ordre  qu'on  vous  prescrit. 
Quelque  juste  fureur  qui  me  presse  et  vous  flatte, 
Je  sais,  comte,  je  sais  quand  il  faut  qu'elle  éclate. 
Ces  lieux  vous  sont  ouverts:  oui,  sortez -en,  sortez. 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remportez  ; 
Mais ,  encore  une  fois ,  apprenez  que  ma  tête 
Peut  seule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête. 

DON    ALPHONSE. 

Quand  nous  en  serons  là,  le  sort  en  notre  bras 
De  tous  nos  intérêts  videra  les  débats.^ 


1.  En  se  reportant  à  Tanalysc  que,  dans  notre  notice  préliminaire,  nous 
avons  donnée  de  la  pièce  de  Cicognini ,  on  remarquera  le^  modifications  que 
Molière  a  faites  à  l'intrigue.  Elles  sont  surtout  importantes  dans  cet  acte. 
Don  Alphonse  est  le  frère  de  Done  Elvire ,  à  son  insu  et  à  Tinsu  de  celle-d. 
H  Taime  d*an  amour  indécis  et  en  regrettant  toujours  la  comtesse  Ignés  qu'il 
doit  épouser  au  dénouement.  Ces  nouvelles  combinaisons  n'ajoutent  rien  à 
Pintérèt  de  la  fable  quVllea  compliquent. 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCENE    PREMIERE. 

DONE  ELVIRE,    DON  ALVAR. 

DONE    ELVIRE. 

Retournez,  Don  Alvar,  et  perdez  Tespc/rance 

De  me  persuader  Toubli  de  cette  offense. 

Cette  plaie  en  mon  cœur  ne  sauroit  se  guérir, 

Et  les  soins  qu'on  en  prend  ne  font  rien  que  Taigrir. 

A  quelques  faux  respects  croit-il  que  je  défère? 

Non,  non  :  il  a  poussé  trop  avant  ma  colère: 

Et  son  vain  repentir,  ([m  porte  ici  vos  pas. 

Sollicite  un  pardon  (jue  \ous  n'obtiendrez  pas. 

DON    AI.VAR. 

Madame,  il  fait  pitié.  .lamais  cnnu*,  qu»»  je  pense. 

Par  un  plus  vif  remords  n'expia  son  offense: 

Et  si  dans  sa  douleur  vous  le  considériez. 

Il  toucheroit  votre  âme,  et  vous  l'excuseriez. 

On  sait  bien  que  le  prince  est  dans  un  âge  à  suivre 

Les  pren)iers  mouvements  où  son  âme  se  livre. 

Va  qu'en  un  sang  bouillant,  toutes  les  passions 

Ne  laissent  guéi-c  place  à  des  réilexions. 

Don  Lope,  prévenu  d'une  liuisse  lumière, 

D(»  l'erreur  de  son  uïaître  a  fourni  la  nïatière. 
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Lu  bruit  assez  confus,  dont  le  zèle  indiscret 
A  de  l'abord  du  comte  éventé  le  secret, 
Vous  avoit  mise  aussi  de  cotte  intelligence 
Qui,  dans  ces  lieux  gardés,  a  donné  sa  présence.* 
Le  prince  a  cru  Tavis,  et  son  amour  séduit 
Sur  une  fausse  alarme  a  fait  tout  ce  grand  bruit  ; 
Mais  d'une  telle  erreur  son  ànie  est  revenue  : 
Votre  innocence  enfin  lui  vient  d'être  connue, 
Et  Don  Lope  qu'il  chasse  est  un  visible  effet 
Du  vif  remords  qu'il  sent  de  l'éclat  qu'il  a  fait. 

DONK     ELVIRE. 

Ah  !  c'est  trop  promplenient  qu'il  croit  mon  innocence 
Il  n'en  a  pas  encore  une  entière  assurance  : 
Dites-lui,  dites-lui  qu'il  doit  bien  tout  peser, 
Et  ne  se  hâter  point,  de  peur  de  s'abuser. 

Madame,  il  sait  trop  bien... 

DO\E    ELVIRK. 

Mais,  Don  Alvar,  de  grâce, 
N'étendons  pas  plus  loin  un  discours  qui  me  lasse  : 
Il  réveiUe  un  chagrin  qui  vient,  à  contre- temps, 
En  troubler  dans  mon  cœur  d'autres  plus  importants. 
Oui,  d'un  trop  grand  malheur  la  surprise  me  presse; 
Et  le  bruit  du  tré])as  de  T illustre  comtesse 
Doit  s'emparer  si  bien  de  tout  mon  déplaisir, 
Qu'aucun  autre  souci  n'a  droit  de  me  saisir. 

DON    AL  VA  II. 

Madame,  ce  peut  être  une  fausse  nouvelle; 
Mais  mon  retour  au  ])rince  en  |)orte  uni»  cruelle. 


1.  Cost-à-(lirc  :  vous  avoit  présentée  comme  étant  crintelligence  avec  ceux 
qui  ont  facilité  Ron  entrée  clans  cette  plan». 
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DONK    EI.VIRE. 

De  quelque  grand  ennui  qu'il  puisse  être  agité. 
Il  en  aura  toujours  moins  qu  il  n'a  mériti!*. 

SCÈNE    II. 

DONE   ELVIRE,    ÉLISE. 

ÉLISK. 

J'attendois  qu  il  sortît,  madame,  pour  vous  dire 
Ce  qui  veut  maintenant  que  votre  âme  respire , 
Puisque  votre  chagrin,  dans  un  moment  d'ici. 
Du  sort  de  Done  Ignés  peut  se  voir  oclairci. 
Un  inconnu,  qui  vient  pour  cette  confidence, 
Vous  fait,  par  un  des  siens,  demander  audience. 

DONE    ELVIRE. 

Élise,  il  faut  le  voir:  qu'il  vienne  promptement. 

ÉLISE. 

Mais  il  veut  n'être  vu  que  de  vous  seulement; 

Et  par  cet  envoyé,  madame,  il  sollicite 

Qu'il  puisse  sans  témoins  vous  rendre  sa  vi.sitt». 

nO-NE    EI.VlRE. 

lié  bien!  nous  serons  seuls;  et  je  vais  l'ordonner. 
Tandis  ({ue  tu  prendras  le  soin  do  Tamener. 
Que  mon  impatience  en  ce  moment  est  forte! 
0  destin!  est-ce  joie  on  douleur  qu'on  m'apporte? 

SCÈNE    III. 

DON    PKDRK,    KLISK. 

ÉI.ISK. 

Où...? 

nON    PKDRK. 

Si  vous  me  clierclipz.  madame,  me  voici. 
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KLISK. 

En  (juel  lieu  votre  maître? 

DON     PKDRE. 

Il  "est  proche  d'ici. 
Le  ferai -je  venir? 

ÉLISE. 

Dites- lui  qu'il  s'avance. 
Assuré  qu'on  Tattend  avec  impatience, 
Et  qu'il  ne  se  verra  d'aucuns  yeux  éclairé.* 

(Seule.) 

Je  ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré. 
Tant  de  précautions  qu'il  affecte  de  prendre... 
Mais  le  voici  déjà. 

SCÈNE   IV. 

DONE    IGNES,   déjjuisée  en  homme  ;    ÉLISE. 
ÉLISE. 

Seigneur,  pour  vous  attendre 
On  a  fait...  Mais  que  vois-je?  Ah!  madame,  mes  yeux... 

DONE    i(;\Ès. 
Ne  me  découvrez  point.  Élise,  dans  ces  lieux. 
Et  laissez  respirer  ma  triste  destinée 
Sous  une  feinte  mort  que  je  me  suis  donnée. 
C'est  elle  qui  m'arrache  à  tous  mes  fiers  tyrans, 
Car  je  puis  sous  ce  nom  comprendre  mes  parents. 
J'ai  par  elle  évité  C(»t  hymen  redoutable 
Pour  qui  j'aurois  souffert  une  mort  véritable: 
Et,  sous  cet  équipage  et  le  bruit  de  ma  mort. 


1.  Eclairé,  épié;  nous  avons  déjà  vu  re  mot  omployé  en  C9  spns  dans 
VÊtourdi,  arto  l",  sci^riQ  iv. 
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Il  faut  cacher  à  tous  le  secret  de  mou  sort, 
INiur  me  voir  à  Tabri  de  Tinjuste  poïu*siiite 
Oui  pourroit  dans  ces  lieurpers^^cuter  ma  fuite. 

Ma  surprise  en  public  eût  trahi  vos  désirs. 

Mais  allez  là  dedans  étouffer  des  soupirs , 

Et,  des  charmants  transports  d'une  pleine  allégresse. 

Saisir  à  votre  aspect  le  cœur  de  la  princesse; 

Vous  la  trouverez  seule  :  elle-même  a  pris  soin 

Que  votre  abord  fut  libre  et  n'eût  aucun  témoin. 

SCÈNE  V. 

DON    ALVAR,   f'AASE. 

ÉLISE. 

Vois-je  pas  Don  Alvar? 

ni>\    ALVAR. 

Le  prince  me  renvoie 
Vous  prier  que  pour  lui  votre?  crédit  s'emploie. 
De  ses  jours,  belle  Elise,  on  doit  n'espérer  rien, 
S'il  n'obtient  par  vos  soins  un  monuMit  d'entretien; 
Son  ame  a  des  transports...  Mais  le  \oici  lui-même. 

SCKNK   VI. 

DON   (lARCIE,    DON   MAAR,    KLISK. 

i)o\  (i  xHCii:. 
Ah!  sois  un  peu  sensi])le  à  ma  disgrâce  extrême, 
lîlise,  et  prends  pitié  d'un  ca'ur  infortuné. 
Qu'aux  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandonné. 

KM  SE. 

C'est  avec  d'autres  yeux  cpie  ne  fait  la  princesse, 


n 
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Seigneur,  que  je  verrois  le  tourment  qui  vous  presse; 
Mais  nous  avons  du  ciel,  ou  du  tempérament, 
Que  nous  jugeons  de  tout  chacun  diversement  : 
Et,  puisqu'elle  vous  blâme  et  que  sa  fantaisie 
Lui  fait  un  monstre  affreux  de  votre  jalousie,     , 
Je  serois  complaisant,^  et  voudrois  m*efforcer 
De  cacher  à  ses  yeux  ce  qui  peut  les  blesser. 
Un  amant  suit  sans  doute  une  utile  méthode, 
S'il  fait  qu'à  notre  humeur  la  sienne  s'accommode  ; 
Et  cent  devoirs  font  moins  que  ces  ajustements,* 
Qui  font  croire  en  deux  cœurs  les  mêmes  sentiments. 
L'art  de  ces  deux  rapports  fortement  les  assemble , 
Et  nous  n'aimons  rien  tar\t  que  ce  qui  nous  ressemble. 

DON    (lARClE. 

Je  le  sais;  mais,  hélas!  les  destins  inhumains 

S'opposent  à  l'effet  de  ces  justes  desseins. 

Et,  malgré  tous  mes  soins,  viennent  toujours  me  tendre 

Vu  piège  dont  mon  creur  ne  sauroit  se  défendre. 

Ce  n'est  pas  que  l'ingrate,  aux  yeux  de  mon  rival. 

N'ait  fait  contre  mes  feux  un  aveu  trop  fatal. 

Et  témoigné  pour  lui  des  excès  de  tendresse 

Dont  le  cruel  objet  me  reviendra  sans  cesse  : 

Mais,  comme  troj)  d'ardeur  enfin  m'avoit  séduit. 

Quand  j'ai  cru  qu'en  ces  lieux  elle  Tait  introduit,* 

D'un  trop  cuisant  emuii  je  sentirois  l'atteinte 

A  lui  laisser  sur  moi  quelque  sujet  de  plainte. 

Oui,  je  veux  faire  an  moins,  si  je  m'en  vois  quitté, 

*  Vab.  Quand  j'ai  cru  qu'en  ces  lieux  elle  l'eût  intn^luit. 

1.  Sous -entendu  :  si  j'Otois  à  votre  place. 

2.  Ajustement ,  s'ajuster,  sipiiinoient  accommcxiement ,  s'accommoder. 
«1  II  est  plus  court  et  plus  aisO,  dit  La  Bruyère,  de  cadrer  avec  les  autre*, 
que  de  faire  que  les  autres  s'ajustent  h  nous.  » 
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Que  ce  soil  de  son  cœur  pure  infidélilé. 

Et,  venant  m'excuser  d'un  trait  de  promptitude, 

Dérober  tout  pn'îtexte  à  son  ingratitude. 

KLISE. 

Laissez  un  peu  de  temps  à  son  ressentiment. 
Et  ne  la  voyez  point,  seigneur,  si  promptement. 

DON    (;\R(:!E. 

Ah!  si  tu  me  chéris,  obtiens  que  je  la  voie; 
C'est  une  liberté  qu*il  faut  qu'elle  m'octroie: 
Je  ne  pars  point  d'ici  qu'au  moins  son  fier  dédain... 

KLISE. 

De  grâce,  dilVérez  l'eiïet  de  ce  dessein. 

I)i>\    GARCIE. 

\on,  ne  m'oppose  point  une  excuse  frivole. 

KI4ISE,    A  part. 

Il  faut  que  ce  soit  elle,  avec  une  parole. 
Qui  trouve  les  moyens  de  le  faire  en  aller. 

(a   Don  (Jarcio.) 

Demeurez  donc,  seigneur;  je  m'en  vais  lui  parler. 

I)<)\    (rARCIK. 

Dis-lui  que  j'ai  d'abord  banni  de  ma  présence 
Celui  dont  les  avis  ont  causé  mon  f)iïense; 
Oue  Don  I.ope  jamais... 

SCKNK   Vil. 

DON   r.AUClK.    DON   AiAAR. 

I)0\     (■  \R(!IK,    n' L'a  niant  jiar  la  porli'  t|u'l''lis(.'  a  laiss^n»  untr'ouverte. 

Oue  vois-je?  o  justes  cieux! 
Faut-il  que  je  m'assure  au  rapport  de  mes  yeux  '? 
Ml!  sans  doute  ils  me  sont  des  témoins  trop  fidèles! 
Voilii  le  comble  aflreux  de  mes  peines  mortelles! 
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Voici  le  coup  fatal  qui  devoil  nraccabler! 
Et  quand  par  des  soujxjons  je  me  sentois  troubler, 
C'étoit,  c*étoit  le  ciel,  dont  la  sourde  menace 
Présageoit  à  mon  cœur  cette  horrible  disgrâce. 

DON    AL\  AK. 

Qu'avez- vous  vu,  seigneur,  qui  vous  puisse  émouvoir?* 

i)()\  (;\R(:iK. 
J'ai  vu  ce  que  mon  àme  a  peine  à  concevoir  ; 
Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
Ne  m'étonneroit  pas  comme  cette  aventure. 
C'en  est  fait...  le  destin...  Je  ne  saurois  parler. 

DO.N    ALVAR. 

Seigneur,  que  votre  esprit  tâche  à  se  rappeler. 

D()\    GARCÏE. 

J'ai  vu...  Vengeance!  ô  ciel! 

I)0\    ALVAR. 

Quelle  atteinte  soudaine...? 

DON    GARCfE. 

J'en  mourrai.  Don  Alvar,  la  chose  est  bien  certaine, 

DON    ALVAR. 

Mais,  seigneur,  qui  pourroit...? 

DON    GARCIK. 

Ah  !  tout  est  ruiné  ; 
Je  suis,  je  suis  trahi,  je  suis  assassiné  :  - 
Un  homme  (sans  mourir  te  le  puis-je  bien  dire?) 
Un  homme  dans  les  bras  de  Tinfidèle  Elvire  ! 

DO\    ALVAR. 

Ah!  seigneur,  la  princesse  est  vertueuse  au  point... 

1.  Ctî  vers  et  les  ciuti  qui  suivent  sont  dans  le  Misanthrope ,  acte  IV, 
scène  ii. 

2.  Ce  vers  et  le  pn^cédent  sont  aussi  dans  le  Misanthrope ,  acte  1\, 
scène  u. 
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Ah  I  sur  rf:  f\M*i  j'ai  \u  rin  m*?  contestez  point. 
[Ion  Mvar:  c'en  e>t  trop  rpin  soutenir  sa  gloire. 
Lorsque  nies  yeuv  font  loi  •l"u!i»='  action  >i  noire. 

IH»N      \I.V\K. 

Seiîrneur,  nos  pa>.>ion^  nous  f-mt  pr»'ndre  souvent 
l'our  chose  véritable  un  obj«'t  dncevani  : 
Et  (Uî  croire  qu'une  âme  a  la  vertu  nourrie 
Se  puisse... 

I>M\     liAP.i    IK. 

Don  M\ar.  lai^^ez-nl'>i.  je  vous  prie: 
In  conseiller  rne  choque  en  cette  occasion. 
Et  je  ne  prends  avis  rjue  de  ma  pa-sion. 

IHI\      \l.\    \  r.  .      t    ;  .r!. 

II  ne  faut  rien  répon<hv  à  ret  nsprit  farouche. 

Ah!  que  sensiblement  cette  atteinte  me  louche I 
Mais  il  faut  voir  qui  c'«.'st.  *'t  «le  ma  main  punir... 
La  voici.  Ma  fun-ur.  t».-  p»'U\-tu  rK'î'Mjir? 

Sr.KNK    VIN. 

DONK   KLVIHK.    I»')\    (;\H(:iK.    DON    ALVAH. 

n«»M:    M  \  IHK. 
fh*  bi»*n  î  qu<'  voulez-M>u>?  rt  ([vwl  »'<p(iir  de  «j:ràc<\ 
\pn's  vos  proc«''d»''S,  pnut  tlatter  votre  juidace? 
Os''Z-\ous  à  m^*s  yru\  encor  vous  pn*sJMilr'r? 
Kt  qur*  me  din'Z-\nus  que  je  doiv«*  écouter? 

(Ju<*  louies  l»'s  horrr'urs  dont  wiu*  àme  rsl  capable 
\  \os  dflo\aut*''s  n'ont  rit-n  d»*  comparable: 
(^ue  le  sort,  b's  démons,  et  le  cud  en  courroux. 


^-N 
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N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  ([iie  vous.* 

noXE     ELVIRK. 

Ah!  vraiment,  j'attendois  Texcuse  d'un  outraj^çe; 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  c'est  un  autre  langage. 

DON     GAKCIi:. 

Oui,  oui,  c'en  est  un  autre,  et  vous  n'attendiez  pas 
Que  j'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  bras  ; 
Qu'un  funeste  hasard,  i)ar  la  j)orte  entr'ouverte, 
Eut  oiïert  à  mes  yeux  votre  honte  et  ma  perte. 
Est-ce  l'heureux  amant  sur  ses  pas  revenu. 
Ou  quelque  autre  rival  qui  m'étoit  inconnu  ? 
0  ciel  !  donne  à  mon  cœur  des  forces  sullisantes 
Pour  pouvoir  supporter  des  douleurs  si  cuisantes  ! 
Rougissez  maintenant,  vous  en  avez  raison. 
Et  le  masque  est  levé  de  votre  trahison. 
Voilà  ce  que  marquoient  les  troul)les  de  mon  àme  ; 
Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamnje  ; 
Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvoit  odieux , 
Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux; 
Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre, 
Mon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  à  craindre. 
Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé. 
Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance  ; 
Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance  ; 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur  ; 
Et  que  toute  àme  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  : 
Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte. 
Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte; 


1.  Ces  quatro  derniers  vers  se  retrouvent  dans  le  Misanthrope ,  acte  I\, 
srùne  m. 
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Et,  Sun  arrêt  livrant  mon  espoir  à  la  mort. 

Mon  cœur  n*auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu*au  sort. 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie. 

C'est  une  trahison,  cest  une  perfidie 

Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments  ; 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Kon,  non,  n'espérez  rien  après  un  tel  outrage; 

Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  la  rage.^ 

Trahi  de  tous  côtés,  mis  dans  un  triste  état, 

11  faut  que  mon  amour  se  venge  avec  éclat; 

Qu'ici  j'immole  tout  à  ma  fureur  extrême. 

Et  que  mon  désespoir  achève  par  moi-même. 

DONE    KLVJRE. 

\ssez  paisiblement  vous  a-t-ou  écouté? 
Et  pourrai -je  à  mon  tour  parler  en  liberté? 

I)0.\    GARCIE. 

Et  par  quels  beaux  discours,  que  l'artifice  inspire... 

DONE    KL  VIRE. 

Si  vous  avez  encor  quelque  chose  à  me  dire. 
Vous  pouvez  l'ajouter,  je  suis  prête  à  l'ouïr; 
Sinon,  faites  au  moins  que  je  puisse  jouir 
De  deux  ou  trois  moments  de  i)aisil)le  audience. 

i)()\  (;  xuciK. 
Hé  bien!  j'écoute.  0  ciel!  (juelle  est  ma  patience! 

DO.NE    El.VIllE. 

Je  force  ma  colère,  et  veux,  sans  nulle  aigreur, 
Répondre  à  ce  discours  si  rempli  de  fureur. 

noN   <;\R(;iE. 
C'est  que  vous  voyez  bien... 

I.  Tout  rv.  inorci'au  depuis:  «»  llnupissrz  inaintcnant,  «  jusqu'à:  «•  Je  iic 
suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  la  rago,  »  a  viù  «'niployii  dans  la  troÎMème 
scène  du  quatrième  acte  du  }fisanfhrope. 
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DONE     ELVIRE. 

Ail  !  j\ii  prêté  rorcille 
Autant  qu'il  vous  a  plu  ;  rendez-moi  la  pareille. 
J'admire  mon  destin,  et  jamais  sous  les  cieux 
11  ne  fut  rien,  je  crois,  de  si  prodigieux. 
Rien  dont  la  nouveauté  soit  plus  inconcevable. 
Et  rien  que  la  raison  rende  moins  supportable. 
Je  me  vois  un  amant  qui,  sans  se  rebuter. 
Applique  tous  ses  soins  à  me  persécuter  ; 
Qui,  dans  tout  cet  amour  que  sa  bouche  m'exprime, 
Ne  conserve  pour  moi  nul  sentiment  d'estime  ; 
Rien,  au  fond  de  ce  cœur  qu  ont  pu  blesser  mes  yeux. 
Qui  fasse  droit  au  sang  que  j'ai  reçu  des  cieux. 
Et  de  mes  actions  défende  l'innocence 
Contre  le  moindre  effort  d'une  lausse  apparence. 
Oui,  je  vois... 

(Dou  Garcio  montre  de  l'inipatiencu  pour  parler.) 

\h  !  surtout  ne  m'interrompez  point. 
Je  vois,  dis-je,  mon  sort  malheureux  à  ce  point. 
Qu'un  cœur  qui  dit  qu'il  m'aime,  et  qui  doit  faire  croire 
Que,  quand  tout  l'univers  douteroit  de  ma  gloire, 
11  voudroit  contre  tous  en  être  le  garant. 
Est  celui  qui  s'en  fait  l'ennemi  le  plus  grand. 
On  ne  voit  échapper  aux  soins  ([ue  prend  sa  (lamme 
Aucune  occasion  de  soupçonner  mon  âme; 
Mais  c'est  peu  des  soupçons,  il  en  fait  des  éclats 
Que,  sans  être  blessé,  l'amour  ne  souffre  pas. 
Loin  d'agir  en  amant  qui,  plus  que  la  mort  même, 
Appréhende  toujours  d'offenser  ce  qu'il  aime, 
Qui  se  plaint  doucement,  et  cherche  avec  respect 
A  pouvoir  s'éclaircir  de  ce  qu'il  croit  suspect, 
A  toute  extrémité  dans  ses  doutes  il  passe  ; 

II  13 
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Et  ce  n'est  que  fureur,  qu'injure,  et  que  menace. 
Cependant  aujourd'hui  je  veux  fermer  les  yeux 
Sur  tout  ce  qui  dcvroit  me  le  rendre  odieux. 
Et  lui  donner  moyen,  par  une  bonté  pure. 
De  tirer  son  salut  d'une  nouvelle  injure. 
Ce  grand  emportement  qu'il  m'a  fallu  souffrir 
Part  de  ce  qu'à  vos  yeux  le  hasard  vient  d'offrir. 
J'aurois  tort  de  vouloir  démentir  votre  vue. 
Et  votre  àme  sans  doute  a  dû  paroître  émue.^ 

DON    GARCIE. 

Et  n'est-ce  pas... 

no.NE    EL  VIRE. 

Encore  un  peu  d'attention. 
Et  vous  allez  savoir  ma  résolution. 
11  faut  que  de  nous  deux  le  destin  s'accomplisse  : 
Vous  êtes  maintenant  sur  un  grand  précipice. 
Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer 
Va  vous  y  faire  choir,  ou  bien  vous  en  tirer. 
Si,  malgré  cet  objet  (\\n  vous  a  pu  surpn*ndre, 
Prince,  vous  me  rende»/  ce  que  vous  devez  rendre, 
El  ne  d(îmand(»z  point  d'autnî  prc'uve  que  moi. 
Pour  condainn(M'  l'erreur  du  troubhî  où  j(»  vous  voi: 
Si  de  vos  sentiments  la  proin|)te  délércnce 
Veut  sur  ma  seule  loi  croire  mon  iniioc(»nce. 
Et  de  tous  vos  souprons  démentir  le  crédit , 
Pour  croire  aveuglément  ce  (|ue  nïon  cœur  vous  dit. 


l.  D<»iio  Klvir»',  par  cot  avon,  fait  pn'UM»  do  iiindiTatinn  et  ilc  bonne  foi. 
En  grni^ral  on  pi'ut  dire  qur*  ce  rô\v  ost  bion  pcnsr  ««t  birn  «Vrit;  il  ofTn*  un 
nu''lan«o  int«''ri**isant  dtî  s«>iisil)ilitr'  vi  dr  raison,  (raniour  vX  de  lierti;.  Si  h\ 
personnai;»'.  d'Elvin»  ft  rolui  dp.  Don  (jareif  avoimt  éti."  planés  dans  \u\o  fabb» 
moins  ronianoscpic  ot  iMitonrôs  di*  por^onna^^rs  arros>oin*s  plus  honn.Mj'M.'- 
nifnl  iinagini's,  lu  piiVo  anroir  t''proii\ô  un  sort  moins  rigoun;ux.  (AiGFn. 
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Cette  soumission,  cette  marque  d'estime. 

Du  passé  dans  ce  cœur  efface  tout  le  crime  ; 

Je  rétracte,  à  l'instant,  ce  qu'un  juste  courroux 

M'a  fait,  dans  la  chaleur,  prononcer  contre  vous:      • 

Et  si  je  puis  un  jour  choisir  ma  destinée , 

Sans  choquer  les  devoirs  du  rang  où  je  suis  née , 

Mon  honneur,  satisfait  par  ce  respect  soudain , 

Promet  à  votre  amour  et  mes  vœux  et  ma  main. 

Mais  prêtez  bien  l'oreille  <à  ce  que  je  vais  dire  : 

Si  cette  offre  sur  vous  obtient  si  peu  d'empire. 

Que  vous  me  refusiez  de  me  faire  entre  nous 

On  sacrifice  entier  de  vos  soupçons  jaloux  ; 

S'il  ne  vous  suffit  pas  de  toute  l'assurance 

Que  vous  peuvent  donner  mon  cœ,ur  et  ma  naissance. 

Et  que  de  votre  esprit  hîs  ombrages  puissants 

Forcent  mon  innocence  à  convainiicre  vos  sens. 

Et  porter  à  vos  yeux  l'éclatant  témoignage 

D'une  vertu  sincère  à  qui  l'on  fait  outrage; 

Je  suis  prête  à  le  faire,  et  vous  serez  content  : 

Mais  il  vous  faut  de  moi  détacher  à  Tinstant, 

A  mes  vœux  pour  jamais  renoncer  de  vous-même; 

Et  j'atteste  du  ciel  la  puissance  suprême. 

Que,  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  nous. 

Je  choisirai  plutôt  d'être  à  la  mort  qu'à  vous. 

Voilà  dans  ces  deux  choix  de  quoi  vous  satisfaire  : 

Avisez  maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire.^ 

I.  L'altemativo  est  cruelle  :  quelle  surprise  elle  doit  causer  à  Don  Gar- 
de î  On  lui  offre  sa  grâce,  lorsqu'il  vient  pour  accuser;  on  convient  de  tout, 
et  il  faut  qu'il  ne  croie  à  rien.  II  est  difficile  d'imaginer  une  situation  plus 
forte.  C'est  pour  cette  scène  que  la  pièce  a  été  faite;  elle  se  trouve,  comme 
on  l'a  vu ,  dans  l'auteur  italien  :  et  c'est  elle  qui  inspira  sans  doute  à  Molière 
le  désir  de  traiter  ce  sujet  du  Prince  jaloux.  On  est  ici,  en  effet,  aussi  près 
iquc  possible  de  la  haute  comédie.  (Aim^,-Martin.) 


^%  DON  (îAUCIli    1)1-:    NAVAUUE. 

DON    (;\RCIK. 

Juste  ciel!  jamais  rien  pciit-il  <}tre  inventé 

Avec  plus  d'artifice  et  de  déloyauté? 

Toifl  ce  que  des  enfers  la  malice  étudie 

A-t-il  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie? 

Et  peut -elle  trouver  dans  toute  sa  rigueur 

Tn  plus  cruel  moyen  d'embarrasser  un  cœur? 

Ali!  que  vous  savez  bien  ici  contre  nmi-mème,^ 

Ingrate,  vous  servir  de  ma  foiblesse  extrême. 

Et  ménager  pour  vous  reiïort  prodigieux 

De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  ycMix  ! 

Parce  ([u'on  est  surprise,  et  (|u*on  manque  d'excuse, 

D'une  olïre  de  |)ar(lon  on  em|)runte  la  ruse: 

Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement, 

l^our  div(M-tir  l'elTet  de  mon  ressentiment; 

Et,  par  le  nœud  subtil  du  choix  ([u'elle  embarrasse. 

Veut  soustraire  un  perfide  au  couj)  qui  le  menace. 

Oui,  vos  d(^xtérités  veulent  me  détourner 

D'un  éclainissem(»nt  (|ui  noms  doit  condamner; 

Et  votHî  àme,  Irignanl  une  innocence  entière. 

Ne  s'olTre  à  m'rn  dormer  une  pl<*ine  lumière 

Qu'à  (l(»s  conditions.  (|n*a|)rès  d'ardents  souhaits 

Vous  pensez  rpie  mon  co'ur  n'acci^ptera  jamais  ; 

Mais  vous  sertv  trompée  (în  m**  crojant  surprendre. 

Oui,  oui,  je  prét<Mi(ls  voir  c(»  f|ui  doit  vous  déf(»n(lre. 

Et  f[uel  fameux  j^rodige.  accusant  ma  fureur, 

Peut  d(^  ce  que  j'ai  vu  justilicM*  l'horreur. 

i>()\K   i: i.vir.i:. 
Songez  (\no  par  ce  choix  vous  allez  nous  prescrire 

1.  Ce  vers  nt  les  troi».  qui  suivent  sont  dans  le  Misanthrope ,  acte  IV\ 
srène  ni. 
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J)e  no  plus  rien  préUîiidre  au  cœur  de  Dono  lîlvire. 

noN  (;vn(:iK. 
Soit.  Je  souscris  à  tout:  et  mes  vrrux,  aussi  bien, 
Kn  Tétat  où  je  suis,  ne  prétendent  plus  rien.    • 

DONE     KLVIRE. 

Vous  vous  repentirez  de  réclal  que  vous  faites.     * 

DON   (; AKCii:. 
Non,  non,  tous  ces  discours  sont  de  vaines  défaites; 
Et  c'est  moi  bien  plutôt  cpii  dois  vous  avertir 
Que  quelque  autre  dans  peu  se  ])ourra  rejxMitir  : 
Le  traître,  (|uel  qu'il  soit,  n'aura  pas  l'avantagée 
De  dérober  sa  vie  à  l'ellort  de  ma  rag(». 

dom:   r.LviRi:. 
Ah!  c'est  trop  en  soufi'rir,  et  mon  co-ur  irrité 
jNe  doit  plus  conserver  une  sotte  bonté  ; 
Abandonnons  Tingrat  à  son  pro|)re  ca|)rice; 
Kt,  puisqu'il  veut  périr,  consentons  qu'il  périsse. 

(a   Don  Garciiî.) 

Klîse...  A  cet  éclat  vous  voulez  me  forcer*; 

Mais  je  vous  apprendrai  ([ue  c'est  trop  m'ollenser. 

SCKNK    IX. 

DONE  KIA'IRK,    DON   (;AI{(:1K.    KMSK.  DOîS    ALVAR. 

dom:     KLVIHK.    à   HliM-. 

Faites  un  |)eu  sortir  la  |)ersonn(»  chérit»... 
Allez,  vous  m'entendez;  dites  (pie  je  l'en  pri(». 

DON    (;\n(;n:. 
Kt  je  puis... 

dom:   ï.\.\  \n\.. 
Attendez,  vous  .sen»z  satisfait. 


y^ 
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K  L I  s  E  ,    à  part ,  on  sortant. 

Voici  (le  son  jaloux,  sans  doute,  un  nouveau  trait. 

DONK    ELVIRK. 

Prenez  garde  qu'au  moins  cell(»  noble  colère 
Dans  la  même  fierté  jusqu'au  bout  persévère  ; 
Et  surtout  désormais  songez  bien  à  quel  prix 
Vous  avez  voulu  voir  vos  soujx'ons  éclaircis. 

SCÈNE  \. 

1)0 NE   KIAIRE,    DON   TiARCIE, 
DONE   IGNÉS,  déguisôo  on  humm.;  ÉÏ.ISE,   DON  ALVAR. 

D()\E     HT. V1RK,    A  Don  (î.irric,  en  lui  montrant  Donc  Ignés. 

Voici,  grâces  au  ciel,  ce  ([ui  les  a  fait  naître 

Ces  sou[)çons  obligeants  que  l'on  me  fait  paroître: 

Voyez  bien  ce  visage,  et  si  de  Donc  Ignès 

Vos  yeux  au  mrMne  inst^ant  n'y  connoissent  les  traits. 

I)(»\    (iXRCIK. 

0  c.ipl  : 

on  M.     KI.VIUK. 

Si  la  fureur  dont  votre  âme  est  émue 
Vous  trouble  jiis(|uo-là  Tusa^e  de  la  vue. 
Vous  avez  d'autres  yeux  à  |)Ouvoir  consulter. 
Oui  ne  vous  laisseront  aucun  lieu  de  douter. 
Sa  mort  (»st  une  adresse  au  besoin  inveutt'e 
Pour  fuir  Tautorité  qui  l'a  persécutée; 
Et  sous  un  tel  habit  e!l<î  cacboit  son  sort. 
Pour  mieux  jouir  du  fruit  de  cette  f<^inte  mort. 

(a    DnlW.    IgiiO-s.  ) 

Madaincî,  |)ar(lonnez  s'il  faut  que  je  consenti* 
A  trahir  vos  secrets  et  tromper  voti'e  attente: 
Je  me  vois  exposée  à  sa  témérité: 


^ 
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Toutes  mes  actions  n'ont  plus  de  liberté, 

Et  mon  honneur,  en  butte  aux  soupçons  qu'il  peut  prendre. 

Est  réduit  à  toute  heure  aux  soins  de  se  défendre. 

iNos  doux  embrassements,  qu'a  surpris  ce  jaloux. 

De  cent  indignités  m'ont  fait  souffrir  les  coups. 

Oui,  voilà  le  sujet  d'une  fureur  si  prompte. 

Et  Tassui'é  témoin  qu'on  produit  de  ma  honte. 

(a  Don  Oarc'ie.  ) 

Jouissez  à  cette  heure,  en  tyran  absolu, 
De  l'éclaircissement  que  vous  avez  voulu  ; 
Mais  sachez  que  j'aurai  sans  cesse  la  mémoire 
De  l'outrage  sanglant  qu'on  a  fait  à  ma  gloire  : 
Et,  si  je  puis  jamais  oublier  mes  serments. 
Tombent  sur  moi  du  ciel  les  plus  grands  châtiments! 
Qu'un  tonnerre  éclatant  mette  ma  tête  en  poudre. 
Lorsqu'à  souffrir  vos  feux  je  pourrai  me  résoudre  ! 
Allons,  madame,  allons,  otons-nous  de  ces  lieux 
Qu'infectent  les  regards  d'un  monstre  furieux  : 
Fuyons-en  promptement  l'atteinte  envenimée, 
Évitons  les  effets  de  sa  rage  animée, 
Et  ne  faisons  des  vœux,  dans  nos  justes  desseins, 
Que  pour  nous  voir  bient/)t  affranchir  de  ses  mains. 

I)<)\E     Î(;\KS,    à  Don  Garcie. 

Seigneur,  de  vos  soupçons  l'injuste  violence 
A  la  même  vertu  vient  de  faire  une  offense. 

SCÈNE    XI. 

DON  (;arcie,  don  alvak. 

DON    GARCIE. 

Quelles  tristes  clartés,  dissipant  mon  erreur. 
Enveloppent  mes  sens  d'une  profonde  horreur. 


iOO  DON   (iVRCTE   DE   NAVARKE. 

Kt  ne  laissent  plus  voir  à  mon  âme  abattue 
Que  roiïroyal)l(î  ()l)j(*t  d'un  remords  qui  me  tue! 
Ml!  Don  Mvar,  je  vois  que  vous  avez  raison  ; 
Mais  Tenfer  dans  mon  cœur  a  soufflé  son  poison: 
Kt,  par  un  trait  fatal  d'une  rif^ueur  extrême, 
Mon  plus  f^rand  ennemi  S(»  renecmtre  en  moi-même. 
Que  me  sert-il  d'aimer  du  plus  ardent  amour 
()u'une  âme  consumée  ait  jamais  mis  au  jour. 
Si,  par  ces  mouvements  f|ui  font  toute  ma  peine, 
(lot  amour  à  tout  coup  se  rend  dij^ne  de  haine? 
Il  faut,  il  faut  venger  par  mon  juste  trépas 
I/outrage  qu(î  j'ai  fait  à  ses  divins  appîLS  ; 
Aussi  bien  quels  conseils  aujourd'hui  puis-je  suivre? 
Ah  !  j'ai  perdu  l'objet  pour  qui  j'aimois  à  vivre. 
Si  j'ai  pu  renoncer  à  l'espoir  de  ses  vœux. 
Renoncer  à  la  vie  est  beaucoup  moins  fâcheux. 

î>0\     M.V.VR. 

Seip:neui... 

h()>     CAHCIK. 

■Non,  Don  Alvar,  ma  mort  est  nécessaire. 
Il  n'est  soins  ni  raisons  qui  m'en  puissent  distraire: 
Mais  il  faut  f|U(*  mon  sort,  en  se  précipitant, 
Rend*'  à  cette  princesse  un  service  éclatant; 
Kt  je  veux  me  chercher,  dans  cette  illustre  envie. 
L(\s  movfMis  jjjh)rieu\  fh'  sortir  do  la  vie: 
Kaire,  |)ar  un  grand  coup  qui  sif^nale  ma  fol, 
Qu'(Mi  e\|)irant  |)our  elle,  elle*  ait  rej^ret  à  moi: 
Kt  qu'elle  puisse  dire,  en  s(^  voyant  veuf^ée  : 
•i  C'ost  ]>ar  son  trop  d'amour  qu'il  m'a\oit  outragée.  » 
Il  faut  (|ue  de  ma  main  un  illustn;  attentat 
Porte  une  mort  trop  (\no  nu  sein  de  Mauregat  : 
tjne  j'aille^  pré\enir.  par  un(»  belle  audace. 


ACTI-    IV,    SCKNK    \l.  i(i\ 

Le  coup  dont  la  Castillc  avec  bruit  le  menace  ; 
Kt  j'aurai  des  douceurs  dans  mon  instant  fatal. 
De  ravir  cette  gloire  à  l'espoir  d'un  rival. 

DON     ALVAU. 

In  service,  seigneur,  de  cette  conséquence 
Auroit  bien  le  pouvoir  (rciVacer  votre  olVense: 
Mais  hasarder... 

DON     CAUCIi:. 

Allons,  par  un  juste  devoir. 
Faire  à  ce  noble  effort  servir  mon  désespoir.* 


I.  Ciîlto  rOsolution  quo  prt'nd  Don  Garcic  d'aller  rombattro  los  ennemis 
do  Done  Klvire  et  de  sacrifier  sa  vie  pour  elle,  renoue  l'action.  Ce  beau  mou- 
vement est  une  heureuse  invention  de  MoliM*,  à  qui  le  cinquième  acte 
appartient  presque  tout  entier. 


iOî  DOS  GAKCÎE   DE   NAVARRE. 


ACTE    CINQUIEME. 


SCExNE   PREMIERE. 

DON   ALVAR,    fihlSE. 

DON     ALVAR. 

Oui,  jamais  il  ne  fut  de  §i.rude  fiurjjrise. 

11  venoit  de  former  cette  haute  entreprise: 

A  Tavide  désir  d'immoler  Mauregat, 

De  son  prompt  désespoir  il  tournoit  tout  Téclat: 

Ses  soins  j)récipités  vouloient  à  son  courage 

De  cette»  juste  mort  assurer  l'avantage, 

Y  chercher  son  pardon,  et  prévenir  renmii 

Qu'un  rival  i)artageât  cette  gloire  avec  lui. 

Il  sortoit  de  ces  murs,  rpiand  un  bruit  trop  fidèle 

Est  veiui  lui  porter  la  lâcheuse  nou\elle 

Qu(i  ce  mèuK^  rival,  (|u"il  vouloit  |)révenir, 

\  rem|)orté  riionneur  f[u'il  peusoit  obtenir. 

L'a  ])révenu  lui-même  en  innnolant  le  traître. 

Et  poussé  dans  ce  jour  Don  Mphonse  à  paroître. 

()ui  d'un  si  prompt  succès  va  goùtcM'  la  douc(»ur 

Et  vient  prendre  en  ces  lieux  la  princesse  sa  sœur. 

Et,  ce  ([ui  n*a  pas  peine  à  gagner  la  croyance. 

On  entend  publier  (pie  c'est  la  récompense 

Dont  il  |)rétend  payer  le  service  éclatant 

Du  bras  rpii  lui  fait  jour  nu  trône  fpii  l'attend. 


1 


ACTK    V,    SCKNK    II.  i03 

KLISE. 

Oui,  Done  Elvire  a  su  ces  nouvelles  semées, 
Et  du  vieux  Dou  Louis  les  trouve  confimiées, 
Qui  vient  de  lui  mander  que  Léon,  dans  ce  jour. 
De  Don  Alphonse  et  d'elle  attend  Tlicureux  retour; 
Et  que  c'est  là  qu'on  doit,  par  un  revers  prospère. 
Lui  voir  prendre  un  époux  de  la  main  de  ce  frère. 
Dans  ce  peu  qu'il  en  dit,  il  donne  assez  à  voir 
Que  Don  Sylve  est  Tépoux  (ju'elle  doit  recevoir. 

DON    AÎ.VAR. 

Ce  coup  au  cœur  du  prince... 

KLISK. 

Est  sans  doute  bien  rude, 
Et  je  le  trouve  à  plaindre  en  son  inquiétude. 
Son  intérêt  pourtant,  si  j'en  ai  bien  jugé. 
Est  encor  cher  au  cœur  qu'il  a  tant  outragé  ; 
Et  je  n'ai  point  connu  qu'à  ce  succès  qu'on  vante. 
La  princesse  ait  fait  voir  une  àme  fort  contente 
De  ce  frère  qui  vient,  et  de  la  hîttre  aussi  : 
Mais... 

SCÈNK    II. 

DONE  ELVIRE,    DONE   IGNÉS,  d/guisé..  .m,  homiue,  ÉLISE, 
DON   ALVAR. 

no\E     KLVIRE. 

Faites,  Don  Alvar,  venir  le  prince  ici. 

(  Don  Alvar  sort.  ) 

Souffrez  que  devant  vous  je  lui  parhî,  madame. 
Sur  cet  événement  dont  cm  surprend  mon  àme  ; 
Et  ne  m'accusez  point  d'un  trop  prompt  changement. 
Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  ressentiment. 


ioi  hON   iiA«i:iE    DH    NAVARRK. 

St'i  rli-iirràc^j  iiiipivxne  a  \)Vi>  droit  rie  rél»'indiv  : 
Sans  lui  lai»rT  ma  liaiue.  il  est  «issez  a  plaindre: 
Kt  le  rieh  qui  l'expose  à  ch  trait  de  rip:iieiir. 
N'a  que  trop  bien  servi  h'S  serments  de  mon  cœur. 
Ln  iVlatant  arrêt  de  ma  gloire  outragée 
V  jamais  n'être  a  lui  me  tenoit  engagée  : 
Mais  quand  par  h*>  destins  il  i*st  exérut*'. 
J'y  vois  pour  .>on  amour  tro[)  de  sévérité: 
Kt  !*•  tri^if*  surrês  de  tout  re  qu'il  m'adresse 
M'efTare  son  olVi-ns<*.  et  lui  n-nd  ma  tendressf*  : 
Oui,  mon  eoMir.  trop  \^Migê  i>ar  de  si  rudes  coups. 
Laisse  a  leur  riuaulé  désarmer  son  courroux. 
Ht  cherche  maint^Miant.  par  un  soin  pitoyahle. 
\  consoler  le  sort  d'un  amant  misérable: 
Kt  je  crois  que  sa  llamme  a  bien  pu  mériter 
dette  compassion  que  je  lui  \»mix  j)rêter. 

IIOM:     HiNKS. 

Madame,  on  auroit  tort  dt»  trouver  à  redire 
Aux  lendnvs  s^Mitiments  (|u'on  voit  rju'il  vous  inspn-e: 
Ce  qu'il  a  fait  pour  \ous...  Il  vieîit.  ft  sa  pâleur 
I)(*  (•<•  coup  surprenant  m;nque  as-^ez  la  douleur. 

sr.KNK    III. 

i)()\  (;  \};r.iK.  doxk  kia  nu:. 

|)()\K     I(i\KS.    .!..i^.  .  .::    .......N.-:    KIJSK. 

hoN   (.  \]\i  \  i:. 
\hulame.  a\fu:  rpifl  Iront  laut-il  que  j(»  m'avance. 
<)uan(l  jt»  \iciis  \ous  nllVii*  l'odirux»  pn*M'nc»'... 

i»om:    i:i.vihk. 
Prince,  ne  parlons  plus  rie  mon  re^^siMitiment. 
\otrr  sort  dans  mon  àmc  a  f.iit  du  chan<;ement  : 
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Et,  par  le  triste  état  où  sa  rigueur  vous  jette, 

Ma  colère  est  éteinte,  et  notre  |)aix  est  faite. 

Oui,  bien  que  votre  anriour  ait  mérité  les  coups 

Qup  fait  sur  lui  du  ciel  éclater  le  courroux , 

Bien  que  ces  noirs  soupçons  aient  offensé  ma  gloire 

Par  des  indignités  qu'on  auroit  peine  «à  croire, 

J'avouerai  toutefois  (jue  je  plains  son  malheur 

Jusqu'à  voir  nos  succès  avec  quelque  douleur; 

Que  je  hais  les  faveurs  de  ce  fameux  service , 

Lorsqu'on  veut  de  mon  cœur  lui  faire  un  sacrifice, 

Et  voudrois  bien  pouvoir  racheter  les  moments 

Où  le  sort  contre  vous  n'armoit  que  mes  serments  : 

Mais  enfin  vous  savez  conune  nos  destinées 

Aux  intérêts  j)ublics  sont  toujours  enchaînées, 

Et  que  l'ordre  des  cieux,  pour  disposer  de  moi. 

Dans  mon  frère  qui  vient  me  va  montrer  mon  roi. 

Cédez  comme  moi,  prince,  à  cette  violence 

Où  la  grandeur  soumet  celles  de  ma  naissance; 

Et  si  de  votre  amour  les  déplaisirs  sont  grands, 

Qu'il  se  fasse  un  secours  de  la  part  que  j'y  prends. 

Et  ne  se  serve  point,  contre  un  coup  qui  l'étonné, 

Du  pouvoir  qu'en  ces  lieux  votre  valeur  vous  donne  : 

Ce  vous  seroit,  sans  doute,  un  indigne  transport 

De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort; 

Et  lorsque  c'est  en  vain  qu'on  s'oppose  à  sa  rage, 

La  soumission  prompte  est  grandeur  de  courage. 

Ne  résistez  donc  point  à  ses  coups  éclatants. 

Ouvrez  les  murs  d'Astorgue  au  frère  que  j'attends , 

Laissez-moi  rendre  aux  droits  (pi'il  peut  sur  moi  prétendre 

Ce  que  mon  triste  cœur  a  résolu  de  rendre  ; 

Et  ce  fatal  hommage,  où  mes  vœux  sont  forcés. 

Peut-être  n'ira  pas  si  loin  que  vous  pensez. 
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i>o\  G  A  lien:. 
C'est  faire  voir,  niaflanie,  une  bonté  trop  rare. 
Que  vouloir  adoucir  le  coup  (|u  on  nie  prépare  : 
Sur  moi  sans  de  tels  soijis  vous  pouvez  laisser  choir 
Le  foudre  rigoureux  de  tout  votre  devoir. 
En  Fétat  où  je  suis  je  n  ai  rien  à  vous  dire. 
J'ai  mérité  du  sort  tout  œ  qu'il  a  de  pire; 
Et  je  sais,  cfuelques  maux  c(u  il  me  faille  endurer, 
()ue  je  me  suis  ôté  le  droit  d'en  murmurer. 
Par  où  pourrois-je,  hélas!  dans  ma  vaste  disgrâce, 
Vei*s  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audace? 
Mon  amour  s'est  rendu  mille  fois  odieux. 
Il  n'a  fait  qu'outrager  \os  attraits  glorieux; 
lît,  lorsque  par  un  juste  et  fameux  sacrifice 
Mon  bras  à  votre  sang  cherche  à  rendre  un  service, 
Mon  astre  m'abandonne  au  déplaisir  fatal 
De  me  voir  préveiui  par  le  bras  d'un  rival. 
Madame,  après  cela  j(».  nin  rien  à  prétendre. 
Je  suis  digne  du  coup  ([ue  Ton  me  fîiit  attendre: 
Et  je  le  vois  \enir,  sans  oser  contre  lui 
Tenter  de  votre  cœur  le  favorable  a|)i)ui. 
(le  qui  |)eut  me  rester  dans  mon  malheur  extrènK*, 
C'est  de  chercher  alors  mon  remède  en  moi-même, 
Et  faire  que  ma  mort,  propice  à  mes  désirs, 
Affranchisse  mon  cœur  de  tous  s(\s  déplaisirs. 
Oui,  bientôt  dans  cc^s  lieux  Don  Alphonse  doit  être, 
Et  déjà  mon  rival  commence  de  paroître; 
De  Léon  vers  ces  murs  il  semble  avoir  volé 
Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  inunolé. 
iNe  craignez  point  du  tout  f[u'aucun<^  résistance 
Fasse  valoir  ici  ce  que  j'ai  de  |)uissance: 
Il  n'est  effort  humain  que,  pour  nous  ccuiserver. 
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Si  vous  y  consentiez,  je  ne  pusse  braver; 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi,  dont  on  hait  la  mémoire, 

A  pouvoir  espérer  cet  aveu  plein  de  gloire  ; 

Et  je  ne  voudrois  pas,  par  des  eiïorts  trop  vains. 

Jeter  le  moindre  obstacle  à  vos  justes  desseins. 

Non,  je  ne  contrains  point  vos  sentiments,  madame; 

Je  vais  en  liberté  laisser  toute  votre  «une. 

Ouvrir  les  murs  d'Astorgue  à  cet  heureux  vainqueur. 

Et  subir  de  mon  sort  la  dernière  rigueur.* 

SCÈNE    IV. 

DONE  ELVIRE,  DONE   KINÈS,  déguis/.o  «n  homme  ;  ÉLISE. 

I)(>\E     KL VI  Hi:. 

Madame,  au  désespoir  où  son  destin  Texpose 
De  tous  mes  déplaisirs  n'imputez  pas  la  cause. 
Vous  me  rendrez  justice  en  croyant  que  mon  cœur 
Fait  de  vos  intérêts  sa  plus  \ive  douleur; 
Que  bien  plus  que  Tamour  l'amitié  m'est  sensible, 
Et  que,  si  je  me  plains  d'une  disgrâce  horrible, 
C'est  de  voir  que  du  c'uîI  le  funeste  courroux 
Ait  pris  chez  moi  les  traits  (pi'il  lance  contre  vous. 
Et  rendu  mes  regards  coup«ibl(îs  d'une  flamme 
Qui  traite  indignement  les  bontés  de  votre  âme. 

IIO.NK     KiiNKS. 

C'est  un  événement  dont,  sans  doute,  vos  yeux  .  ^ 

N'ont  point  pour  moi,  madame,  à  quereller  les  cieux. 
Si  les  foibles  attraits  qu'étale  mon  visage 
M'exposoient  «m  destin  de  soullVir  un  volage, 

l.  D<ni  Garcio,  par  sa  rési^snation  noble  et  touchante,  ae  montre  digne 
du  panlon  généreux  de  Donc  El  vire.  Ce»*  sortes  de  combats  élèvent  r&me  et 
rattcodrissent.  fAroEn.  ) 
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Le  ciel  ne  pouvoil  mieux  iii'adoucir  de  tels  coups, 
Quand,  pour  m'ôler  ce  cœur,  il  s'est  servi  de  vous; 
Kt  mon  front  ne  doit  point  rougir  d'une  inconstance 
Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la  diiïérence. 
Si  pour  ce  changement  je  pousse  des  soupirs, 
Ils  viennent  de  le  voir  fatal  à  vos  désirs; 
Kt,  dans  cette  douleur  (jue  l'amitié  m'excite. 
Je  m'accuse  pour  vous  de  mon  peu  de  mérite. 
Qui  n'a  pu  retenir  un  cœur  dont  les  tributs 
(]ausent  un  si  grand  trouble  à  vos  vœux  combattus. 

DO-NE     ELVIRK. 

Accusez-vous  plutôt  de  l'injuste  silence 

Qui  m'a  de  vos  deux  cœurs  caché  l'intelligence. 

Ce  secret,  plus  tôt  su,  peut-être  à  toutes  deux 

iNous  auroit  épargné  des  troubles  si  fâcheux; 

Et  mes  justes  froideurs,  des  désirs  d'un  volage 

\u  point  de  leur  naissance  ayant  banni  l'hommage. 

Eussent  pu  renvoyer... 

OONK     ICM'S. 

Madame,  le  voici. 

OOM:     K  LVIUK. 

Sans  HMicontrer  ses  yeux  vous  pouvez  être  ici  ; 

Ne  sortez  point,  madame,  et,  d.ins  un  tel  niartyTtî , 

Veniillez  être  ténjoin  de  <mî  (\\u'  je  vais  dire. 

l)OM«:    IGNES. 

Madame,  j'y  consens,  (pioicpie  je  sache  bien 
Qu'on  fuiroit  en  ma  place  un  {)areil  entretien. 

DO  NE     EL  VIRE. 

Son  succès,  si  le  ciel  seconde  ma  pensée, 
Madame,  n'aura  rien  dont  nous  sovez  blessée. 


o 
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SCÈNE  V. 

DON    ALPHONSE,  <m  Don  Sylve;  DON  E    ELVIRE, 
DONE    IGNÈS,   déguisée  tn  homme;  ÉLISE. 

DO.NE    ELVIRE. 

Avant  que  vous  parliez,  je  demande  instannnent 

Que  vous  daigniez,  seigneur,  ni'écouter  un  moment. 

Déjà  la  renonnnée  a  jusqu'à  nos  oreilles 

Porté  de  votre  bras  les  soudaines  merveilles, 

Et  j'admire  avec  tous  conmie  en  si  peu  de  temps 

Il  donne  à  nos  destins  ces  succès  éclatants. 

Je  sais  bien  qu'un  bienfait  de  cette  conséquence 

Ne  sauroit  denjander  trop  de  reconnoissance. 

Et  qu'on  doit  toute  chose  à  l'exploit  immortel 

Qui  replace  mon  frère  au  trône  paternel. 

Mais,  quoi  que  de  son  cœur  vous  offrent  les  hommages, 

l'scz  en  généreux  de  tous  vos  avantages. 

Et  ne  permettez  pas  que  ce  coup  glorieux 

Jette  sur  moi ,  seigneur,  un  joug  impérieux  ; 

Que  votre  amour,  qui  sait  ([uel  intérêt  m'anime. 

S'obstine  à  triompher  d'un  refus  légitime. 

Et  veuille  que  ce  frère  où  l'on  va  m'evposer^ 

Commence  d'être  roi  pour  me  tyranniser. 

Léon  a  d'autres  prix  dont,  en  cette  occurrence. 

Il  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance; 


1.  Où  au  lieu  de  à  qui  Molière,  fldiMc  aux  anciennes  traditions  de  notre 
lanpuo,  fait  du  mot  ou  un  grand  et  libre  usage.  Si  l'on  veut  s'édifier  sur 
l'emploi  de  ce  terme,  dont  nous  rencontrons  ici  un  des  exemples  les  plus 
remarquables,  on  consultera  le  Uxiqm  de  la  langue  de  Molière,  par 
F.  Génin,  pages  *2r»7  k  274.  On  se  rep^irtera  aussi  au  lexique  de  la  langue 
de  Corneille,  par  F.  Godcfroy,  tome  H,  pages  80  à  W. 

Il  14 
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Et  c'est  à  vos  vertus  faire  un  présent  trop  bas. 
Que  vous  donner  un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 
Peut-on  être  jamais  satisfait  en  soi-même, 
Lorsque  par  la  contrainte  on  obtient  ce  qu'on  aime? 
C'est  un  triste  avantage,  et  l'amant  généreux 
A  ces  conditions  refuse  d'être  heureux  ; 
Il  ne  veut  rien  devoir  à  cette  violence 
Qu'exercent  sur  nos  cœurs  les  droits  de  la  naissance, 
Et  pour  l'objet  qu'il  aime  est  toujours  trop  zélé 
Pour  souffrir  qu'en  victime  il  lui  soit  immolé.* 
Ce  n'est  pas  que  ce  cœur,  au  mérite  d'un  autre. 
Prétende  réserver  ce  qu'il  refuse  au  votre  ; 
Non,  seigneur,  j'en  réponds,  et  vous  donne  ma  foi 
Que  personne  jamais  n'aura  pouvoir  sur  moi; 
Qu'une  sainte  retraite  à  toute  autre  poursuite... 

DON    ALPUONSK. 

J'ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite , 

Madame;  et  par  deux  mots  je  vous  l'eusse  épargné, 

Si  votre  fausse  alarme  eut  sur  vous  moins  gagné. 

Je  sais  ([u'uii  bruit  comnum,  f[ui  partout  se  fait  croire. 

De  la  mort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire: 

Mais  \r  seul  peui)le  enfin,  connue  on  nous  fait  savoir, 

Laissant  par  Don  Louis  échauffer  son  devoir, 

A  nîuiporté  l'honneur  i\v  cet  acte  héroïf[ue 

Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumeur  publique  ; 

Et  ce  (jui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  sujet. 

C'est  (|ue,  pour  appuyer  son  ilhistre  projet. 

Don  Louis  fit  semer,  |)ar  une  feinte  utile. 

Que,  secondé  des  miens,  j'avois  saisi  la  ville: 


I.  l-^i  jKMiMMî  i\\w  rriifrriiuMit  oi-n  liiiit  (leniicrs  wra  »*st  Ojialoninit  dévr- 
lopiuîC  par  Henriette  à  la  promiùro  srùiu'  dr  l'acti»  V  de»»  Femmes  savantes. 


^^ 
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Et,  par  cette  nouvelle,  il  a  poussé  les  bras 

Qui  d'un  usurpateur  ont  hâté  le  trépas. 

Par  son  zèle  prudent  il  a  su  tout  conduire. 

Et  c'est  par  un  des  siens  qu'il  vient  de  m'en  instruire  ; 

Mais  dans  le  même  instant  un  secret  m'est  appris, 

Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris. 

Vous  attendez  un  frère,  et  Léon,  son  vrai  maître  ; 

A  vos  yeux  maintenant  le  ciel  le  fait  paroître  : 

Oui,  je  suis  Don  Alphonse;  et  mon  sort  conservé 

Et  sous  le  nom  du  sang  de  Castille  élevé 

Est  un  fameux  effet  de  l'amitié  sincère 

Qui  fut  entre  son  prince  et  le  roi  notre  père. 

Don  Louis  du  secret  a  toutes  les  clartés , 

Et  doit  aux  yeux  de  tous  prouver  ces  vérités. 

D'autres  soins  maintenant  occupent  ma  pensée  ; 

Non  qu'à  votre  sujet  elle  soit  traversée, 

Que  ma  flamme  querelle  un  tel  événement. 

Et  qu'en  mon  cœur  le  frère  importune  l'amant. 

Mes  feux  par  ce  secret  ont  reçu  sans  murmure 

Le  changement  qu'en  eux  a  prescrit  la  nature  ; 

Et  le  sang  qui  nous  joint  m'a  si  bien  détaché 

De  l'amour  dont  pour  vous  mon  cœur  étoit  touché, 

Qu'il  ne  respire  plus,  pour  faveur  souveraine. 

Que  les  chères  douceurs  de  sa  première  chaîne. 

Et  le  moyen  de  rendre  à  l'adorable  Ignés 

Ce  que  de  ses  bontés  a  mérité  l'excès  :  ^ 

Mais  son  sort  incertain  rend  le  mien  misérable  ; 

Et,  si  ce  qu'on  en- dit  se  trouvoit  véritable. 

En  vain  Léon  m'appelle  et  le  trône  m'attend  ; 


1.  On  peut  en  cet  endroit  rappeler  le  personnage  d*Andrès  reconnoissant 
une  sœur  dans  Célie ,  à  la  scène  w  du  cinquième  acte  de  l'Étourdi, 
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La  couronne  n'a  rien  à  me  rendre  content, 
Et  je  n'en  veux  l'éclat  que  pour  goûter  la  joie 
D'en  couronner  l'objet  où  le  ciel  me  renvoie, 
Et  pouvoir  réparer,  par  ces  justes  tributs, 
L'outrage  que  j*ai  fait  à  ses  rares  vertus. 
Madame,  c'est  de  vous  que  j'ai  raison  d'attendre 
Ce  que  de  son  destin  mon  âme  peut  apprendre  ; 
Instruisez -m'en,  de  grâce;  et,  par  votre  discours, 
Ilàtez  mon  désespoir  ou  le  bien  de  mes  jours. 

DOiNË    EL  VI  RE. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  tarde  à  répondre. 
Seigneur;  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  confondre.* 
Je  n'entre|)rcndrai  point  de  dire  à  votre  amour 
Si  Done  Ignés  est  morte  ou  respire  le  jour  ; 
Mais,  par  ce  cavalier,  l'un  de  ses  j)lus  fidèles. 
Vous  en  pourrez  sans  doute  apprendre  des  nouvelles. 

DON     ALPHONSE,    roconncùssant   Dono   iKnès. 

Ah!  madame,  il  m'est  doux  en  ces  perplexités 
De  voir  ici  briller  vos  célestes  beautts. 
Mais  vous,  avec  (juels  yeux  \ errez- vous  un  volage 
Dont  le  crime...' 

1)0\K     m;  NES. 

Ah!  gardez  de  me  faire  un  outrage, 
Et  de  vous  hasardcT  à  dire  (pie  vers  moi 
Un  cœur  dont  je  fais  cas  ait  pu  manquer  de  foi. 
J'en  refuse  l'idée,  et  l'excuse  uni  blesse; 
Hien  n'a  pu  m'olVenser  auprès  de  la  princesse; 

1.  Dans  ll\t<mnli ,  (y-Ii»'  dit  ronmn»  Dono  EIm'it  : 

Jf  «l'Mnouin  iiiiiin»hili»  à  tant  lio  ni'iivoautrs. 

1.  Dans  la  pi«V«^  italienne.  Don  IVmIh'  nvnnnoît  do  iiu'^mc  la  dnrliossi.'  «l»* 
Tyrol  ;  mais  rnnim(!  il  n'a  jamais  aimi'  furrllr,  il  n'a  ponit  à  demander  par- 
don de  son  infidélité. 
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Et  tout  ce  que  tV ardeur  elle  vous  a  causé 
Par  un  si  haut  mérite  est  assez  excusé. 
Cette  flamme  vers  moi  ne  vous  rend  point  coupable; 
Et,  dans  le  noble  orgueil  dont  je  me  sens  capable, 
Sachez,  si  vous  Tétiez,  que  ce  seroit  en  vain 
Que  vous  présumeriez  de  fléchir  mon  dédain  ; 
Et  qu'il  n'est  repentir  ni  suprême  puissance, 
Qui  gagnât  sur  mon  cœur  d'oublier  cette  oflense. 

DONE    ELVIRE. 

Mon  frère,  d'un  tel  nom  soufirez-moi  la  douceur,* 

De  quel  ravissement  comblez -vous  une  sœur! 

Que  j'aime  votre  choix,  et  bénis  l'aventure 

Qui  vous  fait  couronner  une  amitié  si  pure  ! 

Et  de  deux  nobles  cœurs  que  j'aime  tendrement... 

SCÈNE    VI. 

DON   GARCIE,   DONE  ELVIRE,   DONE   IGNES,  déguisée 

en  homme;  DON    ALPHONSE,  cru  Don  Sylve;  ÉLISE. 
DON    GARCIE. 

De  grâce,  cachez- moi  votre  contentement, 

Madame,  et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 

Que  le  devoir  vous  fait  un  peu  de  violence. 

Je  sais  que  de  vos  vœux  vous  pouvez  disposer. 

Et  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  rien  opposer  ; 

Vous  le  voyez  assez,  et  quelle  obéissance 

De  vos  commandements  m'arrache  la  puissance;  j 

Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gaieté 

Surprend  au  dépoun^u  toute  ma  fermeté , 

Et  qu'un  pareil  objet  dans  mon  âme  fait  naître 

1 .  Archaïsme  expressif  employé  aussi  par  Pascal. 
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l.'n  transport  dont  j'ai  peur  que  je  ne  sois  pas  maître: 

Et  je  me  punirois,  s'il  m'avoit  pu  tirer 

De  ce  respect  soumis  où  je  veux  demeurer. 

Oui ,  vos  commandements  ont  prescrit  à  mon  âme 

De  souffrir  sans  éclat  1«»  malheur  de  ma  flamme  : 

Cet  ordre  sur  mon  cœur  doit  être  tout-puisscint. 

Et  je  prétends  mourir  en  vous  obéissant  ; 

Mais,  encore  une  fois,  la  joie  où  je  vous  treuve^ 

M'expose  à  la  rigueur  d'une  trop  rude  épreuve. 

Et  Tâme  la  plus  sage,  en  ces  occasions. 

Répond  malaisément  de  ses  émotions. 

Madame,  épargnez- moi  cette  cruelle  atteinte; 

Donnez-moi,  par  pitié,  deux  moments  de  contrainte: 

Et,  quoi  que  d'un  rival  vous  ins|)irent  les  soins. 

N'en  rendez  pas  mes  yeux  les  malheureux  témoins  : 

r/est  la  moindre  faveur  qu'on  peut,  je  crois,  prétendre. 

Lorsque  dans  ma  disgrâce  un  amant  peut  descendre. 

Je  ne  l'exige  pas,  madame,  pour  longtemps, 

Kt  bientôt  mon  départ  rendra  vos  vœux  contents  : 

Je  vais  où  de  ses  feux  mon  àme  consumée 

N'apprendra  votre  hymen  ([ue  par  la  renommée. 

(](?  n'est  pas  un  spectacle  où  je  doive  courir  : 

Madame,  sans  le  voir,  j'en  saurai  bi(Mi  mourir. 

I)()\E    IG.NÈS. 

Seigneur,  permettez-moi  de  blâmer  votre  plainte. 


I.  An  wn''  siùclo  rancionnc  foriiK»  Ireuve  s'oinployoit  oncon*.  Molièn.'  dit 
dans  le  Misanthrope  : 

No  Irtrnic  pas  mes  yeux  aux  d/'IauU»  qu'on  lui  trcuvi*. 
et  la.  Fontainr  : 

DjiMi  fait  bii'ii  *.c  qu'il  fait;  sans  imi  chercher  la  preuv»;, 
Rii  tout  Cf-t  univers  et  l'aller  parrourant. 
Dans  h's  citrouilles  j»»  la  treuvo. 


O 
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De  vos  maux  la  princesse  a  su  paroître  atteinte  ; 

Et  cette  joie  encor,  de  quoi  vous  murmurez, 

Ne  lui  vient  que  des  biens  qui  vous  sont  préparés. 

Elle  goûte  un  succès  à  vos  désirs  prospère. 

Et  dans  votre  rival  elle  trouve  son  frère  ; 

C'est  Don  Alphonse,  enfin,  dont  on  a  tant  parlé, 

Et  ce  fameux  secret  vient  d'être  dévoilé. 

DO.N    ALPHONSE. 

Mon  cœur,  grâces  au  ciel,  après  un  long  martyre. 
Seigneur,  sans  vous  rien  prendre,  a  tout  ce  qu'il  désire. 
Et  goûte  d'autant  mieux  son  bonheur  en  ce  jour. 
Qu'il  se  voit  en  état  de  servir  votre  amour. 

DON    GARCIE. 

Hélas!  cette  bonté,  seigneur,  doit  me  confondre. 

A  mes  plus  chers  désirs  elle  daigne  répondre  ; 

Le  coup  que  je  craignois,  le  ciel  l'a  détourné. 

Et  tout  autre  que  moi  se  verroit  fortuné  : 

Mais  ces  douces  clartés  d'un  secret  favorable 

Vers  l'objet  adoré  me  découvrent  coupable 

Et  tombé  de  nouveau  dans  ces  traîtres  soupçons. 

Sur  quoi  l'on  m'a  tant  fait  d'inutiles  leçons. 

Et  par  qui  mon  ardeur,  si  souvent  odieuse , 

Doit  perdre  tout  espoir  d'être  jamais  heureuse. 

Oui,  l'on  doit  me  haïr  avec  trop  de  raison; 

Moi-même  je  me  trouve  indigne  de  pardon; 

Et,  quelque  heureux  succès  que  le  sort  me  présente, 

La  mort,  la  seule  mort  est  toute  mon  attente. 

DO^E    ELVIRE. 

Non!  non!  de  ce  transport  le  soumis  mouvement, 
Prince,  jette  en  mon  âme  un  plus  doux  sentiment. 
Par  lui  de  mes  serments  je  me  sens  détachée  ; 
Vos  plaintes,  vos  respects,  vos  douleurs,  m'ont  touchée; 
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J*y  vois  partout  briller  un  excès  d'amitié. 

Et  votre  maladie  est  digne  de  pitié. 

Je  vois,  prince,  je  vois  qu'on  doit  quelque  indulgence    ' 

Aux  défauts  où  du  ciel  fait  pencher  rinlluence: 

Et,  pour  tout  dire  enfin,  jaloux  ou  non  jaloux,* 

Mon  roi,  sans  me  gêner,  peut  me  donner  à  vous.* 

DON  r,AR<:iF.. 
Ciel!  dans  rcxcès  des  biens  que  cet  aveu  m'octroie, 
Rends  capable  mon  cœur  de  supporter  sa  joie  ! 

DON    AIJMIONSi:. 

Je  veux  que  cet  hymen,  après  nos  vains  débats, 
Seigneur,  joigne  à  jamais  nos  ca»urs  et  nos  États. 
Mais  ici  le  temps  presse ,  et  Léon  nous  appelle  ; 
Allons  dans  nos  plaisirs  satisfaire  scm  zèle, 
Et,  par  notre  présence  et  nos  soins  diflérents. 
Donner  le  dernier  coup  au  parti  des  tyrans.^ 

I.  Cost  aussi  la  coiirluMon  do  Tautonr  italion  Ciropnini. 

*2.  Une  «'pi(rriimiiio  d<;  Villiors,  diiiis  la  Veufifance  des  Marquis,  sur  l'âpi» 
tn»p  mûr  d«;  ractrirf  qui  jouoit  W  pmiiiiT  mW  aniouivux  dans  Don  Garde, 
fcroit  croire  cju»;  vv.  rôle,  avoit  iniur  intrri)ri't«'  Madcifiiio  Bi^Jart,  et  non 
M"''  Duparr,  (pioiqiril  convînt  cortaim-nu'Ht  niimx  à  ccllo-ci. 

'{.  I/n'lii>c  dit  Molièri'  ccininic  auti-ur  et  conmit*  acteur,  nous  ravons  dit, 
fut  complot.  I^  pitVr  n'iMit  (pu-  srpt  n-prôsciitutions.  Ot  échec  paroîssoit 
donner  raisnn  à  tous  los  riv:iu\,  à  tnus  los  ennoniis,  qui  crinient  d'un  com- 
mun accord  cjuo  .Molirre  r-iuit  inrapiihlo  do  roussir  dans  le  sérieux  :  «  U 
suflit,  di>oii  l'auteur  di's  XtiuvcUps  lumirllfs ,  do  \ous  diro  que  Don  Garde 
étoit  inn'  pièco  sériouso  et  qu'il  en  îivdit  lo  |)roniier  n»Ie,  pour  vous  faire 
connoître  quo  l'on  ne  devoit  pas  s'y  di\ortir.  »  Mi)lièro  souffrit  cniellement 
sans  doute  de.  cos  criti(pies,  d'autant  plus  daniiereusos  qu'elles  senibloient 
poser  une  ban'iôn».  h  son  {renie.  II  ne  so  déc<)ura;;ea  pas  cipendant;  de  cette 
cliute  il  tira  au  contrairo  de  nouveaux  «'nseî;:noinonts;  elle  le  fit  réfléchir 
plus  jimfondénient  siu*  son  art;  et  l'on  no  tardora  pas  à  lo  voir  reparoître 
au  sonimot  d'où  rr)n  croyoit  l'avoir  précipité  pour  toujours. 

FIN    DK    DON    <;\RCIK    HE    NAVARRE. 


f^ 


L'ÉCOLE  DES  MARIS 


COMÉDIE    EN    TROIS    ACTES 


^Ji  Juin  1001 


^^ 
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L'École  des  Maris  marque  dans  Thistoiro  du  génie  de  Molière 
une  date  principale;  cette  comédie  inaugure  une  nouvelle  époque 
dans  la  suite  des  œuvres  du  poëte  comique;  elle  donne  le  signal 
du  grand  changement  «  qui  substitue,  dit  M.  Nisard,  à  des  situa- 
tions produites  par  une  intrigue  artificielle,  des  caractères  pro- 
duisant des  situations;  »  elle  remporte,  pour  ainsi  dire,  sur  le 
théâtre  la  victoire  définitive  de  la  vérité  et  de  la  vie. 

Il  faut  remarquer  tout  d'abord  ce  titre  :  l'École  des  Maris. 
C'étoit  la  première  fois  qu'on  inscrivoit  en  tète  d'une  comédie  ce 
mot  École j  qui  a  été  si  souvent  employé  depuis  lors.  Il  indique 
tout  d'abord  dans  l'auteur  une  ambition  d'un  autre  ordre  que 
celle  qu'il  avoit  eue  jusque-là.  Il  exprime  l'intention  de  donner 
aux  hommes  une  leçon  en  même  temps  qu'un  divertissement ,  et 
d'exercer  une  influence  sur  les  mœurs  contemporaines. 

I^  centre  d'attaque,  la  place  forte,  la  base  des  opérations,  si 
l'on  nous  passe  le  mot ,  du  poëte  comique,  ce  sera,  dans  la  comédie 
moderne,  bien  plus  encore  que  dans  la  comédie  antique,  le  foyer 
domestique,  la  famille,  qui  est  l'élément  constitutif  de  notre 
société.  C'est  là  que  se  porte  résolument  Molière  dans  l'École  des 
Maris,  c'est  au  cœur  de  la  famille  qu'il  s'introduit.  Il  observe  les 
injustices,  les  abus,  les  misères  et  les  souffrances  qui  y  régnent, 
et  il  les  attaque  avec  ses  armes  propres  :  avec  le  rire  et  le  ridi- 
cule. Il  est  frappé  d'abord  de  la  tyrannie  des  maris  et  des  pères, 
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iV rj/r-r^^i'-fj  •;•:  i'-*:r'.'..  r^iS  /Jî.-j'-IJ:-!-  «if  c-Li:::-c;  ô::?  1-^ 
'rpoijv,  rii-.ar.':^  i.l'i"A^-  '.'*:  •  r.'—  .■--  l.-Lr  ;—  ;"'>  ^crv-.  U 
-'iT^  \jir,::v  ri-  c-?ii\  •;•;;  k-îj!-:-:  -V.-v-r  i:i-i"?*>  a-  î^'ir  cod- 

'Jitiori.    1-    -'■/;;<■:.'   -\â-vr-"r    •:••   -a    î'^-'î-'*-   '-•'.•ri-r-nâîi-.-L.    •■;U:    Prnd 

I"  ch'-f  '>-  faniiii»?  i-  j'/'j-t  «i-  :o'>  c-^r'ix  «Jj:  iV-r. tourne::  enàn 

fi»':aij.\  '^«ii  ]*:  ifieriLi'.-viJî:  i».-*  :ar:uff—  «ii/il  •-xrî'.it-n;  la  r»=-îîz:on, 

hl''nrj<^;rjt  i'id':»*  corurijiiri'r  ^j'ii  |-.nirralt  -"nir  i  rjii:ach"?reDîiVi^île? 
l'r*  o:»jvr»  •  à»r  M'jji»>!*»r.  ïa  -liit-r  q>J-  -"-  i:r»-Jii."'L'ns  pr»-s*.-nifrnt  à  no? 
y»rux.  l>-ij.\  rj.-  -  ••  roni»}'ii*r-  ont  i-iuîùT  nu  •jaracti?:-*'  >'.»cîal.  /></ii 
J«/^//s  par  ia  marii^ri'"  ^urtouî  ôf.rjt  *>:  ty|.v  m;.^  ci:';'!,  car  il  «^t 
\fi*:u  au—i  un  flraii  d-  la  faruiil".  -t  fr  Mi>':u*thrf»pfi. 

[jr  |jO'*I"  comitju»-  n"inU'rvi«*nt  f«a*  dan-  <:.^*  qn^^-siions  tout  à 
fait  dans  !••  nirin*:  —n^  qu-  I*'  pr»?dicai»'ijr  Mieifux  ou  que  le 
philosopher  niorali-t»-:  ^ri  il  peut,  il  doit  m^me  parfois  l^ur  être 
conirajr".  Vi— à-vi-  d»;  l'un  il  •*»•  plac»-.  par  riai.  au  point  de  vue 
du  niond"  fi  du  si*.-cl",  *-onini»:r  on  dit  dan<  h-  lanças»:'  mystique. 
Vi— â-vj<  d»-  raijîp'.  il  pivnd  Cfintr-'  la  <».'\vrité  et  ia  rigueur 
h'  parti  d*-  riiidij!:.''»'n'-r.  d"  la  \\\}*'Vi*''  »'i  dn  la  joi»^.  Il  r<l,  par 
syniiiaihi»*,  av«-r  la  J-un''^^»'.  ToiJt»*^  «--^  cau^-'*  sont  bonnes  au>sî 
à  sontiMiir  '-t  a  piaid'-r  à  l»'ijr  lonr.  Kt  qui  ost  plu-  naturellement 
app'*!»'"  à  ]*•  lair»*  qn»»  !••  fM>fi»*  cf»nn'qii*'?  Si  W  moraliste  porte 

**t  iïii'iv   porh-r  iiri[i«^iiial'Mn'-nt  dTorts  du   côté   du  puuvoir 

pat<rn"l,  d*-  ranTi^rii»'  du  mari,  dn  drvnir  au-ièrn.  de  la  vie 
étroit'-  «-t  f>'nu(-".  ]<•  [MM-t».'  coniirjn»'  monti^  qu'il  ni^  faut  pas 
t»-ndr»' ouïr»;  m»'-iir<'  rf'<  r»>>t»ri<  nôtv^'-airr^,  ^ou^  pi'ine  de  le< 
\oir  iV.-later;  il  r:on-"ill**  d"  n»*  pa^  ni^itr»*  Ir  devoir  rii  opporsilion 
trop  dir«-ft''  avi-c  !••  [MMirhant:  il  «•onroit  rc\i-i»'n(:»'  plus  libre  et 
plu-  ra<-il<- :  1rs  frU'<  n»*  r»''[KjnvaiitiMit  fioint:  il  e>t  fa\oral)le  au 
[>!ai<ir.  Ou"il  inr-jinf^  tn.p  d»-  »•»•  cnt/-.  r'r<t  in»''vitabl»^:  qiiVn 
siirnalant  N-  nialln;ui'<  di*  la  contraint»*,  il  n'aperçoive  pas  au<si 
bi^Ti  l'-N  <lan::«'is  du  P'làch«*nH'nf .  on  in'  peut  iruèri*  s'«'n  étonner. 
Il  c^t  <'-vid«'nt  rpir-  l.f  tliéâtri-  ni*  >auroii  être  la  <«'ul«'  instruction 
d**s  liomm<*s:  le  po»*i<*  <-omi(iUM  auroit  >ouvçnt  tort,  s'il  étoit 
l'unique  instituteur  d«'<  piMiplf^*^.  Il   faut   toujours  supposer  des 
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leçons  plus  sérieuses,  des  enseignements  d'un  autre  caractère, 
et  des  principes  d'éducation  qui,  en  quelque  sorte,  lui  font 
contre-poids. 

Pour  juger  la  morale  du  poëte  comique,  il  importe  toujours 
de  considérer  le  temps  où  il  a  vécu ,  de  voir  précisément  la  puis- 
sance qu'avoient  alors  ces  enseignements  dont  le  sien  est  un  peu 
la  contre-partie.  Plus  le  monde  où  il  parle  est  fortement  organisé 
dans  le  sens  de  l'autorité,  plus  sa  protestation  a  droit  d'être  éner- 
gique et  audacieuse.  S'il  vit  au  contraire  dans  une  société  où  les 
pouvoirs  les  plus  légitimes  sont  mis  en  question,  où  le  respect 
est  effacé,  où  la  révolte  ne  sait  plus  môme  où  se  prendre,  faute 
d'avoir  rien  épargné,  son  rôle  diminue  infailliblement,  et  il  ne 
jouit  plus  des  mêmes  privilèges  ni  des  mêmes  licences.  Or,  entre 
l'époque  où  Molière  écrivoit  et  l'époque  actuelle,  il  existe  déjà 
une  grande  différence  sous  ce  rapport.  Si  nous  ne  tenons  pas 
compte  du  changement  qui  s'est  opéré  dans  les  mœurs,  nous 
trouverons  que  Molière  favoris(î  parfois  trop  décidément  le  libre 
esprit  dans  la  famille,  qu'il  pousse  trop  vigoureusement  à  l'éman- 
cipation, et  qu'il  gâte  plutôt  qu'il  n'instruit  la  jeunesse.  Mais, 
au  xvir  siècle,  il  étoit  permis  d'appuyer  plus  résolument  en  ce 
sens.  Les  droits  de  la  famille  étoient  entiers;  on  pouvoit  sans 
crainte  signaler  les  abus  qu(^  la  force  y  engendroit.  La  société 
civile  n'étoit  en  butte  à  aucune  attaque.  On  comprend  que  le 
rire  du  poëte  comique  fût  plus  franc,  plus  ouvert,  et  qu'il  igno- 
rât les  timidités  et  les  pruderies  que  le  t^^nps  présent  lui  impose. 
Ces  réflexions  ne  «îront  pas  inutiles  à  ceux  qui  voudront 
apprécier  la  portée  et  l'intention  générale  de  Vlicole  des  Maris. 
U École  des  Maris  s'attaque  au  vice  le  plus  élémentaire  dont 
souffrit  alors  la  familier  à  la  contrainte  matérielle,  à  la  tyrannie 
égoïste  et  brutale.  Sganarelle  n'est  ni  raffiné  ni  dissimulé  :  il  ne 
compte  que  sur  \vs  verrous  et  sur  les  grilles.  Bizarre  et  entêté  dans 
ses  idées,  il  ti^mt  sous  clef  sa  pupille,  non  par  jalousie,  mais  par 
système.  Les  défauts  qui  accompagnent  d'ordinaire  la  bizarrerie 
et  l'entêtement:  la  vanité  et  la  confiance  en  soi  d'abord,  puis  le 
besoin  d'avoir  doublement  raison,  non-seulement  par  son  propre 
succès,  mais  tnicore  par  la  perte  d'autrui,  la  satisfaction  d'une 
mauvaise  nature  trop  pressée  de  triompher  aux  dépens  de  ses 
contradicteurs;  ces  défauts  suffisent  à  rendre  inutiles  et  ses  pré- 
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cautions  ot  sa  prudonco.  Son  absurde  méthode  a  eu  d*abord  pour 
effet  d'aiguiser  r<»sprit  d'Isabelle  et  de  lui  inspirer,  pour  s'affran- 
chir du  joug  dont  elle  est  menacée,  les  ruses  les  plus  hardies. 
Aussi  SgananHIt^  est-il  le  jouet  de  cette  fillette  déterminée  <iui  le 
connoîi  à  fond,  et  (|ui  exploite  ses  travei-s  avec  un  sang-froid 
imperturbaljle.  l.e  gardien  ombrageux,  le  tuteur  dragon  est  bafoué, 
dupé,  berné  par  Tenfant  qifil  a  él(»vée  et  qu'il  a,  à  son  insu, 
armée  contre  lui  (!<»  toute  Timpitoyabh»  sagacité  dtî  Tesclave.  La 
déroute  du  despotisme  marital  est  complète,  tandis  que  la  tolé- 
ranl(î  indulgence  du  sage  Ariste  est  récomp(»nsée  par  Taffection 
de  liéonor.  (V(»st  surtout  cette  seconde  partit^  du  tableau  qui  carac- 
térise et  définit  le  but  (;t  Tintention  de  Molière;  elle  lui  conserve 
la  supériorité  sur  toutes  les  pièces  où  Ton  voit  un  tuteur  aux 
prises  avec  sa  pupille  tpril  aime  et  un  j<;une  homme  qu'elle  lui 
préfère,  et  où  la  ligue  des  deux  amants  ne  manque  pas  de  triom- 
pher des  vains  (efforts  du  vieillard  jaloux  :  les  Folies  nmoureAises , 
le  Barbier  de  Sèville ,  (inerre  ouverte ,  V Intrigue  êpislolaire ,  etc. 

O^  rùle  (FAriste,  tout  nouveau  dans  la  comédie,  a  un  accent 
particulier  (pi'il  tient  incontestablement  de  la  situation  person- 
nelle de  Molière.  Au  moment  où  il  Fécrivoit,  Molièn»,  âgé  déjà 
de  quarante  ans,  s(î  i)réparoit  à  épousrr  la  jeun(^  Armande  Béjart. 
Il  y  a  sans  aucun  doutj;  un  pi'u  de  ses  confidences  et  de  ses  espé- 
rances dans  ce  ixTsonnage.  N'iwagérons  pas,  toutefois,  cette 
conformité:  pour  cpf  elle  ressortît  avec  éviden<*e,  il  auroit  fallu 
(pie  Molière  jouât  dans  la  pièce  [«;  rôle  (rAi-iste  et  Armande 
Béjart  celui  de  Léonor.  Mais  Molièn^  étoit  Sganarelle,  v.i  il  est 
fort  douteux  (|u\\rmande  ait  repivseiilé,  au  njoins  à  forigine, 
la  pn|)ille  (l'Arist»»;  rien  ne  |)rouve,  nous  le  répétons,  que  la 
future  M"'  Molière  soit  niontét^  sur  le  théâtre,  avant  son  mariage. 

L(*s  matériaux  cpii  ont  été  utilisés  par  Molièrt?  dans  la  comjio- 
sition  de  l'Êcnh'  des  Maris  sont  nombreux  et  faciles  à  distin- 
guei*.  La  comédie  des  Adelphes,  dr  Térence,  a  fourni  d'abord  le 
contraste  des  deux  fivres,  des  deux  tulenrs  dont  Tun  est  sévère 
et  l>ourru,  et  l'autre  biiMiveillant  et  indulgent.  Voici  comment 
sVxprime  Micion  au  début  dr.  la  comédie  de  Térence  :  «  Ce  frère 
(Déméa),  s(;s  goût**,  sont  tout  l'opposé  des  miens,  et  cela  depuis 
notre  enfance.  Moi ,  j'ai  préféré  la  vie  douce  de  lu  ville,  le  caluK^ 
(ju'on  y  goiUe;  et,  ce  (ju'on  croit  le  vi'ai  bonheur,  ji»  ne  me  suis 
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pas  marié  {qitod  forlunalum  isti pulant,  luroretn  nunquam  habui). 
Lui,  tout  au  contraire,  habite  la  campagne,  où  il  se  tue  à  vivre  de 
privations.  Il  s'est  marié  :  il  a  eu  deux  enfants.  J'ai  adopté  Talné, 
je  l'ai  pris  chez  moi  tout  petit;  je  Tai  choyé,  aimé  comme  mon 
fils,  et  il  est  toute  ma  joie.  C'est  le  s«hi1  être  au  monde  que  j(» 
chérisse,  et  je  n'épargne  rien  pour  qu'il  m'en  ren(hi  aut4int.  J<î 
donne  sans  compter;  je  ferme  les  yeux;  je  ne  crois  pas  nécessaire 
d'user  de  mon  autorité  en  toute  circonstance.  Kn  un  mot,  ce  que 
font  les  jeunes  gens  en  cachette  de  leur  i)ère,  les  fredaines  du 
jeune  âge,  j'ai  accoutumé  mon  fils  à  ne  point  me  les  cacher.  Car 
s'habituer  à  mentir,  et  oser  tromp(»r  son  père,  c'est  oser  j)lus 
tard  tromj)er  les  autres.  L'honneur  et  les  bons  sentiment,s  sont, 
selon  moi,  des  freins  meilleurs  que  la  crainte.  Mon  frère  et  moi, 
nous  ne  sommes  pas  là-dessus  du  même  avis  :  ce  système  lui 
déplaît.  Il  vient  souvent  à  moi,  criant  :  «  Que  faites-vous,  Micion? 
«  Pourquoi  gâter  notre  enfant?  Comment!  il  a  des  maîtresses!  il 
«boit!  Vous  lui  donnez  de  l'argent  pour  toutes  ces  dépenses! 
ff  Vous  lui  permettez  dans  ses  vêtements  une  recherche  excessive! 
«  En  vérité,  vous  êtes  trop  bon.  »  N'est-ce  pas  lui,  au  contraire, 
qui  est  dur  à  l'excès,  contre  toute  raison  et  toute  justice?  11  a 
grandement  tort,  à  mon  avis,  de  croire  qu'un  empire  imposé  par 
la  peur  est  plus  respecté,  plus  solide  que  celui  <iui  sf»  concilie  par 
l'afifection.  Pour  moi,  voici  mon  raisonnement  et  l'idée  que  je  me 
suis  faite  :  quand  on  ne  fait  son  devoir  que  sous  la  nnmace  du  châ- 
timent, on  s'observe,  tout  le  temps  qu'on  a  peurd'êtrcî  découvert; 
mais  si  l'on  croit  échapper,  on  revient  à  son  natun'l.  Au  con- 
traire, celui  qu'on  s'attache  par  des  bienfaits  agit  de  bon  cœur; 
<iue  vous  soyez  présent  ou  absent ,  il  est  toujours  le  môme.  C'est 
donc  remplir  son  devoir  pat(u*nel  que  d'accoutumer  un  fils  à  bien 
faire  de  son  propre  mouvement,  plutôt  que  par  la  crainte  d'au- 
trui.  Celui  qui  ne  comi)rend  pas  cela  doit  convenir  qu'il  n'en- 
tend rien  à  gouverner  les  enfants.  » 

Voilà  bien  l'idée  principale  qui  s(»  retrouve  dans  l'École  des 
Mari».  Mais  Molière,  en  substituant  dtmx  jeunes  filles  aux  deux 
jeunes  gens  des  Adelphes,  et  l'intérêt  vif  et  piquant  des  deux 
tuteui's  amoureux  à  celui  d'un  père  (^t  d'un  oncle,  a  rendu  sa 
composition  plus  comique.  11  a  de  plus  donné  une  conclusion  à 
sa  comédie  :  tandis  que  Térence  s'(*st  contenté  de  faire  sentir  le 
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vice  des  (Ipux  systèmes  opposi^s,  mais  également  dangereux,  et 
qu'il  punit  à  la  fois  Tindulgence  et  la  risrueur,  Molière  renferme 
son  dénouement  et  sa  moralité  dans  le  fruit  que  chacun  des 
frères  recu^'ill»*  d«  sa  façon  d'agir. 

L'inlrii?!!»»  dit  l'École  des  Maris  ne  ressemble  pas  du  tout  à 
celle  des  Ath'lphos,  |^<  ruses  qu'iiivmte  Isabell«'  pour  sortir  de 
captivité  cint  été  sugfféréi-s  à  Molière  par  la  troisième  Nouvelle 
du  Décaméron  de  IJoccace.  le  Confesseur  complaisant  sans  le 
savoir,  déjà  ï*mpl(iyép  jiar  Lope  de  \ega  dans  la  Uiscrela  enamo-. 
rat/a  (TAmoureusi*  a\isée). 

Reproduisons  c^tie  nouvelle  en  rabrégi»ant  :  La  belle  Florinde, 
mariée  à  un  rustre,  «piVllo  méprise,  aperçoit  à  Téglise  un  jeune 
cavalier  qui  cause  avec  un  bon  n^ligieux,  «»t  elle  conçoit  le  projet 
de  fain^  servir  li*  saint  homme  au  succès  de  l'amour  que  le  jeune 
Ht  beau  cavahVr  a  fait  naitn»  dans  snn  c(pur.  Elle  va  trouver  le 
moinp  et  le  pri*nd  pour  sou  confess»»ur.  l  n  jour  file  lui  dit  d'un 
air  chagrin:  «Je  vii-ns,  mon  père,  vous  demander  conseil  dans 
une  conjoncture  très-délicate.  Vous  savez  qui  je  suis,  et  je  vous 
ai  dit  avrc  qu^^lh;  tendresse  je  chéris  mon  époux;  je  serais  bien 
ingrate,  s'il  n'rn  étoit  pa<  ainsi:  ce  dijrne  époux  ne  respire  que 
pour  moi  et  prévi<'nt  tous  nit's  désirs.  Voyez  donc  avec  quel 
déplaisir  j»*  m<"  suis  aperçiK»  rpi'uu  Jpun«*  homme  a  <»nrrepris  de 
me  p^TsécutiT.  J<*  in'  jnii**  j»ar«)itri'  à  ma  iViit'tre,  à  ma  porti»,  dans 
la  ru»*,  à  la  pHninMiadc,  sans  cju»»  ji»  h*  nMicontr»';  jïartout  s«*s 
repunis  passi«inué'<  in<^  font  rouirir  d»;  dépit.  J'ai  vu  souvent  ce 
jiMmr  lirmiiiH*  av«'c  voii<,  vt  J«'  sui<  qn«*  vou»*  In  connoissez  parti- 
cnlièF'iMiHMit.  J'o-i*'  (loue  vnus  su|»pli»*r  d«'  lui  appr.'udre  combien 
il  s'al)usi'  dans  r(»piFii()ii  «jii'il  a  couf-u»'  d»»  moi,  ri  de  Trugairer  à 
cesser  des  déFiiarcin's  inutiles  qui  pourrui^nt  bien  faiiv  jas<»r  les 
méchants.  I)ai;rn(;z  vous  cliarp-r  de  (M'tt<*  commission.  Je  suis 
persuadéi?  (pi'il  ni«'ra  tout.  Mais  dites-lui  nettement  que  c'rst  de 
moi  i\nt'.  vous  \r  trni'z,  et  (pu*  J<'  suis  iufniiuMMU  ofl'en<ée  de  sa 
conduite.  » 

L»;  conr<'«(Mir  loua  l-'lorînd»^  et  lui  promit  d«*  s'acquitter  de 
la  commi^^-ion  (ju'«'ll«'  lui  donnait.  11  va  «mi  rlT»»t  trouver  h*  jeune 
honiiïn'rt  lui  n"pn)che  s»*s  a'^siduilé-i  scandaliMi*i«w  o\  ses  projets 
criminel,  ('.••lui-ci  m*  récrie  <l'abord  ri  as^nn»  ()u'ou  le  prend 
])our  un  autre.  Le  n*ligi«Mix,  pour  lui  lairi*  honte  i\r  sa  dissimu- 
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lation,  lui  déclare  quMl  est  informé  de  tout  cela  et  envoyé  par  la 
digne  femme  même  qu'il  outrageoit.  Cette  circonstance  fait  réflé- 
chir le  jeune  homme,  qui  n'étoit  pas  sans  expérience  des  aven- 
tures galantes  :  il  avoue  Tattrait  irrésistible  auquel  il  a  cédé  et  il 
promet  de  ne  donner  plus  àFlorinde  aucun  sujet  de  plainte. 

A  peine  le  moine  a-t-il  les  talons  tournés,  que  le  jeune  homme 
court  sous  le  balcon  deFlorinde;  celle-ci,  qui  Tattend,  lui  fait 
un  gracieux  salut.  Ils  se  comprennent  tous  deux  et  ils  ressentent 
bientôt  un  égal  amour.  Florinde,  à  quelques  jours  de  là,  va 
retrouver  son  confesseur.  Elle  l'aborde  en  versant  un  torrent  de 
larmes  :  «  0  mon  père  !  quel  démon  a  suscité  contre  moi  ce  mau- 
vais chrétien  pour  être  le  tourment  de  ma  vie  l  —  Eh  quoi  I 
affecte-t-il  encore  de  vous  rechercher  et  de  vous  suivre?  —  Il  a 
osé  davantage  :  il  a  osé  m'envoyer  des  présents;  je  vous  les 
apporte  pour  que  vous  les  lui  rendiez  et  pour  que  vous  répri- 
miez sa  témérité  insolente.»  Et  elle  remet  au  moine  une  bourse 
et  une  écharpe  magnifiques. 

Le  religieux  envoie  chercher  l'amant  et  lui  fait  des  remon- 
trances avec  une  nouvelle  force.  «Qu'ai-je  donc  fait?  lui  dit 
celui-ci.  —  Et  ces  présents  que  vous  avez  eu  l'efifronterie  d'adres- 
ser à  cette  vertueuse  personne?  —  Je  n'ai  rien  à  répondre  à  ce 
témoignage,»  répond  le  jeune  homme,  pénétré  d'étonnement  et 
de  reconnoissance  en  lisant  ces  mots  brodés  sur  l'écharpe  : 
Aimez-moi  comme  je  vous  aime.  Il  consent  tout  de  suite ,  comme 
on  le  pense  bien,  à  emporter  l'écharpe  et  la  bourse,  en  promet- 
tant de  laisser  Florinde  en  repos. 

Cependant  le  mari  part  en  voyage.  Florinde,  qui  attendoit  ce 
moment  avec  impatience,  court  se  jeter  aux  pieds  de  son  confes- 
seur. «  Pourquoi  m'avez-vous  détournée  de  me  livrer  à  mon  juste 
ressentiment?  lui  dit-elle.  Je  ne  serois  pas  exposée  à  de  nou- 
velles entreprises.  Mon  mari  est  parti  hier  pour  Gênes.  Je  ne  sais 
par  quel  moyen  votre  criminel  ami  en  a  été  informé.  Au  milieu 
de  la  nuit,  j'i^utends  ouvrir  ma  fenêtre.  Saisie  de  frayeur,  je  vois 
l'audacieux  qui,  ayant  franchi  les  murs  de  notre  jardin,  s'étoit 
aidé  d'un  arbre  qui  ombrage  mon  balcon  pour  parvenir  jusqu'à 
ma  chambre.  J'allois  appeler  du  secours.  Le  malheureux ,  se  pré- 
cipitant à  mes  genoux,  m'a  suppliée,  pour  l'amour  de  Dieu  et 
par  considération  pour  vous,  de  ne  pas  faire  un  éclat  où  il  ris- 
II  15 
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queroit  la  vie.  Je  Tai  laissé  se  retirer,  mais  il  faut  que  j*avise  à 
me  mettre  à  Tabri  des  violences  d'un  homme  si  déterminé.  —  Je 
n'eusse  jamais  soupçonné  ce  jeune  homme  de  tant  d'impudence, 
répondit  le  moine;  je  vais  faire  un  dernier  effort  pour  guérir  sa 
folie.  Mais,  s'il  me  manque  encore  de  parole,  je  vous  laisse  maî- 
tresse de  prévenir  qui  il  vous  plaira  et  de  vous  garantir  par  tous 
les  moyens  possibles.  —  En  effet,  reprit  la  dame,  ce  ne  seroit  plus 
à  vous  désormais  que  j'adresserols  mes  plaintes.  » 

Le  religieux  va  trouver  le  jeune  homme  pour  lui  dépeindre 
sous  les  couleurs  les  plus  noires  l'horreur  de  son  attentat;  il  lui 
fait  les  plus  grandes  menaces  de  l'abandonner  à  sa  destinée; 
l'amant  courbe  la  tête  et  paroît  accablé.  11  est  à  croire  qu'il  ren- 
tra enfin  en  lui-môme ,  car  le  bon  père  n'entendit  plus  parler  de 
lui  pai  Florinde. 

Lope  de  Vega,  en  s'em  parant  de  cette  Nouvelle  pour  en  faire 
la  Discreta  enamorada,  substitua  au  bon  religieux  un  vieillard 
recherchant  une  jeune  personne  dont  il  veut  faire  sa  femme  et 
qui  est  aimée  par  son  fils.  La  jeune  femme  prie  le  vieillard  de 
faire  cesser  les  importunités  de  ce  dernier.  On  voit  toute  la  suite 
du  changement  opéré  par  le  poète  espagnol.  Cest  une  modifi- 
cation heureuse,  sous  ce  rapport,  du  moins^  qu'à  un  personnage 
après  tout  indifférent  et  désintéressé,  Lopo  de  Vega  substitue  un 
personnage  agissant  contre  lui-même  ot  travaillant  à  sa  propre 
ruine.  Par  là  nous  nous  rapprochons  do  Molière. 

Molière  a  achové  de  corriger  et  de  perfectionner  cette  fable 
en  faisant  choix  d'un  tuteur  amoureux  de  sa  pupille  qu'il  opprime, 
et  en  lui  donnant  pour  rival,  non  plus  un  fils,  mais  un  jeune 
homme  qui  ne  lui  doit  ni  respect  ni  égards.  Isabelle,  quoiqu'elle 
descende  directement  de  Florinde,  a  aussi  sur  elle  une  grande 
supériorité  morale.  Elle  implore  et  accepte  un  secours  nécessaire 
d'une  aff(»ction  loyale  qu'elle  a  su  inspirer  :  ses  tromperies  sont 
rendues  plus  innocentes  par  la  pudeur  qu'elle  sait  y  garder.  Les 
traits  qu'exile  joue  à  Sganarelle  sont  un  peu  vifs  sans  doute,  mais 
du  moins  le  mariage  est  au  bout  et  la  décence  est  sauvée. 

Peu  de  mois  avant  la  représentation  de  l'École  des  Maris,  au 
commencement  de  Tannée  1661 ,  ce  sujet  de  la  Discreta  enamo- 
roda  avoit  fait  son  apparition  sur  la  scène  françoise  dans  une 
absurde  imitation  de  Dorimon  :  la  Femme  industrieuse,  jouée  rue 
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des  Quatre-Vents,  sur  le  théâtre  de  Mademoiselle.  Molière  ne 
put  avoir  à  cette  œuvre  ridicule  aucune  obligation.  Voici,  par 
exemple,  en  quel  style  le  Docteur,  qui  remplit  le  rôle  du  confes- 
seur de  Boccace,  s'acquitte  du  message  d'Isabelle  à  Léandre  : 

Enfin ,  elle  m'a  dit  que  toutes  ses  vertus. 
Prenant  son  intérêt,  ne  t'épargneront  plus  : 
La  vertu -chou  viendra  pour  te  casser  la  tête, 
La  vertu -bleu  le  nez,  de  même  qu'à  la  fête, 
La  vertu -guienne  encor  ne  t'épargnera  pas, 
Et  les  autres  vertus  te  casseront  les  bras. 

Tel  est  le  comique  de  Dorimon.  Il  n'en  faut  pas  citer  davantage. 

L'École  des  Maris  charma  la  cour  et  la  ville.  Voici  tout  ce 
que  la  critique  la  plus  hostile  en  put  dire  :  «  V  École  des  Maris 
(c'est  l'auteur  des  Nouvelles  nouvelles  qui  parle)  est  encore  un 
de  ces  tableaux  des  choses  que  l'on  voit  le  plus  fréquemment 
arriver  dans  le  monde,  ce  qui  a  fait  qu'elle  n'a  pas  été  moins 
suivie  que  les  précédentes  comédies  du  même  auteur.  Les  vers 
en  sont  moins  bons  que  ceux  du  Cocu  imaginaire,  mais  le  sujet 
en  est  tout  à  fait  bien  conduit,  et  si  cette  pièce  avoit  eu  cinq 
actes,  elle  pourroit  tenir  rang  dans  la  postérité  après  le  Menteur 
et  les  Visionnaires.  »  Le  Menteur,  passe  encore ,  mais  les  Vision- 
naires ! 

U École  des  Maris  fut  publiée  par  Molière,  qui  jugea  à  pro- 
pos, cette  fois,  de  se  charger  lui-même  de  ce  soin.  Voici  le 
titre  de  l'édition  princeps  :  «  L'Escole  des  Maris,  comédie  de 
J.-B.-P.  Molière,  représentée  sur  le  théâtre  du  Palais- Royal. 
A  Paris,  chez  Guillaume  de  Luyne,  libraire  juré,  au  Palais,  à  la 
salle  des  Merciers,  à  la  Justice.  1661.  Avec  privilège  du  roi.  » 
Le  privilège  est  dat^  de  Fontainebleau,  le  neuvième  jour  de 
juillet  1661.  On  y  lit  les  lignes  suivantes,  curieuses  â  titre  de 
renseignement,  et  qui  font  allusion  à  ce  qui  s'étoit  passé  pour 
le  Cocu  imaginaire  :  «  Ao/re  amé  Jran  -  iiaptisle  Pocquelin  de 
Moliers,  comédien  de  la  troupe  de  notre  très-cher  et  très-amé 
frère  unique  le  duc  d'Orléans,  nous  a  fait  exposer  qu'il  auroit 
depuis  peu  composé  pour  notre  divertissement  une  pièce  de 
théâtre  en  trois  actes  intitulée  V École  des  Maris,  qu'il  désire- 
roit  faire  imprimer;  mais  parce  qu'il  seroit  arrivé  qu'en  ayant 
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ci -devant  composé  quelques  autres,  aucunes  d'icelles  auroient 
été  prises  et  transcrites  par  des  particuliers  qui  les  auroient  fait 
imprimer,  vendre  et  débiter  en  vertu  des  lettres  de  privilège 
qu'ils  auroient  surprises  en  notre  grande  chancellerie  à  son  pré- 
judice et  dommage;  pour  raison  de  quoi  il  y  auroit  eu  instance 
en  notre  conseil,  jugée  à  rencontre  d'un  nommé  Ribou,  libraire- 
imprimeur,  en  faveur  de  l'exposant;  lequel,  craignant  que  celle-ci 
ne  lui  soit  pareillement  prise,  et  que,  par  ce  moyen,  il  ne  soit 
privé  du  fruit  qu'il  en  pourroit  retirer,  nous  auroit  requis  lui 
accorder  nos  lettres,  avec  les  défenses  sur  ce  nécessaires.  A  ces 
causes,  etc.» 

Le  privilège  est  suivi  de  cette  mention  :  «  Ledit  sieur  de 
Moliers  (combien  ce  glorieux  nom  avoit  peine  à  obtenir  assez  de 
notoriété  pour  que  l'on  ne  l'écorchàt  plus  !  )  a  cédé  et  transporté 
son  privilège  à  Ch.  de  Sercy,  marchand  libraire  à  Paris...  Et  ledit 
Sercy  a  associé  à  son  privilège  Guillaume  de  Luyne,  Jean  Gui- 
gnard,  Claude  Barbin  et  Gabriel  Quinet,  aussi  marchands 
libraires.  »  Nous  trouvons  en  effet  des  exemplaires  de  l'édition 
princeps  au  nom  de  ces  différents  libraires. 

L'achevé  d'imprimer  est  du  20  août  1661.  Dans  certains  exem- 
plaires, on  voit  une  gravure  représentant  le  fameux  jeu  de  scène 
du  second  acte ,  lorsque  Isabelle  fait  semblant  d'embrasser  Sga- 
narelle  et  donne  sa  main  à  baiser  à  Valcre. 

C'est  ce  premier  texte  que  nous  transcrivons  exactement. 
Nous  donnons  les  variantes  de  Tédition  de  1673  et  de  l'édition 
de  1682. 

L.  M. 


A   MONSEIGNEUR 

LE   DUC   D'ORLÉANS, 

FRERE    UNIQUE    DU    ROI. 


Mo:«SEIGNEDR, 

Je  fais  voir  ici  à  la  France  des  choses  bien  peu  proportion- 
nées. Il  n'est  rien  de  si  grand  et  de  si  superbe  que  le  nom  que 
je  mets  à  la  tête  de  ce  livre,  et  rien  de  plus  bas  que  ce  qu'il 
contient.  Tout  le  monde  trouvera  cet  assemblage  étrange;  et 
quelques-uns  pourront  bien  dire,  pour  en  exprimer  l'inégalité , 
que  c'est  poser  une  couronne  do  perles  et  de  diamants  sur  une 
statue  de  terre,  et  faire  entrer  par  des  portiques  magnifiques  et 
des  arcs  triomphaux  superbes  dans  une  méchante  cabane.  Mais, 
Mon  SEIGNEUR ,  ce  qui  doit  me  servir  d'excuse,  c'est  qu'en  cette 
aventure  je  n'ai  eu  aucun  choix  à  faire,  et  que  l'honneur  que  j'ai 
d'être  à  Votre  Altesse  Royale*  m'a  imposé  une  nécessité  absolue 
de  lui  dédier  le  premier  ouvrage  que  je  mets  de  moi-même  au 
jour.*  Ce  n'est  pas  un  présent  que  je  lui  fais,  c'est  un  devoir 


1 .  On  sait  que  Molièro  étoit  à  cette  époque  chef  de  la  troupe  de  Monsieur.  Mon- 
sieur ne  paya  jamais,  il  est  vrai,  la  pension  de  trois  cents  livres  qu'il  avoit  accordée  à 
chacun  de  ses  comédiens  ;  mais  son  patronage  ne  leur  fut  peut-être  pas  totiyours  inu- 
tile. Ainsi ,  en  parlant  du  voyage  qu'il  fit  avec  La  Thoriliière  au  camp  de  Lille  après  la 
représentation  du  Tartuffe  en  1666 ,  La  Grange  écrit  sur  son  registre  :  «  Monsieur  nous 
protégea  comme  toujours.  »  Il  est  difficile  do  croire  que  le  comédien  ait  attaché  à  ces 
mots  une  intention  ironique. 

8.  Molière  avoit  déjà  (ait  imprimer  Ut  Prédnues  ridieuhSf  mais  il  ne  s'y  étuit 
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dont  je  m*acquitte;  et  les  hommages  ne  sont  jamais  regardés 
par  les  choses  quMls  portent.  J'ai  donc  osé,  Monseigiveur ,  dédier 
une  bagatelle  à  Votre  Altesse  Royale,  parce  que  je  n^ai  pu  m*en 
dispenser;  et  si  je  me  dispense  ici  de  m'étendre  sur  les  belles  et 
glorieuses  vérités  qu'on  pourroit  dire  d'elle,  c'est  par  la  juste 
appréhension  que  ces  grandes  idées  ne  fissent  éclater  encore 
davantage  la  bassesse  *  de  mon  offrande.  Je  me  suis  imposé  silence 
pour  trouver  un  endroit  plus  propre  à  placer  de  si  belles  choses; 
et  tout  ce  que  j'ai  prétendu  dans  cette  épître,  c'est  de  justifier 
mon  action  à  toute  la  France,  et  d'avoir  cette  gloire  de  vous  dire 
à  vous-même.  Monseigneur,  avec  toute  la  soumission  possible, 
que  je  suis,- 

de  Votre  Altesse  Royale, 

le  très-humble,  très-obéissant  et  très-fidèle  serviteur, 

J.  B.  P.  Molière. 


décidé  que  parce  quo  «  une  copie  dérobée  do  l'ouvrage  étoit  tombée  entre  les  i 
libraires.  »  L'édition  du  Cocu  imaginain  fut  donnée  à  l'insu  et  sans  le  consentement  de 
Molière.  L'Ktoiudi  et  /r  Dépit  amoureux  no  Turent  imprimés  qu'en  1663 ;  Don  Garde  ne 
parut  qu'après  la  mort  do  son  auteur.  Molière  a  dune  raison  de  dire  que  VÉcole  dn 
Maris  est  le  premier  ouvrage  qu'il  ait  mis  au  jour  de  lui-même  et  de  son  plein  gré. 

1.  Les  mots  ha$  et  hnssrsse  n'omportoicnt  pas  l'idée  d'avilissement  moral  qui  s'y 
attache  maintenant.  Ils  cxprimoicnt  seulement  celle  d'une  grande  infériorité,  d'une 
situation  beaucoup  au-dessous  d'une  autre.  Cornoille  a  dit  : 

Votre  irraiiil  Marius  naquit  tl.in^  la  bassesse. 

{Sertorius,  II,  ii.) 
Boisrobert,  qui  étoit  hommt'  do  qualité  et  vivoit  dans  la  haute  société,  dit  à  la 
comte&se  de  La  Suze  :  «  Ksl-il  bien  vrai 

Que  oi't  osf.rit  «eul  au  numdo  accompli , 
Comme  U's  dieux  île  •«l'i-nn'^mo  r«-mpli, 
Souffre  un  moment  que  ba  (rloire  h'aliaiMe 
Ju^qn'au  m'ant  qu'il  voit  danti  ma  liaeteioe?  • 

2.  Le  ton  de  cotto  épltro  n'eî.t  pas  dilTérentde  celui  des  épftresdédicatoires en  général. 
C'étoit  l'usage  d'y  employer  les  formules  d'adulation  les  plus  outrées,  même  pour  de* 
personnages  bien  moins  considérables  que  le  fn^ro  du  roi.  Nul  ne  songeoit  à  se  sous- 
traire à  cette  coutume,  et  l'on  sait  que  le  grand  Corneille  a  été  souvent  dans  cette 
voie  au  delA  mi^me  des  limites  permises  :  on  se  souvient  de  la  dédicace  de  Cinna  au 
financier  Montauron.  Molière  n'a  point  commis  de  ces  erreurs,  mais  il  se  conforme  à 
ru!»age  et  paye  au  jeune  patron  de  sa  troupe  son  tribut  de  compliments  emphatiques 
que  leur  banalité  même  excusa. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

SGANARELLE,  )  (  Molière. 

frères 

ARISTE,  )  I  L'Epy.» 

ISABELLE,  )  i  M"'  Debrie. 

>  sœurs 

LÉONOR,     )  ^ » 

LISETTE,  suivante  de  Léonor Madeleine  Béjart. 

VAL  ÈRE,  amant  d'Isabelle La  Grange. 

ERGASTE,  valet  de  Valère Dlparc. 

LE  COMMISSAIRE Debrie. 

LE  NOTAIRE. 

Iji  srèno  est  à  Paris. 


1.  «  De  l'Kpy,  qui  110  promcituit  rur.x  qui>  Je  tn'^H-inôiiiocre,  parut  inimitable  dans 
VEcole  des  .l/au'.*.  »  {Promcnadf  </•■  S-.iiiit-Cltiud ,  par  Guérot ,  page  212.) 

2.  La  plupart  do>  (éditeurs  attriba<vnt  la  cn.-atiijn  Jo  ce  n'ilo  ù  Armanile  B<^jart.  Nous 
avons  dit,  dans  la  nùtic**  prOiiniinairo,  que  cvtte  attnbutik'n  nous  pareil  très-problé- 
matique; que  ri«-n  ne  iir.-uvi^  qu'AriLHiuie  si-it  niuijt'"'e  sur  l*^  tl:e.itrc  .iv.'iM  «-on  mariage; 
sur  le  registre  de  I  a  CMaii-;»' ,  en  ciT'-t.  «:e  n"".->l  qu'après  s.-n  mariaç-'  et  au  renouvelle- 
ment de  Pâques  IW'i,  qu'elle  est  ir.srriti;  parmi  l"'s  ai  triccs  di;  la  tr.iupe.  Nous  nous 
abstenons,  par  conséquent,  de  faire  li;:un'r  ce  iioru  dans  la  liste  ci-dessus.  A  défaut 
d'Armande  Béjart,  c'est  sans  doute  par  M'i»  Duparc  que  le  rôle  de  Léonor  a  été  rempli 
à  l'origino. 
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COMÉDIE 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  ARISTE. 

sgânarelle. 
Mon  frère,  s*il  vous  plaît,  ne  discourons  point  tant, 
Et  que  chacun  de  nous  vive  comme  il  Tentend. 
Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  l'avantage, 
Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage. 
Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections; 
Que  j'ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre. 
Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre. 

ARISTE.* 

Mais  chacun  la  condamne. 


1.  L(î  nom  d'AristP.  tin^  du  groc  et  qui  signifie:  le  meilleur,  le  plus 
sage,  est  devenu  un  emploi  de  la  comédie  et  a  servi  à  désigner  en  général 
les  personnages  chargés  de  représenter  sur  le  théâtre  le  bon  sens  et  la  rai- 
son. Molière  a  donné  ce  môme  nom  d'Ariste  an  frère  de  Chr}'sa]e  dans  les 
Femmes  savantes. 
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SGAIMARELLE. 

Oui,  des  fous  comme  vous. 
Mon  frère. ^ 

ARISTE. 

Grand  merci ,  le  compliment  est  doux. 

SGANARELLE. 

Je  voudrois  bien  savoir,  puisqu'il  faut  tout  entendre, 
Ce  que  ces  beaux  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre? 

ARISTE. 

Cette  farouche  humeirr,  dont  la  sévérité 

Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société, 

A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre. 

Et,  jusques  à  Thabit,  vous  rend  chez  vous  barbare.* 

SC.A.NARELLE. 

11  est  vrai  qu'à  la  mode  il  faut  m'assujettir. 
Et  ce  li'est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir? 
Ne  voudi'icz-vous  point,  par  vos  belles  sornettes. 
Monsieur  mon  frère  aîné,  car.  Dieu  merci,  vous  Têtes 
D'une  vingtaine  d'ans,  à  ne  nous  rien  celer,** 
Et  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler; 
Ne  voudriez-vous  point,  dis-je,  sur  ces  matières 
De  vos  jeunes  muguets-  m'inspirer  les  manières? 


'  Var.  Et  jusques  à  Vhabit ,  rend  tout  cïiez  x^ous  barbare. 

(]ette  modification  est  l'œuvre  <ic  ciuclquos  éditeurs  que  rien  ne  jusUfle. 

"  Var.  D'une  vingtaine  dans ,  à  ne  vous  rien  celer  (1073,  1G82). 

1.  M.  Dospré*;,  autour  do  Pensées  sur  Molière,  a  fait  obsencr  que  le 
pi.Tsonna?»»  d'Ariste  ost  prcsquo  toujours  un  frèro,  «  i>arro  qu'un  frère  seul 
peut  souffrir  sans  impaiionco  los  brusquories,  les  duretés,  les  injures 
môme  d'un  frôrc  qu'il  irrite  pour  le  corri|;er.  » 

2.  Muguets  s'employoit  de  vieille  date  pour  désigner  les  damoiseaux 
aimant  la  parure  et  courtisant  les  femmes.  11  y  avoit  aussi  le  verbe  mugue- 
ter  et  le  substiuitif  mMf/Mp//ffn>.  Le  nmi  muguet,  quoique  un  peu  suranné. 


ACTK    I,    SCiîNK    I.  «0 

M' obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux 

Qui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux; 

Et  de  ces  blonds  cheveux  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  humains  offusque  la  figure? 

De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdants,^ 

Et  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombril  pendants? 

De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tâter  les  sauces. 

Et  de  ces  cotillons  appelés  hauts- de-chausses? 

De  ces  souliers  mignons,  de  rubans  revêtus. 

Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  pattus? 

Et  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  des  entraves. 

On  met,  tous  les  matins,  ses  deux  jambes  esclaves, 

Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieure  les  galants 

Marcher  éccarquillés  ainsi  que  des  volants?* 

Je  vous  plairois  sans  doute  équipé  de  la  sorte: 

Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte.^ 

ARISTE. 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommoder. 


ii*est  pas  encore  hors  cTasage.  Cest  la  fleur  du  printemps  qui  a  certaine- 
ment donné  naissance  à  cette  expression ,  qui  signifioit  à  Porigine  :  parfumé 
de  muguet. 

1.  Le  pourpoint  étoit  un  vêtement  de  dessus,  ayant  des  manches,  enve- 
loppant le  buste  et  serrant  la  taille.  La  nouvelle  mode  étoit  de  réchancrer 
pour  laisser  voir  le  linge. 

2.  «  Volant,  jouet  garni  de  plumes  qui  vont  en  s'écartant  et  forment 
un  angle  très-ouvert,  »  dit  M.  Chasles.  Le  jeu  du  volant  étoit  connu  à  cette 
époque.  Madame  de  Sévigné  a  écrit:  «  J*ai  joué  au  volant,  j*ai  couru  avec 
cette  petite  folle  de  Madame  de  La  Fayette.  >» 

Tous  les  autres  commentateurs  interprètent  le  mot  volants  par  :  ailes  de 
moulin. 

3.  On  reconnoU  ce  costume  dont  Spanan^lie  fait  la  satire ,  c*est  celui  du 
marquis  de  Mascarille  :  a  Ce  chapeau  si  petit  qu'il  étoit  aisé  de  juger  que  le 
marquis  le  portoit  bien  plus  souvent  dans  la  main  que  sur  la  tète,  cette 
perruque  si  grande  qu*elle  balayoit  la  place  à  chaque  fois  qu*il  faisoit  la 
révérence ,  ce  collet  ou  rabat  qui  pouvoit  s*appeler  un  honnête  peignoir,  ces 
canons  qui  sembloient  n*ètre  faits  que  pour  servir  de  caches  aux  enfants  qui 
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Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 

L'un  et  Tautre  excès  choque,  et  tout  homme  bien  sage 

Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage. 

N'y  rien  trop  affecter,  et,  sans  empressement. 

Suivre  ce  que  F  usage  y  fait  de  changement. 

Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 

De  ceux  qu'on  voit  toujours  renchérir  sur  la  mode. 

Et  qui,  dans  ses  excès  dont  ils  sont  amoureux,* 

Seroient  fâchés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux  : 

Mais  je  tiens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde, 

De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde; 

Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  nombre  des  fous. 

Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous.* 

SGANARELLE. 

Cela  sent  son  vieillard  qui,  pour  en  faire  accroire, 
Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire.' 

*  Var.  Et  qui,  ilans  ces  excès  dont  Us  sont  amoureux  (1073,  1682). 

jouent  à  la  rlip:no-musotto,  otr.  »»  On  pont  comparer  à  cette  satire  celle  que 
fait  Aprippa  d'Aubignr  des  modes  du  commencement  du  siècle,  dans  les 
Aventures  du  l)aron  de  Fœncste:  on  y  trouvera  signalées  déjà  beaucoup  des 
exagérations  ridicules  que  critique  Spanarello. 

La  critique  de  Sganarelle  n'est  pas  dépourvue  de  justesse.  Elle  donne  à 
sa  rudesse  le  prétexte  du  bon  sens.  Ln  personnage,  pour  <^tre  vrai,  ne  sau 
roit  ôtre  absolument  extravagant.  Ce  qu'il  y  a  de  raison  dans  Sganarelle 
sert  précisément  à  faire  ressortir  la  raison  plus  haute  d'Ariste,  sa  sagesse 
plus  sociable  et  plus  humaine. 

1.  L'opinion  d'Ariste  est  celle  des  pins  excellents  moralistes.  On  sait  que 
l-.a  Bruyère  a  dit  :  «  Un  philosophe  doit  se  laisser  habiller  par  son  tailleur; 
il  y  a  autant  de  foiblesse  à  fuir  la  mode  qu'à  l'affecter.  » 

2.  Sganarelle  n'est  pas  seuh»ment  un  homme  bizarre  et  bourru,  c'est 
encore  un  vilain  homme.  L'insistanc»'  avec  laquelle  il  revient  sur  l'Age,  sur 
la  vieillesse  de  son  frère,  est  un  trait  de  méchanceté,  car  il  sait  bien  que 
ce  doit  être  là  justement  le  côté  foiblc  et  vulnérable  d'Ariste  qui  songe  à 
épouser  la  jeune  Léonor.  Aussi  Ariste,  à  «"ette  dernière  attaque,  éprouve-t-il 
un  mouvement  d'humeur  qui  se  trahit  dans  sa  réplique. 


ACTE   I,    SCÈNE    M.  Î37 

ARISTE. 

C'est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez 
A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez; 
Et  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 
Blâmer  l'ajustement,  aussi  bien  que  la  joie: 
Comme  si,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 
La  vieillesse  devoit  ne  songer  qu'à  mourir, 
Et  d'assez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée, 
Sans  se  tenir  encor  malpropre  et  rechigiiée. 

SGA.NARELLE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  attaché  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

Je  veux  une  coiffure,  en  dépit  de  la  mode. 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode; 

Un  bon  pourpoint  bien  long,  et  fermé  comme  il  faut. 

Qui,  pour  bien  digérer,  tienne  l'estomac  chaud; 

Un  haut-de-chausses  fait  justement  pour  ma  cuisse; 

Des  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice. 

Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux  : 

Et  qui  me  trouve  mal  n'a  qu'à  fermer  les  yeux.* 

SCÈNE    IL 

LÉONOR,   ISABELLE,   LISETTE; 

ARISTE    ET    SGANARELLE,   pariant  bas  ensemble  sur  le  devant 
du  théâtre,  sans  être  aperçus. 

LÉONOR,    A  Isabelle. 

Je  me  charge  de  tout,  en  cas  que  l'on  vous  gronde. 

1.  Cette  première  scène  contient  Texposition  des  doux  caractères  princi- 
paux. Du  premier  coup,  ils  se  font  Tun  et  Tautre  parfaitement  connoltre. 
Toute  la  pièce  se  déduit  de  ce  contraste  des  deux  frères  et  ne  fait  que  déve- 
lopper Topposition  de  mœurs,  de  sentiments,  de  systèmes,  qui  ressort  si 
vivement  de  leur  entretien. 


^ 
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LISETTE,    à  Isabelle. 

Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde  ? 

ISABELLE. 

Il  est  ainsi  bâti. 

LÉOiNOR. 

Je  vous  en  plains,  ma  sœur. 

LISETTE,    â  Léonor. 

Bien  vous  prend  que  son  frère  ait  tout  une  autre  humeur. 

Madame;  et  le  destin  vous  fut  bien  favorable 

En  vous  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonnable. 

ISABELLE. 

C'est  un  miracle  encor  qu  il  ne  m'ait  aujourd'hui 
Enfermée  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui. 

LISETTE. 

Ma  foi,  je  l'envoierois  au  diable  avec  sa  fraise,* 
Et... 

s  G  A  ^  A  R  E  L  L  E  ,    heurté  par  Lisette. 

Où  donc  allez-vous,  qu'il  ne  vous  en  déplaise? 

LÉONOR. 

Nous  ne  savons  encore,  et  je  pressois  ma  sœur 
De  venir  du  beau  temps  res])irer  la  douceur  : 
Mais... 

SGAXARELLK,    à   I.éonor. 

Pour  vous,  vous  pouvez  aller  où  bon  vous  semble; 

(Montrant  I.isetto.) 

Vous  n'avez  qu'à  courir,  nous  voilà  deux  ensemble. 

(a  Lsabollo.) 

Mais  vous,  je  vous  défends,  s'il  vous  plaît,  de  sortir. 


1.  La  fraise,  étoit  un  oollet  plissé  fit  cnipesc; ,  qui  avoit  eu  à  la  fin  du 
xvi"  sitVlc  une  bizarre  ampleur,  commo  on  \v.  vn'ii  dans  les  portraits  de 
Henri  III,  de  Catherine  do  Médicis,  et  surtout  d'Klisabeth  d'Angletenv. 
C'<^toit  au  commencement  du  r^pnc  d(^  Louis  \IV  un  ornement  démodé. 
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ARISTE. 

Hé!  laissez-les,  mon  frère,  aller  se  divertir. 

SGAiNARELLE. 

Je  suis  votre  valet,  mon  frère. 

ARISTE. 

La  jeunesse 
Veut... 

SCAN  A  BELLE. 

La  jeunesse  est  sotte,  et  parfois  la  vieillesse. 

ARISTE. 

Croyez- vous  qu  elle  est  mal  d'être  avec  Léonor? 

SGANARELLE. 

^on  pas;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  encor. 

ARISTE. 

Mais... 

SliANARELLE. 

Mais  ses  actions  de  moi  doivent  dépendre, 
Et  je  sais  l'intérêt  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

ARISTE. 

A  celles  de  sa  sœur  ai -je  un  moindre  intérêt? 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  !  chacun  raisonne  et  fait  comme  il  lui  plaît. 

Elles  sont  sans  parents,  et  notre  ami  leur  père 

Nous  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière; 

Et  nous  chargeant  tous  deux,  ou  de  les  épouser. 

Ou,  sur  notre  refus,  un  jour  d'en  disposer. 

Sur  elles,  par  contrat,  nous  sut,  dès  leur  enfance. 

Et  de  père  et  d'époux  donner  pleine  puissance  : 

D'élever  celle-là  vous  prîtes  le  souci. 

Et  moi  je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci: 

Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre: 
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Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  gré  régir  Tautre.* 

ARISTE. 

Il  me  semble... 

SGANARELLK. 

Il  me  semble,  et  je  le  dis  tout  haut. 
Que  sur  un  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut. 
Vous  souffrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante. 
Je  le  veux  bien  :  qu  elle  ait  et  laquais  et  suivante , 
J'y  consens:  quelle  coure,  aime  l'oisiveté, 
Et  soit  des  damoiseaux  flcurce-  en  liberté. 
J'en  suis  fort  satisfait  :  mais  j'entends  que  la  mienne 
Vive  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne;' 
Que  d'une  serge  lionnète  elle  ait  son  vêtement. 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement; 
Qu'enfermée  au  logis,  en  personne  bien  sage, 
Elle  s'applicpie  toute  aux  choses  du  ménage, 
A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir. 
Ou  bien  à  tricoter  quel([ues  bas  par  plaisir; 
Qu'aux  discours  dos  muguets  elle  ferme  l'oreille, 
Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  f[ui  la  veille. 
Enfin  la  chair  est  foible,  et  j'cMitends  tous  les  bruits. 


1.  Sganarcllo  rappollo  l)riis((vuuii('i;t  roriiçinc  do  sos  droits  pour  couper 
court  aux  observations  ot  aux  nMiioutrances.  C'est  par  un  niouvrment  fort 
naturel  de  caractère  que  Ton  est  insiruit  de  eirconstances  qu'il  étoit  essen- 
tiel de  connoUre  tout  d'ai)ord  pour  s'expliquer  la  situation.  (  Aimk-Mxrtix.) 

2.  Fleurée,  ayant  le  sens  de  flairée.  Dans  l'rditiDn  du  dictionnaire  de 
PAcadémic  de  lt>9i,  on  lit  :  »  Flairer ,  on  prononce  ordinal rem<.^nt  fleurer »n 
On  pourroit  conclunî  de  là  que  Moli»'T»^  n'a  fait  que  n^ndre  Porthographe  do 
ce  mot  conforme  à  la  prononciation  de  son  temps.  Mais  nous  croyons  qu'il 
existoit  primitivement  deux  mots  distincts  qui  avoient  une  signification  à 
peu  près  bemblahle,  et  qu'on  euiployoit  suivant  les  circonstances.  Fleurée, 
sans  contredit,  a  bi<'n  meilleure  ^râce  (pie  llnirêe. 

3.  Sf;anarellG  est  franc  et  brutal  dans  l'aveu  de  son  égoïsmc  tyranniquo. 
Il  n'éprouve  aucun  besoin  de  dissimuler,  juirce  ([u'il  n'admet  pas  évidem- 
ment que  la  femme  soit  un  être  libre  ni  doué  d'une  personuidité  sérieuse. 


ACTE   I,    SCÈNE    II.  tU 

Je  ne  veux  point  porter  de  cornes,  si  je  puis;  * 

Et  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle, 

Je  prétends,  corps  pour  corps,  pouvoir  répondie  d'elle. 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  sujet,  que  je  crois... 

SGANARELLE. 

Taisez -VOUS. 
Je  VOUS  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nous. 

LÉONOR. 

Quoi  donc,  monsieur... 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu,  madame,  sans  langage. 
Je  ne  vous  parle  pas,  car  vous  êtes  trop  sage.' 

LEONOR. 

Voyez- vous  Isabelle  avec  nous  à  regret? 

SGANARELLE. 

Oui,  vous  me  la  gâtez,  puisqu'il  faut  parler  net. 

Vos  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire. 

Et  vous  m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

LÉONOR. 

Voulez-vous  que  mon  cœur  vous  parle  net  aussi? 

J'ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  : 

Mais  je  sais  ce  qu'en  moi  feroit  la  défiance. 

Et,  quoiqu'un  même  sang  nous  ait  donné  naissance, 

1.  n  est  de  tradition  au  théâtre  que  i*acteur  qui  joue  Sganarelle  pro- 
nonce ce  vers  à  Toreille  d*Ariste.  On  pourroit  se  demander  si  cette  précaution 
est  bien  dans  le  caractère  du  personnage.  Sganarelle  ne  compte  que  sur  les 
moyens  de  contrainte  matérielle.  Pourquoi  respectcroit-il  I*esprit  de  sa 
pupille?  La  grossièreté  et  la  licence  de  paroles  s^accordent  bien  avec  son 
système  d^éducation ,  et  Ton  peut  remarquer  que  Tétat  de  société  où  la 
femme  est  très -subordonnée  et  très -assujettie  est  toujours  celui  où  le  lan- 
gage a  le  moins  de  retenue. 

2.  Sage  dans  Tancienne  acception  de  ce  mot:  c'est-à-dire  instruite, 
expérimentée,  savante. 

II  46 
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Nous  sommes  bien  peu  sœurs,  si)  faut  que  chaque  jour 
Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  Tamour. 

LISETTE. 

En  effet .  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes. 

Sommes-nous  chez  les  Turcs,  pour  renfermer  les  femmes? 

Car  on  dit  qu  on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu. 

Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu. 

Notre  honneur  est.  monsieur,  bien  sujet  à  foiblesse. 

S'il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  garde  sans  cesse. 

Pensez-vous,  après  tout,  que  ces  précautions 

Servent  de  quelque  obstacle  à  nos  intentions? 

Et,  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  à  la  tète. 

Que  l'homme  le  plus  fin  ne  soii  pas  une  bête? 

Toutes  ces  gardes- là  sont  visions  de  fous; 

Le  plus  sûr  est,  ma  foi,  de  se  fier  en  nous: 

Qui  nous  gène  se  met  en  un  péril  extrême. 

Et  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  lui-même. 

C'est  nfMis  inspirer  presque  un  désir  df*  pécher. 

Que  montrer  tant  de  soins  d^*  nous  en  pmpécher; 

Et,  si  par  un  mari  j«'  me  vovoi-;  conirainte. 

J'aurois  fort  irraiid»*  p»>nî«»  â  conlirnu^r  sa  crainte.* 

<(;a\  \r.Li. rr.   »  .\r.<i. . 
\oilâ.  b^MU  précepteur,  \otre  éducation. 
Et  \ous  soullrez  cela  sun-;  nulle  émotion? 

AKISTE. 

Mon  frèn*.  son  discours  ne  doit  qno  faire  rire: 
Elle  a  rpielque  raison  en  c»»  qu'elle  veut  dire. 
Leur  se\e  aime  à  jouir  d'un  p*.Mi  de  liberté: 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité: 

1.  On  a  «i'iuvint  fait  admirer  la  xiui-'it''  d-^  c»?fi»?  saillie  qui  confirm»» 
*»n  styl*»  d»?  ^ovihr<?tto  ro  qu'il  y  a  d-^  jiste  ot  d-.'.  <»'ns»j  dans  les  principe* 
d'Ari^fp. 
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Et  les  soins  déliants,  les  verrous  et  les  grilles 

Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 

C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 

Non  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 

C'est  une  étrange  chose,  à  vous  parler  sans  feinte. 

Qu'une  femme  qui  n  est  sage  que  par  contrainte. 

En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner  ; 

Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu'il  faut  gagner; 

Et  je  ne  tiendrois,  moi,  quelque  soin  qu'on  se  donne. 

Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  personne 

A  qui,  dans  les  désirs  qui  pourroient  l'assaillir. 

Il  ne  manqueroit  rien  qu'un  moyen  de  faillir. 

SGANARELLK. 

Chansons  que  tout  cela. 

ARJSTE. 

Soit;  mais  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse , 
Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur. 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur. 
Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes; 
Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  fait  des  crimes, 
A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti, 
Et  je  ne  m'en  suis  point,  grâce  au  ciel,  repenti. 
J'ai  souffert  qu'elle  ait  vu  les  belles  compagnies, 
Les  divertissements,  les  bals,  les  comédies; 
Ce  sont  choses,  pour  moi,  que  je  tiens  de  tout  temps 
Fort  propres  à  former  l'esprit  des  jeunes  gens; 
Et  l'école  du  monde,  en  l'air  dont  il  faut  vivre. 
Instruit  mieux,  à  mon  gré,  que  ne  fait  aucun  livre  : 
Elle  aime  à  dépenser  en  habits,  linge  et  nœuds; 
Que  voulez- vous?  je  tâche  à  contenter  ses  vœux; 
Et  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut,  dans  nos  familles. 
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Lorsque  Ton  a  du  bien,  permettre  aux  jeunes  filles. 

Dn  ordre  paternel  l'oblige  à  m'épouser; 

Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tyranniser. 

Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère. 

Et  je  laisse  à  son  choix  liberté  tout  entière. 

Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venants, 

Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants. 

Peuvent,  à  son  avis,  pour  un  tel  mariage. 

Réparer  entre  nous  l'inégalité  d'âge. 

Elle  peut  m' épouser;  sinon,  choisir  ailleurs. 

Je  consens  que  sans  moi  ses  destins  soient  meilleurs; 

Et  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  hyménée. 

Que  si  contre  son  gré  sa  main  m'étoit  donnée.* 

SGANARELLE. 

Hé!  qu'il  est  doucereux!  c'est  tout  sucre  et  tout  miel. 

ARISTE. 

Enfin,  c'est  mon  humeur,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel. 


1.  Toute  cette  morale  d'Ariste  se  retrouve  pour  le  fond  des  idées  dans 
les  Adelphes  de  Térenre.  Mais  le  Micion  du  poote  latin  applique  son  système 
indulgent  aux  jeunes  garçons  soumis  encore  à  l'autorité  paternelle  : 

Opsonat ,  potat ,  olet  ungnenta  ?  De  meo. 

Amat?  Dabitur  à  me  argontum,  dum  erit  commodum. 

Kst,  Dis  pratia, 

Kt  undô  hJt»c  liant  ot  adhuc  non  molesta  sunt. 

«  Il  fait  bonne  chère,  il  boit,  il  se  parfume?  c'est  à  mes  dépens.  Il  a  des 
maîtresses?  Je  lui  donnerai  de  l'argent  tant  que  cela  ne  m'incommodera 
pas.  J'ai,  grâces  aux  dieux,  de  quoi  fournir  à  tout  cela,  et  jusqu'à  présent 
ses  dépenses  ne  m'ont  point  gêné.  »  La  générosité  d'Aristo.  est  bien  plus  tou- 
diante  dans  sa  source  et  dans  son  expression.  Elle  est  inspirée  par  l'attache- 
ment le  plus  tendre.  11  ne  faut  pas  oublier,  en  lisant  ce  passage,  que  Molière 
se  trou  voit  dans  la  situation  d'Ariste  ;  qu'il  alloit  épouser  bientôt  la  jeune 
Armande  Béjart  élevée  par  ses  soins;  et  que  tous  ces  aimables  et  attrayants 
discours  traduisoient  à  merveille  ses  propres  sentiments.  Il  est  vrai  qu'il  fut 
assez  mal  récompt^nsé  de  sa  douceur  et  de  sa  confiance,  et  qu'il  eût  été  par 
la  suite  un  fâcheux  exemple  à  invoquer  à  l'appui  de  son  système  d'éduca- 
tion. Aristc  eut  tort,  ce  qui  ne  veut  pas  din;  que  Sganarelle  auroit  eu  raison. 
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Je  ne  suivrois  jamais  ces  maximes  sévères 

Qui  font  que  les  enfants  comptent  les  jours  des  pères. 

SGANARELLE. 

Mais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté 
Ne  se  retranche  pas  avec  facilité; 
Et  tous  ses  sentiments  suivront  mal  votre  envie. 
Quand  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie. 

ARTSTE. 

Et  pourquoi  la  changer? 

SGANARELLE. 

Pourquoi  ? 

ARISTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  ne  sai. 

ARISTE. 

Y  voit-on  quelque  chose  où  Thonneur  soit  blessé? 

SGANARELLE. 

Quoi!  si  vous  Tépousez,  elle  poun-a  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre? 

ARISTE. 

Pourquoi  non? 

SGANARELLE. 

Vos  désirs  lui  seront  complaisants 
Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

A  lui  souffrir,  en  cervelle  troublée, 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée? 

ARISTE. 

Oui,  vraiment. 
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SGANARELLE. 

Et  chez  VOUS  iront  les  damoiseaux? 

ARISTE. 

Et  quoi  donc? 

s(;anarelle. 
Qui  joueront  et  donneront  cadeaux?* 

ARISTE. 

D'accord. 

SGAXARELLE. 

Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes?' 

ARISTE. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 

Et  VOUS  verrez  ces  visites  muguettes 
D'un  œil  à  témoigner  de  n'en  être  point  soû  ? 

ARISTE. 

Gela  s'entend. 

SGANARELLE. 

Allez,  vous  ^tes  un  vieux  fou. 

(a  Isabelle.) 

Rentrez,  pour  n'ouïr  point  cette  pratique  infâme. 

SCÈNE   III. 

AHISTK.   SCANARELLE,   LÉONOR,   LISKTTE. 

AUISTE. 

Je  veux  ni'al)andonner  à  la  foi  de  ma  femme. 


1.  Nous  rapi)elons  le  sens  qifavoit  alors  ce  mot  que  nous  avons  rencontn' 
dans  les  Précieuses  ridicules,  scène  xii. 

2.  Il  ne  faut  pas  aller  chercher  trop  loin  l'origine  de  ce  terme  qui  s'em- 
ploie encore.  C'est  le  mot  fleurettes,  petites  fleurs;  au  figuré  :  petites  fleurs 
de  rhétorique  amoureuse. 
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Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 

SGANARELLE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  si  Ton  le  fait  cocu  !  * 

ARISTE. 

J'ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître; 
Mais  je  sais  que  pour  vous,  si  vous  manquez  de  l'être. 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut, 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'il  faut. 

SGANARELLE. 

Riez  donc,  beau  rieur!  Oh!  que  cela  doit  plaire," 
De  voir  un  goguenard  presque  sexagénaire! 

LÉONOR. 

Du  sort  dont  vous  parlez  je  le  garantis,  moi, 
S'il  faut  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi; 
11  s'y  peut  assurer:  mais  sachez  que  mon  âme*** 
Ne  répondroit  de  rien,  si  j'étois  votre  femme. 

LISETTE. 

C'est  conscience*  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous; 
Mais  c'est  pain  bénit,  certe,  à  des  gens  comme  vous. 

SGAXARELLE. 

Allez,  langue  maudite,  et  des  plus  mal  apprises. 

ARISTE. 

Vous  vous  êtes,  mon  frère,  attiré  ces  sottises. 
Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  le  mauvais  parti.**** 
Je  suis  votre  valet. 


*  Var.  Que  j'aurai  de  plaisir  quand  U  sera  cocu  !  (1682.) 
•'  Var.  Bien  donc,  beau  rieur!  Oh!  que  cela  doit  plaire  (1673). 
'  •  Var.  //  s'en  peut  assurer:  mais  saches  que  mon  âme  (1682). 
***'  Var.  Que  renfermer  sa  femme  est  un  mauvais  parti  (1682). 

1.  Sous -entendu  :  de  faire  subir  ce  sort. 


248  L'ÉCOLE   DES   MAKIS. 

SGANAR£LLE. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre. 

SCÈNE   IV. 

SGANARELLE,   «eni. 

Oh!  que  les  voilà  bien  tous  formés  l'un  pour  Vautre! 

Quelle  belle  famille!  Un  vieillard  insensé 

Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé; 

Une  fille  maîtresse,  et  coquette  suprême; 

Des  valets  impudents  :  non ,  la  sagesse  même 

N'en  viendroit  pas  à  bout,  perdroit  sens  et  raison 

A  vouloir  corriger  une  telle  maison.* 

Isabelle  pourroit  perdre  dans  ces  hantises 

Les  semences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises: 

Et,  pour  l'en  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 

Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 

SCÈNE  V. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

VALKRE,    dans  le  fond  du  théâtre. 

Ergaste,  le  voilà,  cet  Argus  que  j'abliorre. 


1.  Ces  vers  sont  imités  et  presque  traduits  de  Térence: 

O  Jupiter  1 

Hanccine  vitam!  hoscine  mores!  hanc  dementiam! 
Uxor  sino  dote  veniet;  intus  psaltria  est; 
Domus  sumptuosa;  adolescens  luxu  perditus; 
Senex  delirans!  Ipsa,  si  cupiat,  Salus 
Servare  prorsus  non  potest  hanc  familiam. 

uO  Jupiter!  quelle  vie!  quelles  mœurs!  quelle  démence!  Une  femme 
sans  dot;  une  chanteuse  chez  lui;  un  grand  train  de  maison;  un  jeune 
homme  perdu  de  débauche;  un  vieillard  qui  radote!  Salus  elle-même, 
quand  elle  le  voudroit,  ne  viendroit  pas  à  bout  de  sauver  une  telle  famille.  » 
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Le  sévère  tuteur  de  celle  que  j'adore. 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  K ,    se  croyant  seul. 

N'est-ce  pas  quelque  chose  enfin  de  surprenant 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant  ? 

VAI.ÈRE. 

Je  voudrois  Taccoster,  s'il  est  en  ma  puissance. 
Et  tâcher  de  lier  avec  lui  connoissance. 

SGANARELLE,    se  croyant  soûl. 

Au  lieu  de  voir  régner  cette  sévérité 
Qui  composoit  si  bien  l'ancienne  honnêteté, 
La  jeunesse  en  ces  lieux,  libertine,  absolue,* 
Ne  prend... 

(Valère  Halue  Sganarelle  do  loin.) 
VALÈRE. 

Il  ne  voit  pas  que  c'est  lui  qu'on  salue. 

ERGASTE. 

Son  mauvais  œil  peut-être,  est  de  ce  côté-ci.* 
Passons  du  côté  droit. 

SGANARELLE,    se  croyant  seul. 

11  faut  sortir  d'ici.  » 

Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des... 

VALÈRE,    on  s'approchant  peu  à  peu. 

Il  faut  chez  lui  tâcher  de  m'introduire. 

SGANARELLE,    entendant  quelque  bruit. 

Heu  !  j'ai  cru  qu'on  parloit. 


1.  Libertine,  c'est-à-dire  :  voulant  sa  liberté;  absolue,  c*estr-à-dire  :  étant 
maltresse,  régnant  et  commandant. 

Oui ,  sur  tous  mes  désirs  je  me  rends  absolu. 

(CoRNBiLLB,  Serioriu»,  IV,  m.) 

2.  On  peut  remarquer  cette  circonstance  qui  n*a  Tair  que  d'une  plaisan- 
terie, mais  qui  rendra  plus  vraisemblable  le  jeu  de  scène  du  second  acte. 
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(  8e  croyant  seul.  ) 

Aux  champs,  grâces  aux  cieux 
Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux/ 

ERGASTE,    à  Valère. 

Abordez -le. 

SGANARELLE,    entendant  encore  du  brait. 

Plalt-il  ? 

(N'entendant  plus  rien.) 

Les  oreilles  me  cornent. 

(  Se  croyant  seul.  ) 

Là,  tous  les  passe -temps  de  nos  filles  se  bornent... 

(il  aperçoit  Valère  qui  le  salue.) 

Est-ce  à  nous? 

ERGASTE,    à  Valère. 

Approchez. 

SGANARELLE,    sans  prendre  garde  à  Valère. 

Là,  nul  godelureau 

(  Valère  le  salue  encore.  ^ 

Ne  vient...  Que  diable  ! 

(il  se  rotoume  et  voit  Ergaste  qui   le  salue  de  l'autre  côté.) 

Encor?  Que  de  coups  de  chapeau  !  * 

VALÈRE. 

Monsieur,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être? 

SGANARELLE. 

Cela  se  peut. 

VALÈRE. 

Mais  quoi  !  Thonneur  de  vous  connoître 

•  Var.  Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  les  yeux  (1082). 

1.  Ces  jeux  de  scène  produisent  toujours  beaucoup  d'effet  au  théâtre. 
C^est  aux  Italiens,  qui  en  abusoient,  que  Molière  les  emprunta;  mais  il  eut 
toujours  soin  de  leur  donner  un  intérêt  de  situation  ou  de  caractère.  Chez 
les  Italiens,  c'étoit  souvent  fantaisie  pure. 


ACTE    I,    SCÈNE    V.  <51 

Est  un  si  grand  bonheur,  est  un  si  doux  plaisir,* 
Que  de  vous  saluer  j'avois  un  grand  désir. 

SGANARELLE. 

Soit. 

VALKRE. 

Et  de  vous  venir,  mais  sans  nul  artifice, 
Assurer  que  je  suis  tout  à  votre  service. 

SGANARELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈRE. 

J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins, 
Et  j'en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  destins. 

SGANARELLE. 

C'est  bien  fait. 

VALÈRE. 

Mais,  monsieur,  savez- vous  les  nouvelles 
Que  l'on  dit  à  la  cour,  et  qu'on  tient  pour  fidèles? 

SGANARELLE. 

Que  m'importe? 

VALÈRE. 

Il  est  vrai;  mais  pour  les  nouveautés 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités. 
Vous  irez  voir,  monsieur,  cette  magnificence 
Que  de  notre  Dauphin  prépare  la  naissance?* 

'  Var.  M'est  un  si  grand  bonheur,  m*est  un  si  doux  plaisir  (1682). 

1.  Il  s*agit  ici  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV, appelé  Monseigneur,  qui 
naquit  à  Fontainebleau  le  1"  novembre  1661,  et  mourut  à  Meudon  le 
14  avril  1711.  La  première  édition  de  V École  des  Maris,  où  ces  vers  se  trou- 
vent tels  que  nous  les  donnons,  a  été  achevée  d'imprimer  le  20  août  1661, 
c'est-à-dire  un  peu  plus  de  deux  mois  avant  la  naissance  de  ce  Dauphin. 
Cétoit  par  conséquent  une  sorte  de  prophétie  que  Molière  se  permettoit. 
mais  qu'il  pouvoit  risquer  sans  inconvénient,  sauf  à  modifier  plus  tard  ce 
passage ,  s'il  y  avoit  lieu. 
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SGA  WREI.Î.F.. 

Si  je  veux. 

VALKRE. 

Avouons  que  Paris  nous  fait  part 
De  cent  plaisirs  charmants  qu'on  n'a  point  autre  part  : 
Les  provinces  auprès  sont  des  lieux  solitaires.* 
A  quoi  donc  passez -vous  le  temps? 

SGAWRELLE. 

A  mes  affaires. 

VALÈRE. 

L'esprit  veut  du  relâche,  et  succombe  parfois 
Par  trop  d'attachement  aux  sérieux  emplois. 
Que  faites- vous  les  soirs  avant  qu'on  se  retire? 

SGANARELLE. 

Ce  qui  me  plaît. 

VALÈRE. 

Sans  doute  on  ne  peut  pas  mieux  dire  : 
Cette  réponse  est  juste ,  et  le  bon  sens  paroît 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plaît. 
Si  je  ne  vous  croyois  l'âme  trop  occupée, 
J'irois  parfois  chez  vous  passer  raprt»s-soupée. 

S(;ANARELrE. 

Serviteur. 

SCÈNE  VI. 

VALKRE.    ERGASTE. 

VAÎ.ÈRE. 

Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou? 

1.  Valère  rencontre  bien  de  venir  faire  Tùloge  de  Paris  à  Sganarelle  qui 
est  justement  en  train  de  pester  contre  Paris. 
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ERGASTE. 

Il  a  le  repart  brusque' et  l'accueil  loup-garou. 

VALÈRE. 

Ah!  j'enrage. 

ERGASTE. 

Et  de  quoi  ? 

VALÈRE. 

De  quoi  c'est  que  j'enrage?* 
De  voir  celle  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  sauvage. 
D'un  dragon  surveillant,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté. 

ERGASTE. 

C'est  ce  qui  fait  pour  vous;  et  sur  ces  conséquences 

Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 

Apprenez,  pour  avoir  votre  esprit  raffermi,** 

Qu'une  femme  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi. 

Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 

Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 

Je  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  talent, 

Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant  : 

Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheui^s  de  proie, 

Qui  disoient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joie 

Étoit  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux, 

Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux; 

De  ces  brutaux  fieffés,  qui,  sans  raison  ni  suite. 

De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite; 

Et,  du  nom  de  mari  fièrement  se  parants, 

Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirants. 

On  en  sait,  disent-ils,  prendre  ses  avantages; 

•  Var.    ......    De  quoi?  C'est  que  j'enrage  {{^13,  \QIS^). 

"  Var.  Apprenez ,  pour  avoir  votre  esprit  affermi  (1673,  1682). 
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Et  Taigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d'outrages. 
Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin, 
Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin  ; 
En  un  mot,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle 
Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle.* 

VALKRE. 

Mais,  depuis  (juatre  mois  que  je  Taime  ardemment. 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

ERGASTE. 

L'amour  rend  inventif;  Fuais  vous  ne  Têtes  guèi"e  : 
Et  si  j'avois  été... 

VALKUK. 

Mais  qu'aurois-tu  pu  faire. 
Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais: 
Et  qu'il  n'est  là-dedans  servantes  ni  valets 
Dont,  par  l'appât  flatteur  de  quelque  récompense. 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménaf];pr  l'assistaFice? 

E  ne.  ASIE. 

Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  Taimez? 

V  AÎ.KKK. 

C'est  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  point  infonnés. 

Partout  où  ce  farouche  a  conduit  cette  belle, 

Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle, 

Et  mes  regards  aux  siens  ont  lâché  cha(iue  jour 

De  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mon  amour. 

Mes  yeux  ont  fort  parlé;  mais  qui  me  peut  apprendre 

Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre? 


1.  Ce  personnage  (rErga-itc  n'est  pas  indifino  d'attention.  C'est  un  valet 
tout  différent  de  ceux  que  Molière  a  mis  jusqu'à  pn'^sent  à  la  scène;  il  n*a 
plus  rien  du  Davus  de.  la  comédie  antique.  Uommn  d'expérience  et  d'obser- 
vation, il  se  contente  de  donner  un  util»'  conseil  au  besoin. 
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ERGASTE. 

Ce  langage,  il  est  vrai,  peut  être  obscur  parfois, 
S'il  n'a  pour  truchement  récriture  ou  la  voix. 

VALÈRE. 

Que  faire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême, 
Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  Taime? 
Dis -m'en  quelque  moyen. 

ERGASTE. 

C'est  ce  qu'il  faut  trouver  : 
Entrons  un  peu  chez  vous,  afin  d'y  mieux  rêver.* 


1.  Ce  premier  acte  ne  contient  que  Texposition  de  ia  pièce;  mais  cette 
exposition  est  claire  et  complète.  Tous  les  personnages  sont  bien  établis  ; 
nous  savons  parfaitement  ce  quUls  sont  en  eux-mêmes  et  quels  rapports  ils 
ont  entre  eux;  il  ne  nous  reste  plus  qu*à  les  voir  dans  les  actes  suivants  agir 
conformément  à  leur  caractère  et  à  leur  intérêt  connu.  (  AtCER.) 
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ACTE    DEUXIEME. 


SCENE    PREiMIERE. 

ISABELLE,    SGANARELLE. 

SGA.NARELLE. 

Va,  je  sais  la  maison,  et  connois  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne. 

ISABELLE,    A  imrt. 

0  ciel!  sois-moi  propice,  et  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d'une  innocente  amour! 

SCAVARELLE. 

Dis-tu  pas  qu'on  t'a  dit  qu  il  s'appelle  Valère? 

ISABELLE. 

Oui. 

S(;A^AnLLLE. 
Va,  sois  en  repos,  rentre,  c^t  me  laisse  faire; 
Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE,    .;n  s"on  allant. 

Je  fais,  pour  une  (ille,  un  projet  bien  hardi; 
Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  moi  l'on  use 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'excuse.* 


1.  Os  (niclqiies  mots  d'Isub«llc  sii!ïis*;nt  à  avertir  les  spectateurs  et  h 
tenir  leur  curiosité  en  t^veii. 


ACTE   II,   SCÈNE   lïl.  îo7 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE,  seul.  / 

(  Il  va  frapper  à  la  porte  de  Valèra.  ) 

Ne  perdons  point  de  temps;  c  est  ici.  Qui  va  là?* 
Bon,  je  rêve.  Holà!  dis-je,  holà,  quelqu'un!  holà! 
Je  ne  m'étonne  pas,  après  cette  lumière, 
S'il  y  venoit  tantôt  de  si  douce  manière  : 
Mais  je  veux  me  hâter,  et  de  son  fol  espoir. . . 

SCÈNE   III. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

SGANARELLE,    à  Ergaste,  qui  est  sorti  brusquement. 

Peste  soit  du  gros  bœuf,  qui,  pour  me  faire  choir. 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche  ! 

VALÈRE. 

Monsieur,  j*ai  du  regret... 

SGANARELLE. 

Ah  !  c'est  vous  que  je  cherche. 

VALÈRE. 

Moi,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Vous.  Valère  est-il  pas  votre  nom? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  viens  vous  parler,  si  vous  le  trouvez  bon. 

1 .  Méfiant  et  inquiet ,  Sganarcllo  veille  toujours  dans  sa  maison ,  et  a  qui 
va  là?  »  est  sa  question  habituelle  en  entendant  le  bniit  du  marteau.  Sa 
préoccupation  lui  fait  répéter  ce  mot  à  la  porte  de  Valère.  (Aimé  Martin.) 

Il  17 
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VALÈRE. 

Puis- je  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  serviœ? 

SGAXARELLE. 

Non.  Mais  je  prétends,  moi,  vous  rendre  un  bon  oflice: 
Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m'amener. 

VALÈRE. 

Chez  moi,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Chez  vous.  Faut-il  tant  s'étonner! 

VALÈRE. 

J'en  ai  bien  du  sujet;  et  mon  âme  ravie 
De  l'honneur... 

SGANARELLE. 

Laissons  là  cet  honneur,  je  vous  prie. 

VALÈRE. 

Voulez- vous  pas  entrer? 

SGANARELLE. 

Il  n'en  est  pas  besoin. 

VALÈRE. 

Monsieur,  de  gract». 

Sr.ANARLLLK. 

•Non,  jo  tï'irai  pas  plus  loin. 

VALERE. 

Tant  que  vous  serez  là,  je  tic  puis  vous  entendre. 

s(;a\arelle. 
Moi,  je  n'en  veux  bouj^er. 

VALERE. 

Hr  bien  !  il  faut  se  rendre  : 
Vite,  puis([ue  monsieur  à  cela  se  résout. 
Donnez  un  siège  ici. 

s(;a>arelle. 
Je  veux  ])arler  debout. 


ACTE   î!,    SCÈNE   I!!.  î59 

VALÈRE. 

Vous  souffrir  de  la  sorte!... 

SGANARELLE. 

Ah  !  contrainte  effroyable  ! 

VALÈRE. 

Cette  incivilité  seroit  trop  condamnable. 

SGANARELLE. 

C'en  est  une  que  rien  ne  sauroit  égaler, 

De  n'ouïr  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 

VALÈRE. 

Je  vous  obéis  donc. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire* 

(Ils  font  de  grandes  cérémonies  pour  se  couTrir.i 

Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 
Voulez- vous  m'écouter? 

VALÈRE. 

Sans  doute,  et  de  grand  cœur.* 

SGANARELLE. 

Savez-vous,  dites-moi,  que  je  suis  le  tuteur 
D'une  fille  assez  jeune,  et  passablement  belle. 
Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu'on  nomme  Isabelle? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Si  VOUS  le  savez,  je  ne  vous  l'apprends  pas. 
Mais  savez-vous  aussi,  lui  trouvant  des  appas. 


1.  Ce  jeu  de  scène  naît  de  la  situation  des  personnages  et  de  leur  carac- 
tère. Rien  de  plus  naturel  que  les  empressements  de  Valèrc  qui  croit  trouver 
une  occasion  d'amadouer  le  terrible  tuteur.  Rien  de  plus  naturel  aussi  que  la 
brusquerie  et  Timpatience  de  Sganarollc,  pressé  de  s'acquitter  d'un  message 
désagréable  à  Valère.  (Aimk  Martin.) 
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Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche. 
Et  qu'elle  est  destinée  à  l'honneur  de  ma  couche  ? 

VALÈRE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Je  vous  l'apprends  donc;  et  qu'il  est  à  propos 
Que  vos  feux,  s'il  vous  plaît,  la  laissent  en  repos. 

VALÈRE. 

Qui?  moi,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Oui,  vous.  Mettons  bas  toute  feinte. 

VALÈRE. 

Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  l'âme  atteinte? 

SGANARELLE. 

Des  gens  à  qui  l'on  peut  donner  quelque  crédit. 

VALÈRE. 

Mais  encore? 

SGAXARELLE. 

Elle-même. 

VALÈRE. 

Elle? 

SGANARELLE. 

Elle.  Est-ce  assez  dit? 
Comme  une  fille  honnête,  et  qui  m'aime  d'enfance. 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence; 
Et,  de  plus,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis. 
Son  cœur,  qu'avec  excès  votre  i)oursuite  outrage. 
N'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage; 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus, 
Et  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
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Qui  choque  l'amitié  que  me  garde  son.  âme. 

VALÈRE. 

C'est  elle,  dites -vous,  qui  de  sa  part  vous  fait... 

SGANARELLE. 

Oui,  vous  venir  donner  cet  avis  franc  et  net; 

Et  qu'ayant  vu  l'ardeur  dont  votre  âme  est  blessée. 

Elle  vous  eût  plus  tôt  fait  savoir  sa  pensée. 

Si  son  cœur  avoit  eu,  dans  son  émotion, 

A  qui  pouvoir  donner  cette  commission  ; 

Mais  qu'enfin  les  douleurs  d'une  contrainte  extrême 

L'ont  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même,* 

Pour  vous  rendre  averti,  comme  je  vous  ai  dit, 

Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit. 

Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle, 

Et  que,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle. 

Vous  prendrez  d'autres  soins.  Adieu,  jusqu'au  revoir. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  faire  savoir. 

VALÈRE,    bas. 

Ergaste,  que  dis- tu  d'une  telle  aventure? 

SGANARELLE,    bas,  i  part. 

Le  voilà  bien  surpris  ! 

ERGASTE,    bas,  à  Valère. 

Selon  ma  conjecture, 
Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous. 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là -dessous, 
Et  qu'enfin  cet  avis  n'est  pas  d'une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  donne.* 


'  Var.  Mais  qu'enfin  la  douleur  d'une  contrainte  extrême 

L'a  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi 'même  (1673, 1682). 

1 .  n  étoit  naturel  qu*Ergaste  soupçonnât  avant  son  maître  le  stratagème 
dlsabelle.  Valère  est  trop  amoureux  pour  ne  pas  redouter  d*abord  tout  ce  qui 
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SG.VN  AllELLE,    à  part. 

Il  en  tient  comme  il  faut. 

V  A  LÉ  R  K  4    bas ,  à  Ergasto. 

Tu  crois  mystérieux... 

I:I;GASTE,    bas. 

Oui...  Mais  il  nous  observe,  ôtons-nous  de  ses  yeux.» 

SCÈNE   IV. 

SGANAnELLK,  h-mi 

Que  sa  confusion  paroît  sur  son  visaj^e  ! 

Il  ne  s'attendoit  pas,  sans  doute,  à  ce  message. 

Appelons  Isabelle  :  elle  montre  le  fruit 

Que  Féducation  dans  une  âme  produit. 

La  vertu  fait  ses  soins,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jusques  à  s'offenser  des  seuls  regards  d'un  homme. 

SCÈNE    V. 

ISABELLK.    SGANAHELLK. 

I  s  A  li  E  î.  L  K  ,    l.as ,  i«n  filtrant. 

J'ai  peur  que  cet  amant,  plein  de  sa  passion,* 

N'ait  pas  de  mon  avis  compris  l'intention; 

Et  j'en  veux,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière. 

'  V\R.  J'ai  peur  que  mon  amant,  plein  lie  sa  passion  (1073,  108*2  ■. 

semble  contraire  ^  son  amour.  Aucune*  nuance  du  sentiment  n'échappe  au 
pinceau  de  iMolière.  (Air. m.'; 

1.  Cette  scène,  variée  et  jsradut'e  avec  l'art  le  plus  heureux,  'iufïira  à  cHe 
seule  à  n'inplir  tout  ce  second  acte.  On  peut  la  comparer,  soU'*  ce  point  de 
vue,  à  la  scène  des  contiilences  d'Horace  à  Arnolplie,  dans  i'Iîcoh  des 
Femmes,  scène  qui  va  se  répétant  durant  toute  la  pièce  et  dont  runiformité, 
quant  au  fond,  ost  d'un  effet  plus  piquant  que  ne  seroit  la  diversité  mè^l♦^ 
[  Alcer.) 


^n 
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Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 

SG.WARELLE. 

Me  voilà  de  retour. 

ISV  BELLE. 

Hé  bien? 

S(rANAREI.LE. 

In  plein  effet 
A  suivi  tes  di.scours,  et  ton  homme  a  son  fait. 
11  me  vouloit  nier  que  son  cœur  fût  malade; 
Mais  lorsque  de  ta  part  j'ai  marqué  l'ambassade, 
U  est  resté  d'abord  et  mu(3t  et  confus, 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 

rSAKELLE. 

Ah!  que  me  dites- vous?  J'ai  bien  peur  du  contraire, 
Et  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  affaire. 

SGANARELLE. 

Et  sur  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  tu  dis? 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  été  plutôt  hors  du  logis. 
Qu'ayant,  pour  prendre  l'air,  la  tète  à  ma  fenêtre. 
J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paroître. 
Qui  d'abord,  de  la  part  de  cet  impertinent. 
Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant. 
Et  m'a,  droit  dans  ma  chambre,  une  boîte  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout; 
Mais  ses  pas  de  la  rue  avoient  gagné  le  bout, 
Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

SGANARELLE. 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie  ! 

ISABELLE. 

11  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 


V- 
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Reporter  boîte  et  lettre  à  ce  maudit  ainaiJt  ; 
Et  j'aurojs  pour  cela  besoin  d'une  personne: 
Car  d'oser  à  vous-même... 

SG  AXA  BELLE. 

Au  contraire,  mignonne. 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi . 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi  : 
Tu  m'obliges  par  là  plus  que  je  ne  puis  dire. 

ISABELLE. 

Tenez  donc. 

SGANARELLE. 

Bon.  Voyons  ce  qu'il  a  pu  t'écrire. 

ISABELLE. 

Ah!  ciel,  gardez- vous  bien  de  l'ouvrir. 

Sr,A\ARELLE. 

Et  pourquoi? 

ISABELLE. 

Lui  voulez-vous  donner  à  croire  que  c'est  moi? 
Une  fille  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  fait  rendre. 
La  curiosité  qu'on  fait  loi-s  éclater 
Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter  : 
Et  je  trouve  à  propos  que,  toute  cachetée. 
Cette  lettre  lui  soit  promptement  reportée, 
Afin  que  d'autant  mieux  il  connaisse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  fait  de  lui; 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance. 
Et  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 

SGANARELLE. 

Certes,  elle  a  raison  lorsqu'elle  parle  ainsi. 
Va,  ta  vertu  me  charme,  et  ta  prudence  aussi  : 
Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  âme. 


^ 
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Kt  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  femme. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir. 

La  lettre  est  en  vos  mains,  et  vous  pouvez  l'ouvrir. 

SGANARELLE. 

Non,  je  n'ai  garde;  hélas!  tes  raisons  sont  trop  bonnes,* 
Et  je  vais  m'acquitter  du  soin  que  tu  me  donnes  ; 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots, 
Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. - 


SCENE    VI. 

SGANARELLE,  *eui. 

Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cœur  nage,^ 

Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage  ! 

C'est  un  trésor  d'honneur  que  j'ai  dans  ma  maison. 

Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison, 

Recevoir. un  poulet  comme  une  injure  extrême. 

Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-même! 

Je  voudrois  bien  savoir,  en  voyant  tout  ceci. 

Si  celle  de  mon  frère  en  useroit  ainsi. 

Ma  foi,  les  filles  sont  ce  que  l'on  les  fait  être. 

Holà! 

(  Il  frappe  à  la  porte  de  Valère.  ) 

1.  Isabelle  peut  offrir  impunément  à  Sganarelle  d'ouvrir  cette  boîte;  après 
lui  avoir  fait  sentir  Tinconvénient  et  le  danger  qu'il  y  auroit  à  rompre  le 
cachet,  elle  est  sûre  qu'il  s'en  gardera  bien. 

2.  Ce  second  message  ne  rend  pas  le  premier  inutile ,  car  il  est  bon  que 
Tattention  de  Valère  soit  éveillée,  avant  de  lui  adresser  un  témoignage  si 
formel  de  ce  qu'on  attend  de  lui.  Il  y  a  plus  de  chances  que,  préalablement 
averti,  il  ne  refuse  pas  de  reprendre  la  boite  ou  plutôt  de  la  recevoir. 

3.  Sganarelle  est  toujours  enchanté,  toujours  ravi  ;  c'est  le  propre  de  la 
suffisance  et  du  contentement  de  soi -môme. 
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SCÈNE  VII. 

SOANARELLE,    ERGASTE. 

kk<;aste. 
Qu'est-ce? 

S(;A^AKKI.I.K. 

Tenez,  diti^s  à  votre  maître 
Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  boîtes  d'or. 
Kt  qu'Isabelle  en  est  puissamment  irritée. 
Voyez,  on  ne  l'a  pas  au  moins  décachetée: 
Il  connoîtra  l'état  que  Ton  fait  de  ses  feux. 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCÈNK   Mil. 

VALKRK,    ER(i\STE. 

VAI.KRi:. 

Que  vient  de  te  donntîr  cette  farouche  bête? 

KR(;AS  TK. 

Cette  lettre,  monsieur,  (|u'av(»c(iue  cette  boîte 

On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelhî  de  vous, 

Et  dont  elle  est,  dit-il,  en  un  fort  grand  courroux. 

C'est  sans  vouloir  l'ouvrir  (pi'elle  vous  la  fait  rendre. 

Lisez  vite,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 

V  \LKIIK    lit. 

•i  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute,  et  l'on  peut 
«i  trouver  bien  hardi  pour  moi,  et  le  dessein  de  vous 
(c  l'écrire,  et  la  manière  de  vous  la  faire  tenir;  mais  je  me 
0  vois  dans  un  état  à  ne  |)lus  garder  de  mesures.  La  juste 
"  horreur  d'un   mariage  dont  je   suis  menacée  dans  six 
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(c  Jours,  me  fait  hasarder  toutes  choses;  et,  dans  la  réso- 
«  lution  de  m'en  affranchir  par  quelque  voie  que  ce  soit, 
«  j'ai  cru  que  je  devois  plutôt  vous  choisir  que  le  déses- 
«  poir.  Ne  croyez  pas  pourtant  que  vous  soyez  redevable 
«  de  tout  à  ma  mauvaise  destinée  :  ce  n'est  pas  la  con- 
«  trainte  où  je  me  trouve  qui  a  fait  naître  les  sentiments 
«  que  j'ai  pour  vous  ;  mais  c'est  elle  qui  en  précipite  le 
«  témoignage,  et  qui  me  fait  passer  sur  des  formalités  où 
«  la  bienséance  du  sexe  oblige.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que 
«  je  sois  à  vous  bientôt,  et  j'attends  seulement  que  vous 
u  m'ayez  marqué  les  intentions  de  votre  amour,  pour  vous 
u  faire  savoir  la  résolution  que  j'ai  prise;  mais,  surtout, 
«  songez  que  le  temps  presse,  et  que  deux  cœurs  qui 
«  s'aiment  doivent  s'entendre  à  demi-mot.  »* 

ERGASTE. 

Hé  bien!  monsieur,  le  tour  est- il  d'original? 
Pour  une  jeune  fille  elle  n'en  sait  pas  mal. 
De  ces  ruses  d'amour  la  croiroit-on  capable? 

VALÈRE. 

Ah!  je  la  trouve  là  tout  à  fait  adorable. 
Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 
Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié. 
Et  joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  m'inspire... 


I.  Cette  fois,  Molière  a  renoncé  à  écrire  en  vers  la  lettre  dlsabelie.  Il  a 
voulu  sans  doute  garder  toute  sa  liberté  pour  traduire  les  délicatesses  de  sen- 
timent et  d'expression  qui  étoient  ici  nécessaires.  Cette  lettre  justifie  la  jeune 
fille  aussi  complètement  qu'il  étoit  possible  de  le  faire.  Il  faut  en  admirer  les 
fines  nuances  :  u  J'ai  cru  que  je  devois  plutôt  vous  choisir  que  le  désespoir. 
Ne  croyez  pas  pourtant  que  vous  soyez  redevable  de  tout  à  ma  mauvaise 
destinée...  »  On  comprend  qu'Isabelle  soit  disculpée  entièrement  aux  yeux 
de  Valère,  car.  si  un  indifférent  comme  Ergaste  peut  s'aviser  qu'elle  en  sait 
bien  long,  l'amoureux  à  qui  elle  s'adresse  ainsi  ne  sauroit  lui  faire  un 
reproche  de  ce  qu'elle  entreprend  ni  de  ce  qu'elle  risque  pour  lui;  et  il  doit, 
en  effet,  s'il  est  bien  épris,  l'en  chérir  davantage. 
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kii(;astk. 
La  dupe  vient:  sonj^ez  à  ce  qu'il  vous  faut  dire. 

SCÈNE    IX. 

SGANARELLE,  VALKRK,  ERGASTK. 

SCAN  A  R  E  I.  L  K  ,    s«  cmyant  seul. 

Oh  !  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit 
Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit  !  ^ 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes. 
Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes. 
Oh  !  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris  !  * 
Et  que,  pour  le  repos  de  ces  mômes  maris. 
Je  voudrois  bien  qu*on  fît  de  la  coquetterie 
Comme  de  la  guipure  et  de  la  broderie! 
J*ai  voulu  l'acheter,  Tédit,  expressément. 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement: 
Et  ce  sera  tantôt,  n'étant  plus  occupée. 


1.  I.Vdii  sornptuuiro  dont  parle  ici  Sgaiiarcllo  est  la  déclaration  du  roi 
du  27  novembre  HiOO,  «<  i)ortaiit  règlement  j)Our  le  retranchement  du  luxe 
des  habits  et  des  équipai»es.  »  L'article  *2  est  ainsi  conçu  :  «  Nous  défendons 
de  mettre  sur  les  Iinbiis,  tant  d'iiommes  que  de  femmes  ou  autres  orne- 
ments, aucune  bro<ii'rie,  piqûre,  chamarrure,  guipure,  passements,  bou- 
tons, houppes,  chaînettes,  passe -poils,  porfilures,  cannctille,  paillettes, 
nœuds  et  autres  chosris  «ieniblahles  qui  pourroient  être  cousues  et  appli- 
quées, et  dont  les  habits  et  autres  ornements  pourroient  être  couverts  et 
(enrichis;  voulant  ([ue  les  plus  riches  habilIenKMits  soient  de  drap,  de  velours, 
de  taffetas,  satin  et  autres  étoffes  de  soie  unies  ou  façonnées,  non  rebro- 
dées, et  sans  autres  parniturns  que  d(^  rubans  seulement  de  taffetas  ou  de 
satin  uni. .»  (Vétoit  Ia(|uatrièine  ordonnance  que  Louis  XlVrendoitcn  pareille 
matière  ;  («t  à  la  (in  d»-  «^on  rèpne  ces  ordonnances  s'élevoient  au  nombre 
de  seize. 

D'après  l'édition  de  IOS'2,  ces  douze  vers  étoient  omis  à  la  scène. 

tî.  Décris  étoit  le  mot  propre.  On  appeloit  ainsi  le  cri  public  par  lequel 
on  défendoii  soit  le  cours  de  quelque  monnoie,  soit  la  fabrication  ou  la  vente 
de  (juelque  marchaiidis»'. 
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Le  divertissement  de  notre  après-soupée. 

(Apercevant  Valôre.  ) 

Envoierez-vous  encor,  monsieur  aux  blonds  cheveux, 
Avec  des  boîtes  d'or  des  billets  amoureux? 
Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette , 
Friande  de  Tintrigue,  et  tendre  à  la  fleurette? 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux? 
Croyez- moi,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 
Elle  est  sage,  elle  m'aime,  et  votre  amour  l'outrage; 
Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage. 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  votre  mérite,  à  qui  chacun  se  rend, 
Est  à  mes  yeux,  monsieur,  un  obstacle  trop  grand; 
Et  c'est  folie  à  moi,  dans  mon  ardeur  fidèle. 
De  prétendre  avec  vous  à  l'amour  d'Isabelle. 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai,  c'est  folie. 

VALÈRE. 

Aussi  n'aurois-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  suivre  ses  appas. 
Si  j'avois  pu  savoir  que  ce  cœur  misérable* 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SGAIVARELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  garde  à  présent  d'espérer; 
Je  vous  cède,  monsieur,  et  c'est  sans  murmurer. 

SGANARELLE. 

Vous  faites  bien. 

'  Var.  .Si  j'at.x)is  pu  prévoir  que  ce  cœur  misérable  (  1682;. 
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VA  LU  RE. 

Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne. 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  |)crsonne, 
Que  j'aurois  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentiments  (prisabelle  a  pour  vous. 

SGANARELLE. 

Gela  s  entend  J 

VALKRE. 

Oui,  oui,  je  vous  ([uitte  la  place: 
Mais  je  vous  prie  au  moins,  et  c'est  la  seule  grâce. 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant 
Dont  vous  seul  aujourd'hui  causez  tout  le  tourment. 
Je  vous  conjure  donc  d'assurer  Isabelle 
Que  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour  elle. 
Cette  amour  est  sans  tiiche,  et  n'a  jamais  pensé 
A  rien  dont  son  honneur  ait  licMi  d'être  offensé. 

S(;a\auelle. 
Oui. 

y  A  LE  RE. 

Que.  nr  (l('|)(Midaiit  (jiie  du  choix  de  mon  âme. 
Tous  mes  desseins  étoient  de  l'obtenir  pour  femme. 
Si  les  destins,  en  vous  qui  captivez  son  c<eur, 
N'opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur. 

s(;a\.\  uelle. 
Fort  bien. 

VALKRE, 

Que,  quoi  ([u'on  fasse»,  il  ne  lui  faut  pas  croire 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire; 
Que,  qu(»l([uc  arnM  des  cieux  cpTil  me  faille  subir, 

I.  Uicii  nV'i.onn«»Sp;inarHl«\  Pt  Ton  pout  lui  appIiquiT  plii«ï  jnstcmoiit  qu'n 
nul  autre  la  romarquo  do  La  Hnrlicfourauld  :  «.  Qm'Icpn^  huMi  qu'on  dise  de 
nou«*,  on  no  nous  apprond  riou  d<*  n«)uvi'au.  ••  * 
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M09  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites, 
C'est  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  mérites,* 

SGANARELLE. 

C'est  parler  sagement;  et  je  vais  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  discours,  qui  ne  la  choque  pas  : 
Mais,  si  vous  me  croyez,  tâchez  de  faire  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 
Adieu. 

ERGASTE,    à  Valère. 

La  dupe  est  bonne  ! 

SCÈNE   X. 

SGANARELLE,  seul. 

Il  me  fait  grand' pitié. 
Ce  pauvre  malheureux  tout  rempli  d'amitié; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête.* 

(Sganarelle  heurte  à  sa  porte.  ^ 

SCÈNE   XI. 

SGAiNARELLE,    ISABELLE. 

SGANARELLE. 

Jamais  amant  n'a  fait  tant  de  trouble  éclater. 
Au  poulet  renvoyé  sans  se  décacheter  :  * 

*  Vab.  Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  (1673,  1682). 

1.  \alère  a  toujours  soin  de  revenir  aux  mérites  de  Sganarelle  pour  inté- 
resser Tamour- propre  de  celui-ci  dans  sa  disgrâce. 

2.  La  fatuité  de  Sganarelle  augmente  de  moment  en  moment  par  Peflet 
des  caresses  d'Isabelle  et  des  flatteries  de  Valère. 
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Il  perd  toute  espérance  enfin,  et  se  retire: 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire 
Que  du  moins  en  t*aimant  il  n*a  jamais  pensé 
A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'être  ofTensé, 
Et  que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  âme. 
Tous  ses  désirs  étoient  de  t' obtenir  pour  femme. 
Si  les  destins,  en  moi  qui  captive  ton  cœur, 
>'opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur: 
Que,  quoi  qu'on  puisse  faire,  il  ne  te  faut  pas  croire 
Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire  ; 
Que,  quelque  arrêt  des  cieux  ((u  il  lui  faille  subir. 
Son  sort  est  de  t'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
Et  que  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite. 
C'est  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite. 
Ce  sont  ses  propres  mots:  et,  loin  de  le  blâmer. 
Je  le  trouve  honnête  homme,  et  le  plains  de  t'aimer.* 

I  s. vit  ELLE,    ha^. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance. 
Et  toujours  sps  regards  m'en  ont  dit  Tiimocence. 

S(;\N  VRELLE. 

Que  dis- tu? 

ISABELLE. 

Qu'il  m>st  dur  que  vous  plaigniez  si  fort 
(n  homme  ([uo  je  hais  à  l'égal  de  la  mort: 

1.  SKanarolIc  sfi  fait  un  dovoir  de  n^pi^-ter  1rs  tondros  protestations  d'un 
amant  qu'il  croit  malln.'nre«i\  :  prot^-stations  d'autant  plus  açri.-ables  pour  lui 
qup  rhommasc  éclatant  par  IpcjucI  ollcs  so  torminr-nt  ajoute  à  son  triomplio 
\o  plaisir  di'  la  vanité  sati-^faiti*.  Sjmnan'lle  n'a  si  bien  retenu  les  expres- 
sions de  Valrrr  que  pour  se  donn»T  la  joie  dVtaler  au\  y**ux  d'isahi'lle  cette 
dernitVe  preuv(r  d'uno  sup«''riorité  hion  reconnue.    Aimk  M\rtix.) 

I^  n'prtition  «îxacto  dos  p;irol»'s  de  Valère  somblc,  a  la  liM'tun',  faire  tri»[» 
d'lionn«Mir  h  la  inémoinî  de  Ssanarollp,  mais  ello  n'eM  point  rboquante  à  la 
n'pn''sentation  ;  c'est  là  préri'iônient  un  de  ces  traits  un  peu  p*ossis,  à  qui 
la  persp«Tti\i'.  de  la  srène  rnnd  \v\\r<  justes  proportions. 
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Et  que,  si  vous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites, 
Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  les  poursuites.* 

SGANARELLE. 

Mais  il  ne  savoit  pas  tes  inclinations; 
Et,  par  rhonnêteté  de  ses  intentions, 
Son  amour  ne  mérite... 

ISABELLE. 

Est-ce  les  avoir  bonnes, 
Dites- moi,  de  vouloir  enlever  les  personnes? 
Est-ce  être  homme  d'honneur,  de  former  des  desseins 
Pour  m'épouser  de  force  en  m'ôtant  de  vos  mains? 
Gomme  si  j'étois  fille  à  supporter  la  vie. 
Après  qu'on  m'auroit  fait  une  telle  infamie  ! 

SGANARELLE. 

Comment? 

ISABELLE. 

Oui,  oui,  j'ai  su  que  ce  traître  d'amant 
Parle  de  m' obtenir  par  un  enlèvement; 
Et  j'ignore,  pour  moi,  les  pratiques  secrètes 
Qui  l'ont  instruit  si  tôt  du  dessein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard , 
Puisque  ce  n'est  que  d'hier  que  vous  m'en  fîtes  part; 
Mais  il  veut  prévenir,  dit-on,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  ne  vaut  rien. 

ISABELLE. 

Oh!  que  pardonnez- moi! 
C'est  un  fort  honnête  homme,  et  qui  ne  sent  pour  moi... 

*  Vah.  Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poursuites  (1682). 
li  18 
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SGA>ARELL£. 

Il  â  tort;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez,  votre  douceur  entretient  sa  folie; 

S'il  vous  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement, 

Il  craindroit  vos  transports  et  mon  ressentiment  : 

Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée. 

Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée; 

Et  son  amour  consei've,  ainsi  que  je  l'ai  su, 

La  croyance  qu'il  est  dans  mon  cœur  bien  reçu, 

Que  je  fuis  votre  hymen,  quoi  que  le  monde  en  croie. 

Et  me  verrois  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SGANARELLE, 

Il  est  fou. 

ISABELLE. 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser, 
Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traître  vous  joue. 
Je  suis  bien  malheureuse,  il  faut  que  je  l'avoue, 
Qu'avecque  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  l'honneur. 
Et  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur, 
11  faille  être  exposée  aux  fàclKuises  surprises 
De  voir  faire  sur  moi  d'infâmes  entreprises! 

se.  A>  A  BELLE. 

Va,  ne  redoute  rien. 

ISABELLE. 

Pour  moi,  je  vous  le  di, 
Si  vous  n'éclatez  fort  contre  un  trait  si  hardi. 
Et  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire. 
J'abandonnerai  tout,  et  renonce  à  l'ennui 
De  souffrir  les  affronts  que  je  reçois  de  lui. 
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SGANARELLE. 

Ne  t'afflige  point  tant;  va,  ma  petite  femme, 
Je  m'en  vais  le  trouver,  et  lui  chanter  sa  gamme. 

ISABELLE. 

Dites- lui  bien  au  moins  qu'il  le  nieroit  en  vain, 
Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  dessein; 
Et  qu'après  cet  avis,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre. 
J'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre; 
Enfin  que,  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  moments, 
Il  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentiments; 
Et  que,  si  d'un  malheur  il  ne  veut  être  cause. 
Il  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

SGANARELLE. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

ISABELLE. 

Mais  tout  cela  d'un  ton 
Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 

SGANARELLE. 

Va,  je  n'oublierai  rien,  je  t'en  donne  assurance. 

ISABELLE. 

J'attends  votre  retour  avec  impatience; 
Hâtez-le,  s'il  vous  plaît,  de  tout  votre  pouvoir. 
Je  languis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 

SGANARELLE. 

Va,  pouponne,  mon  cœur,  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE   XII. 

SGANARELLE,  seul. 

Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure? 
Ah  !  que  je  suis  heureux  !  et  que  j'ai  de  plaisir 
De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  désir! 
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Oui ,  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites  ; 
Et  non,  comme  j'en  sais,  de  ces  franches  coquettes 
Qui  s'en  laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris 
Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris. 

(Il  frappe  à  la  porte  do  Yalère.) 

Holà  !  notre  galant  aux  belles  entreprises  ! 

SCÈxNE  XIII. 

VALÈRE,   SGANARELLE,   ERGASTE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  qui  vous  ramène  en  ces  lieux  ? 

SGANARELLE. 

Vos  sottises. 

VALÈRE. 

Comment? 

SGANARELLE. 

Vous  savez  bien  de  quoi  je  veux  parler. 
Je  vous  croyois  plus  sage,  à  ne  vous  rien  celer. 
Vous  venez  m'amuser  de  vos  belles  paroles, 
Et  conservez  sous  main  des  espérances  folles. 
Voyez- vous,  j'ai  voulu  doucemcyit  vous  traiter; 
Mais  vous  m'obligerez  à  la  fin  d'éclater. 
N'avez- vous  point  de  honte,  étant  ce  que  vous  êtes. 
De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites? 
De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur. 
Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonheur? 

VALÈRE. 

Qui  vous  a  dit,  monsieur,  cette  étrange  nouvelle? 

SGANARELLE. 

Ne  dissimulons  point,  je  la  tiens  d'Isabelle, 
Qui  vous  mande  par  moi,  pour  la  dernière  fois. 
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Qu'elle  vous  a  fait  voir  assez  quel  est  son  choix  ; 
Que  son  cœur,  tout  à  moi,  d'un  tel  projet  s'offense; 
Qu'elle  mourroit  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolence; 
Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats, 
Si  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras. 

VALÈRE. 

S'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre. 
J'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre; 
Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé, 
Et  je  dois  révérer  l'arrêt  qu'elle  a  donné. 

SGANARELLE. 

Si?...  Vous  en  doutez  donc,  et  prenez  pour  des  feintes* 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes? 
Voulez-vous  qu'elle-même  elle  explique  son  cœur? 
J'y  consens  volontiers,  pour  vous  tirer  d'erreur. 
Suivez-moi,  vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'avance, 
Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 

(  Il  va  frapper  à  sa  porte.  ) 

SCÈNE   XIV. 

ISABELLE,   SGANARELLE,  VALÈRE,   ERGASTE. 

ISABELLE. 

Quoi  I  VOUS  me  l'amenez  I  Quel  est  votre  dessein  ? 
Prenez- vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main? 
Et  voulez -vous,  charmé  de  ses  rares  mérites, 
M'obliger  à  l'aimer,  et  souffrir  ses  visites? 

SG.VNARELLE. 

Non,  ma  mie,  et  ton  cœur  pour  cela  m'est  trop  cher: 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  l'air, 
Croit  que  c'est  moi  qui  parle  et  te  fais,  par  adresse, 

"  Var.  S'il  ?...  Vous  en  doutez  donc,  et  prenez  pour  des  feintes  (1073). 
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Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  moi  de  tendresse; 
Et  par  toi-même  enfin  j'ai  voulu,  sans  retour, 
Le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour. 

ISABELLE,    à  Valère. 

Quoi!  mon  âme  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute. 
Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  être  en  doute? 

VALÈRE. 

Oui,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  part  m'a  dit. 
Madame,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit. 
J'ai  douté,  je  l'avoue;  et  cet  arrêt  suprême. 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême. 
Doit  m'être  assez  touchant,  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

ISABELLE. 

Non ,  non ,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre  : 

Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  fait  entendre; 

Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité, 

Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité. 

Oui,  je  veux  bien  qu'on  sache,  et  j'en  dois  être  crue. 

Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue. 

Qui,  m'inspirant  pour  eux  différents  sentiments. 

De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvements. 

L'un,  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse, 

A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse: 

Et  l'autre,  pour  le  prix  de  son  affection, 

A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 

La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère, 

J'en  reçois  dans  mon  âme  une  allégresse  entière; 

Et  l'autre,  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cœur 

De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur. 

Me  voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie; 

Et,  plutôt  qu'être  à  l'autre,  on  m'ôteroit  la  vie. 
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Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentiments. 
Et  trop  longtemps  languir  dans  ces  rudes  tourments; 
Il  faut  que  ce  que  j'aime,  usant  de  diligence. 
Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  espérance, 
Et  qu'un  heureux  hymen  affranchisse  mon  sort 
D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mortJ 

SGANARELLE. 

Oui,  mignonne,  je  songe  à  remplir  ton  attente. 

ISAREI.LK. 

C'est  l'unique  moyen  de  me  rendre  contente. 

SCiANARELLE. 

Tu  la  seras  dans  peu.* 

ISARELLE. 

Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  filles  d'expliquer  si  librement  leurs  vœux... 

SGANARELLE. 

Point,  point. 

ISARELLE. 

Mais,  en  Tétat  où  sont  mes  destinées. 
De  telles  libertés  doivent  m'être  données; 
Et  je  puis,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux.  -^ 

SGANARELLE. 

Oui ,  ma  pauvre  fanfan ,  pouponne  de  mon  âme  ! 

*  Vah.  Tu  le  sauras  dans  peu  (1073). 

1.  Isabelle  n'a  pas  recourir  uu  mensonge  :  elle  laisse  à  Sganarelle  le  soin 
de  s*abuscr  lui-m^mo.  Elln  déclare  sans  détours  à  Valère  le  désir  qu'elle  a 
d'ôtre  bientôt  sa  femme.  11  y  auroit  sans  doute  peu  de  délicatesse  dans  cette 
déclaration  «i  la  position  d'Isabelle  n'étoit  pas  aussi  critique;  mais  elle' ne 
peut  plus  délibérer,  il  faut  qu'avant  six  jours  elle  soit  l'épouse  de  son  amant 
ou  de  son  tuteur.  Dans  cette  extrémité  la  netteté  de  ses  explications  est  une 
excuse  de  sa  conduite,  car  elle  force  Valère  à  se  retirer  ou  à  se  regarder 
comme  son  mari.  (Aim^  M4Rti?i.) 
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ISABELLE. 

Qu'il  songe  donc,  de  grâce,  à  me  prouver  sa  flamme! 

SGANARELLK. 

Oui,  tiens,  baise  ma  main.* 

ISAJJELLE. 

Que  sans  plus  de  sioupirs 
Il  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs, 
Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'écouter  jamais  les  vœux  d'autre  pej-sonnç. 

{liUe  fait  semblant  d'onilirassor  SKAnar^Ue»  et  donnu  sa  main 
à  baiser  à  Valère.  )" 

SiiANARELLE. 

ITai,  hai,  mon  petit  nez,  pauvre  petit  bouchon. 
Tu  ne  languiras  pas  longtemps,  je  t'en  répond. 

(A  Valère.) 

Va,  chut.  Vous  le  voyez,  je  ne  lui  fais  pas  dire, 
Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  âme  réspire. 

vm.i-reJ 
Hé  bien!  madame,  hé  bien!  c'est  s'expliquer  assez: 
Je  vois  par  ce  discours  de  (juoi  vous  me  pressez. 
Et  je  saurai  dans  peu  vous  oter  la  présence 

•1.  n  faut  suivre  avec  soin  la  gradation  des  sentiments  par  lesquels  passe 
SRanarelle.  En  entendant  rcs  vives  diklaration»  do  tendresse  qu'il  prend 
pour  lui ,  il  sVnfle,  il  fait  la  roue,  il  s'exalte  dans  son  ridicule  orgueil.  C'est 
par  un  acte  de  condescendance  qua<»i  royale  qu'il  donne  sa  main  à  baiser  h 
la  pauvre  enfant  qui  s'est  affob*e  de  lui.  Cet  état  d*»''i)anouissement  attendri 
et  superbe  se  trahit  en  lui  dans  tout  le  cours  de  cette  scène  admirable. 

'2.  Ce  jeu  d<;  théâtre  où  Kdjelle  appuie  hi  HW  ^.ut  l'épaule  d«  S^anarelb?, 
pendant  qu'elle  donne  sa  main  à  bai«ier  à  Valère,  n'est  indi(jui''  ni  dan»* 
le  texte  de  KiOl  ,  ni  dans  celui  de  Itnll;  11  ne  l'est  (pie  dans  l'édition  d«.' 
l(iX2,  où  l'on  trouve  «lu  re^te  pour  la  première  fois  lu  plupart  des  indications 
scé.niqiie.s.  Mais  on  ne  sam'oit  en  susjxîcter  l'ori^rine,  pui^pie  uu  c«.'rtaiii 
nombre  d'exemplaires  de  l'édition  prinrpps,  comme  nous  l'avons  dit,  sont 
ornés  d'utie  fp'avure  où  ce  jeu  de  scène  est  précisément  fi^ïuré. 

(Test,  sans  aucun  doute,  l'olTr»'.  impertinente  de,  Siranarclle  qui  su^r^ère 
sur-le-champ  à  la  jeune  fille  ridée  d*ac<'»»r(ler  .^  Valèn»  la  ménu' fa\eiir. 


y 


^*.r:^'.. 


A^ //}t*nf»m    aù>,       n, 


Perd  Delartnoy  «c 


:.'£CDi£  urs  iWAiiJs. 
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De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence. 

ISABELLE. 

Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plu^  cbarmaitt  plaisir; 

Car  enfin  cette  vue  est  fâcheuse  à  sonlinr,  ■  ^ 

Elle  m*est  odieuse;  et  Fhorreur  est  si  forte... 

SGANARELLE. 

Eh  !  eh  ! 

ISABELLE. 

Vous  offensé- je  en  parlant  de  la  sorte? 
Fais- je... 

SGANARELLE.       . 

Mon  Dieu!  nenni,  je  ne  dis  pas  cela; 
Mais  je  plains,  sans  mentir,  Tétat  où  le  voilà: 
Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

VALÈRE. 

Oui,  vous  serez  contente;  et,  dans  trois  jours,  vos  yeux 
Ne  verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 

ISABELLE. 

A  la  bonne  heure.  Adieu. 

SGANARELLE,    à  Valère. 

Je  plains  votre  infortune; 
Mais... 

VALÈRE. 

Non,  vous  n'entendrez  de  mon  cœur  plainte  aucune. 
Madame  assurément  rend  justice  à  tous  deux, 
Et  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vœux. 
Adieu. 

SGANARELLE. 

Pauvre  garçon  1  sa  douleur  est  extrême. 


I 
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Tenez,  embrassez-moi  :  c'est  un  autre  elle-même/* 

(  n  embrasse  Valère.  ) 

SCÈNE  XV. 

isabp:lle,  sganarelle. 

SGANA  BELLE. 

Je  le  tiens  fort  à  plaindre. 

ISABELLE. 

Allez,  il  ne  Test  point. 

SGANABELLE. 

Au  reste,  ton  amour  me  touche  au  dernier  point, 
Mignonnette,  et  je  veux  qu'il  ait  sa  récompense. 
C'est  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience; 
Dès  demain  je  t'épouse,  et  n'y  veux  appeler... 

ISABELLE. 

Dès  demain? 

SGANARELLE. 

Par  pudeur  tu  feins  d'y  reculer: 
Mais  je  sais  bien  la  joie  où  ce  discours  te  jette, 
Et  tu  voudrois  déjà  que  la  chose  fut  faite. ^ 

•  Var.  Venez,  embrassez-moi (1082.) 

1.  I^  joie  do  Sganarelle  déborde;  il  en  est  ivre,  et  il  devient  follement 
compatissant,  comme  on  Test  dans  l'ivresse.  Cette  effusion  étrange,  où  tous 
les  sentiments  qui  transportent  le  personnage  se  combinent,  est  le  trait  final 
d'une  situation  comique  poussée  à  son  dornier  terme.  Cette  verve,  cette 
hardiesse  de  Molière,  déconcertoit  les  critiquas  de  l'école  de  La  Harpe. 

2.  Voilà  une  conséquence  inattendue  des  caresses  d'Isabelle  et  de  l'enchan- 
tement où  elles  ont  précipité  son  tuteur.  Charmé  des  témoignages  de  ten- 
dresse qu'il  vient  d(^  recevoir  pour  le  compte  de  Valére,  et  persuadé  qu'Isa- 
iKîlle  brûle  d'être  à  lui,  il  se  dét(;niiine  tout  à  coup  à  récompenser  tant 
d'amour  en  lui  promettant  de  l'épouser  le  lendemain.  Il  en  résulte  qu'Isa- 
belle est  forcée  de  méditer  sa  fuite  dès  l'instant  même  et  de  l'exécuter  avant 
la  fin  de  la  journée.  Cet  incident,  qui  naît  si  naturellement  du  sujet,  préci- 
pite l'action,  accroît  l'intérêt  et  prépare  à  merveille  le  troisième  acte. 


ACTE   !I,   SCÈNE   XV.  £83 

ISABKLLK. 

Mais... 

SGANARELLE.        * 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 

ISABELLE,    à  part. 

0  ciel!  inspire-moi  ce  qui  peut  le  parer  !  * 

"  Var.  0  ciell  inspires -moi  ce  qui  peut  le  parer  (1673,  1682;. 
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ACTE    TROISIÈME. 


SCENE   PREMIERE. 

ISABELLE,   siuie. 

Oui,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  où  Ton  veut  me  contraindre; 
Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs.* 
Le  temps  presse,  il  fait  nuit;  allons,  sans  crainte  aucune, 
A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 

SCÈNE    II. 

STiANARELLE,    ISABELLE. 

s  (>  A  N  A  R  E  L  L  E  ,    parlant  à  ceux  qui  sont  dans  sa  maison. 

Je  reviens,  et  Ton  va  pour  demain  de  ma  part... 

ISAKELLK. 

0  ciel  ! 


I.  11  est  î\  remarquer  qu'Isabelle,  chaque  fois  qu'elle  entre  en  scène, 
tiMiJoigne  son  invincible  horreur  pour  l'hymen  auquel  on  veut  la  contraindre. 
Kffi-aye^c  de  la  hardiesse  des  démarches  que  ce  sentiment  lui  fait  entrer 
prendre,  elle  semble  éprouver  le  besoin  de  se  justifier  à  ses  propres  yeux, 
en  se  représentant  sans  cesse  la  tyrannie  qu'on  exerce  sur  sa  personne  et  sur 
sa  volonté.  Du  reste,  quand  elle  demande  grâce  à  ses  censeurs,  il  ne  nous 
échappe  point  que  c'est  Molière  lui-mftme  qui  cherche  à  prévenir  les  siens. 
(Alger.) 
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SGAXARELLE. 

C'est  toi,  mignonne!  Où  vas- tu  donc  si  tard? 
Tu  disois  qu'en  ta  chambre,  étant  un  peu  lassée. 
Tu  t'allois  renfermer,  lorsque  je  t'ai  laissée  ; 
Et  tu  m'avois  prié  même  que  mon  retour 
T'y  souffrît  en  repos  jusques  à  demain  jour. 

ISABELLE. 

11  est  vrai  ;  mais. . . 

SGANARELLE. 

Et  quoi? 

ISABELLE. 

Vous  me  voyez  confuse, 
Et  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  l'excuse. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc!  que  pourroit-ce  être? 

ISABELLE. 

Un  secret  surprenant  : 
C'est  ma  sœur  qui  m'oblige  à  sortir  maintenant. 
Et  qui,  pour  un  dessein  dont  je  l'ai  fort  blâmée, 
M'a  demandé  ma  chambre,  où  je  l'ai  renfermée. 

SGANARELLE. 

Comment? 

ISABELLE. 

L'eùt-on  pu  croire?  Elle  aime  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SGANARELLE. 

Valère? 

ISABELLE. 

Éperdument. 
C'est  un  transport  si  grand,  qu'il  n'en  est  point  de  même; 
Et  vous  pouvez  juger  de  sa  puissance  extrême. 
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Puisque  seule,  à  cette  heure,  elle  est  venue  ici 

Me  découvrir  à  moi  son  amoureux  souci. 

Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie. 

Si  son  âme  n'obtient  FelTet  de  son  envie  ; 

Que,  depuis  plus  d'un  an,  d'assez  vives  ardeurs 

Dans  un  secret  commerce  entretenoient  leurs  cœurs; 

Et  que  même  ils  s'étoient,  leur  flamme  étant  nouvelle* 

Donné  de  s'épouser  une  foi  mutuelle... 

SGANARELLË. 

La  vilaine  ! 

ISABELLE. 

Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Où  j'ai  précipité  celui  qu'elle  aime  à  voir. 
Elle  vient  me  prier  de  souflrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  perceroit  l'âme  : 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom. 
Par  la  petite  vue  où  ma  chambre  répond  ; 
Lui  peindre,  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne , 
Quelques  doux  sentiments  dont  l'appât  le  retienne 
Et  ménager  enfin  pour  elle  adroitement 
Ce  que  pour  moi  Ton  sait  qu'il  a  d'attachement. 

StiANARELLE. 

Et  tu  trouves  cela... 

ISAUKLLK. 

Moi?  j'en  suis  courroucée. 
Quoi!  ma  sœur,  ai -je  dit,  êtes- vous  insensée? 
Ne  rougissez- vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour? 
D'oublier  votre  sexe,  et  tromper  l'espérance 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donnoit  l'aUiance? 

S(.  ANARELLE. 

11  le  mérite  bien;  et  j'en  suis  fort  ravi. 


ACTE   III,    SCÈNE   II.  Î87 

ISABELLE. 

Enfin  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes, 
Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes  ; 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressants  désirs, 
A  tant  versé  de  pleurs,  tant  poussé  de  soupirs. 
Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterois  son  âme 
Si  je  lui  refusois  ce  qu'exige  sa  flamme, 
Qu'à  céder  malgré  moi  mon  cœur  s'est  vu  réduit  ; 
Et,  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit. 
Où  me  faisoit  du  sang  relâcher  la  tendresse,* 
J'allois  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce, 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour: 
Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour.* 

SGANARELLE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  chez  moi  tout  ce  mystère. 
J'y  pourrois  consentir  à  l'égard  de  mon  frère  ;  • 
Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  de  dehors; 
Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps* 


1.  Relâcher  est  ici  pour  condescendre. 

2.  Le  soir  venu ,  Isabelle  va  s'échapper  de  la  maison  ;  sur  le  seuil ,  Sgana- 
relie  la  rencontre.  Que  veut  dire  cotte  sortie  si  tard?  Ce  n*est  guère  le  fait 
d*une  jeune  fille  qui  sait  si  bien  congédiqr  les  galants.  Tout  autre  que  Sgana- 
relle  auroit  des  doutes.  11  n'eu  a  pas:  son  triomphe  est  encore  trop  près;  il 
en  a  gardé  toutes  les  fumées.  Il  verroit  sa  pupille  au  cou  do  Valère  qu'il 
n'en  croiroit  pas  ses  yeux.  C'est  pure  discrétion ,  si  elle  ne  lui  fait  qu'un 
conte  modéré.  Elle  a  voulu,  dit -elle,  prêter  sa  chambre  à  Léonor  pour 
s'entretenir  de  la  fenêtre  avec  son  amant.  Et  Sganarelle  y  ajoute  foi!  Oui, 
vraiment.  Il  y  croit  par  vanité ,  et  il  y  croit  encore  par  le  plaisir  de  trouver 
en  faute  la  pupille  d'Aristc.  (D.  Nisard.) 

3.  Toujours  le  même  esprit  charitable  anime  Sganarelle  vis-à-vis  de  son 
frère  Ariste.  C'est  ce  dernier  sentiment,  cette  profonde  malveillance  qui  sera 
le  mobile  de  toute  sa  conduite  pendant  ce  troisième  acte. 

4.  Ces  mots  :  honorer  de  ma  couche,  honorer  de  mon  corps,  ne  sont  pas 
seulement  du  langage  de  Sganarelle;  ils  caractérisent  aussi  un  côté  des 
mœurs  de  son  temps,  où  l'idée  de  la  supériorité  de  l'homme  sur  la  femme 
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Non-seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née, 
11  ne  faut  pas  que  môme  elle  soit  soupçonnée.* 
Allons  chasser  Tinfâme,  et  de  sa  passion... 

ISABELLE. 

Ah  !  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion  ; 
Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourroit  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  où  j'ai  su  me  contraindre  : 
Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  départir, 
Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

SGANARELLE. 

Hé  bien  !  fais. 

ISABELLE. 

Mais  surtout  cachez- vous,  je  vous  prie. 
Et,  sans  lui  dire  rien,  daignez  voir  sa  sortie. 

SGANARELLE. 

Oui,  pour  l'amour  de  toi  je  retiens  mes  transports; 
Mais,  dès  le  môme  instant  qu'elle  sera  dehors, 
Je  veux,  sans  différer,  aller  trouver  mon  frère: 
J'aurai  joie  à  courir  lui  dire  cette  affaire. - 

ISABELLE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nonuner. 
Bonsoir  ;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

SGANARELLE,    seal. 

Jusqu'à  demain,  ma  mie...  En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  chance! 


su  maint«noit  danK  toute  sa  franchise ,  surtout  parmi  ceux  qui  demeuroicnt 
fidèles  aux  traditions  du  pass(^. 

1.  C'est  le  mot  de  (^«5sar  que  Sganarelle  prononce  :  «c  Ia  femme  de  G^sar 
ne  doit  pas  mOnie  être  soupçonnée.  » 

*2.  L'espoir,  le  besoin  d'ajouter  à  son  propre  triomphe  l'infortune  d'Ariste , 
sVvcillent,  se  développent,  se  marquent  davantage.  Il  ne  suffit  déjà  plus  à 
Sganarelle  d'être  heureux,  il  faut  qu'il  voie  son  frère  joué  et  trahi,  et  qu'il 
ait  ainsi  doublement  raison. 
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Il  en  tient  le  bon  homme,  avec  tout  son  phébus, 
Et  je  n'en  voudrois  pas  tenir  vingt  bons  écus.* 

ISABELLE,    dans  la  maison. 

Oui,  de  vos  déplaisirs  l'atteinte  m'est  sensible; 
Mais  ce  que  vous  voulez,  ma  sœur,  m'est  impossible; 
Mon  honneur,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de  hasard. 
Adieu.  Retirez-vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 

SG.WARELLE. 

La  voilà  qui,  je  crois,  peste  de  belle  sorte  : 
De  peur  qu'elle  revînt,  fermons  à  clef  la  porte. 

/  ISABELLE,    en  sortant.' 

0  ciel  !  dans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas  ! 

SGANARELLE. 

Où  pourra- t-elle  aller?  suivons  un  peu  ses  pas. 

ISABELLE,    A  part. 

Dans  mon  trouble  du  moins  la  nuit  me  favorise. 

SGANARELLE,    à  part. 

Au  logis  du  galant  !  Quelle  est  son  entreprise  ?  ^ 


i.  Ariste  a  d*autant  plus  blessé  Sganarellc  que  ses  paroles  étoient  plus 
difficiles  à  réfuter,  et  que  son  exemple  provoquoit  sans  cesse  une  compa- 
raison plus  dangereuse.  Aussi  Sganarellc,  en  apprenant  le  malheur  de  celui 
qui  a  si  souvent  excité  son  dépit,  va-t-il  jusqu'à  déclarer  qu'il  ne  voudroit 
pas ,  pour  vingt  bons  é<:us ,  que  la  chose  n'eût  pas  eu  lieu.  Sganarclle  est  aussi 
entêté  que  bourru  :  une  fois  engagé  dans  cette  voie,  il  y  persistera  aveuglé- 
ment et  deviendra  l'instrument  de  sa  propre  ruine. 

2.  Elle  sort  voilée,  ou,  comme  disent  les  Espagnols,  embosada. 

3.  Isabelle  déploie  une  grande  hardiesse,  et  il  faut  que  son  tuteur  soit 
prévenu  et  engoué  comme  il  l'est,  pour  ajouter  foi  aussi  fermement  à  cette 
histoire  et  à  cette  comédie.  Cette  fable  improvisée ,  ce  coup  de  tête ,  sont 
peut-être  d'autant  mieux  faits  pour  réussir,  qu'ils  sont  plus  invraisemblables. 
Sganarellc,  qui  ne  connoit  de  sa  pupille  que  sa  timidité,  son  innocence  et 
son  obéissance,  ne  sauroit  soupçonner  une  action  si  téméraire;  il  faudroit 
pour  cela  qu'il  eût  quelques  soupçons  de  l'horreur  qu'il  inspire  et  qui  fait 
tout  braver  à  Isabelle.  Or,  il  est  à  cent  lieues  de  là.  D'autre  part,  Isabelle, 
prise  au  dépourvu,  s'en  tire  comme  eJle  peut,  et  sa  première  pensée  est 
d'exploiter  à  son  profit  la  passion  malveillante  que  Sganarelle  nourrit  contre 
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SCÈNE   III. 

VALÈRE,    ISABELLE,   SGANARELLE. 

VA  LE  RE,    fiortant  brusquement. 

Oui,  oui,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler...  Qui  va  là? 

IS.\ BELLE,    à  Valèn-. 

Ne  faites  point  de  bruit, 
Valère  ;  on  vous  prévient,  et  je  suis  Isabelle. 

SGANARELLE. 

Vous  en  avez  menti ,  chienne  ;  ce  n'est  pas  elle. 
De  l'honneur  que  tu  fuis  elle  suit  trop  les  lois  ; 
Et  tu  prends  faussement  et  son  nom  et  sa  voix. 

ISABELLE,    k  Valère. 

Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  saint  hyménée...* 

VALÈRE. 

Oui,  c'est  Tunique  but  où  tend  ma  destinée; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

Sr.ANARKLLE,    à  part. 

Pauvre  sot  qui  s'abuse  î 

VALÈRE. 

Entrez  en  assurance  : 


AristL»  et  contre  Lôonor.  Il  faut  bien  se  figurer  qu'elle  n*a  pas  le  temps  do 
choisir  et  de  méditer  son  stratap^me;  s'il  nVîtoit  pas  un  pou  risqué,  u  s'il 
étoit  plus  vraisemblable,  ce  seroit,  dit  Auper,  une  faute  contre  la  vraisem- 
blance mftme.  » 

1.  Isabelle  ne  consent  à  entrer  dans  la  maison  de  Valère  qu'apn's  avoir 
reçu  sa  foi.  Il  faut  remarquer  que  la  jeune  fille,  sur  qui  SpananMIe  a  Jes 
droits  de  tuteur  et  de  père,  ne  sauroit  trouver  un  asile  que  chez  un  mari.  Si 
elle  se  réfugioit  partout  ailleurs,  elle  retomberoit  sans  retard  sous  la  puis- 
sance de  son  persécuteur. 


ACTE  II!,    SCÈNE   V.  Î9I 

De  votre. Argus  dupé  je  brave  la  puissance; 
Et,  devant  qu'il  vous  pût  ôter  à  mon  ardeur, 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  perceroit  le  cœur. 

SCÈNE    IV. 

SGANARELLE,  seul. 

Ah  !  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 
De  te  l'ôter,  l'infâme  à  ses  feux  asservie;* 
Que  du  don  de  ta  foi  je  ne  suis  point  jaloux  ; 
Et  que,  si  j'en  suis  cru,  tu  seras  son  époux. 
Oui,  faisons -le  surprendre  avec  cette  effrontée  : 
La  mémoire  du  père,  à  bon  droit  respectée, 
Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur, 
Veut  que  du  moins  on  tâche  à  lui  rendre  l'honneur.* 
Holà! 

(  Il  frappo  à  la  porte  d'un  commissaire.  ) 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,    LE  COMMISSAIRE,   LE  NOTAIRE, 

UN    LAQUAIS    avec  un  flambeau. 
LE    COMMISSAIRE. 

Qu'est-ce  ? 

SGANARELLE. 

Salut,  monsieur  le  commissaire. 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire  ; 

'  Var.  De  te  Voter,  Vinfàme  à  tes  (eux  asservie  (1682). 

1.  Au  fond,  ce  ne  sont  pas  ces  honnêtes  sentiments  qai  poussent  Sgana- 
relie  à  faire  un  éclat,  c'est  le  désir  de  faire  publiquement  constater  la  décon- 
venue de  son  frère  Aristc. 
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Suivez-moi,  s'il  vous  plaît,  avec  votre  clarté J 

LE    COMMISSAIRE. 

Nous  sortions... 

SGANARËLLE. 

11  s'agit  d'un  fait  assez  hâté. 

LE    COMMISSAIRE. 

Quoi? 

SGANARELLK. 

D'aller  là-dedans,  et  d'y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu'il  faut  qu'un  bon  hymen  assemble. 
C'est  une  fille  à  nous,  que,  sous  un  don  de  foi,' 
Un  Valère  a  séduite  et  fait  entrer  chez  soi. 
Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse , 
Mais... 

LE    COMMISSAIRE. 

Si  c'est  pour  cela,  la  rencontre  est  heureuse, 
Puisqu'ici  nous  avons  un  notaire. 

SGANARELLE. 

Monsieur? 

LK    NOTAIRE. 

Oui,  notaire  royal. 

LK    COMMISSAIRE. 

De  plus,  homme  d'honneur. 
s(;a\arelle. 
Cela  s'en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte, 
Et,  sans  bruit,  ayez  l'œil  que  personne  n'en  sorte  : 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins; 
Mais  ne  vous  laissez  pas  graisser  la  patte,  au  moins. ^ 

1.  Clarté,  lumière.  Molière  emploie  ronstaninient  l'un  pour  Tautrc  ces 
mots  entre  lesquels  l'usape  a  établi  des  différences. 

2.  Sous  prétexte  de  foi  donnée. 

3.  Sganarelle  est  toujours  caustique  et  bourru ,  même  avec  monsieur  h- 
commissaire. 
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LE    COMMISSAIRE. 

Comment!  vous  croyez  donc  qu'un  homme  de  justice... 

SGANARELLE. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  office.* 
Je  vais  faire  venir  mon  frère  promptement  : 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 

(X  part.) 

Je  vais  le  réjouir  cet  homme  sans  colère. 
Holà! 

(  Il  frappo  à  la  porte  d'Aiiste.  ) 

SCÈNE  VI. 

ARISTE,    SGANARELLE. 

ARISTE. 

Qui  frappe?  Ah!  ah!  que  voulez -vous,  mon  frère? 

SGANARELLE. 

Venez,  beau  directeur,  suranné  damoiseau: 
On  veut  vous  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 

ARISTE. 

Comment? 

SGANARELLE. 

Je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle. 

ARISTE. 

Quoi  ? 

SGANARELLE. 

Votre  Léonor,  où,  je  vous  prie,  est-elle? 

ARISTE. 

Pourquoi  cette  demande?  Elle  est,  comme  je  croi, 

1.  Taxer  s'employoit  sans  régime  indirect  dans  le  sens  de  censurer, 
incriminer.  «  Au  palais,  n  disoit  G.  Durand,  le  traducteur  de  Perse  au 
\vi*  siècle,  en  parlant  de  la  Bazoche,  «  à  la  Table  de  marbre ,  une  fois  Fan , 
l'on  taxe  les  dames  de  nom  et  les  hommes  qui  ont  fourvoyé.  » 
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Au  bal  chez  sod  amie. 

SGANARELLE. 

Eh  !  oui ,  oui  ;  suivez- moi , 
Vous  verrez  à  quel  bal  la  donzelle  est  allée. 

ARISTE. 

Que  voulez- vous  conter? 

SGANARELLE. 

Vous  l'avez  bien  stylée  : 
Il  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur  ; 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur  : 
Et  les  soins  défiants,  les  verrous  et  les  grilles. 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  ; 
Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austérité , 
Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté.* 
Vraiment  elle  en  a  pris  tout  son  soûl ,  la  rusée  ; 
Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée. 

ARISTE. 

Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien? 

SGANARELLE. 

Allez,  mon  frère  aîné,  cela  vous  sied  fort  bien; 
Et  je  ne  voudrois  pas  pour  vingt  bonnes  pistoles 
Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  ; 
On  voit  ce  (fu'en  deux  sœurs  nos  leçons  ont  produit  : 
L'une  fuit  le  galant,  et  l'autre  le  poursuit.* 

ARISTE. 

Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire... 

SGANARELLE. 

L'énigme  est  que  son  bal  est  chez  monsieur  Valère  ; 

'  Var.  L'une  fuit  les  galants,  et  Vautre  les  poursuit  (IGS2). 

1.  Co  sont  les  propres  paroles  d'ArîMe  que  Spanarelle  répète.  Elles  lui 
sont  restées  sur  le  rœur,  et  il  a  hâte  de  les  rejeter  h  la  face  dp  son  antago- 
niste ,  au  moment  où  la  conduite  de  Léonor  les  condamne. 


^ 
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Que,  (le  nuit,  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas, 
Et  qu'à  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 

ARISTE. 

Qui? 

SGANARKLLE. 

Léonor. 

ARISTE. 

Cessons  de  railler,  je  vous  prie. 

SGAXARELLE. 

Je  raille...  11  est  fort  bon  avec  sa  raillerie. 
Pauvre  esprit  !  Je  vous  dis ,  et  vous  redis  encor 
Que  Valère  chez  lui  tient  votre  Léonor, 
Et  qu'ils  s'étoient  promis  une  foi  mutuelle 
Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

ARISTE. 

Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépourvu... 

SGANARELLE. 

Il  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  vu  : 
J'enrage.  Par  ma  foi,  l'âge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela.* 

(  Il  met  lu  duigt  sur  .son  front.  ) 
ARISTE. 

Quoi!  vous  voulez,  mon  frère...* 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu,  je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement; 
Votre  esprit  tout  à  l'heure  aura  contentement; 
Vous  verrez  si  j'impose,*  et  si  leur  foi  donnée 
N'avoit  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une  année. 

'  Var Quoil  voules-vous,  mon  frère.,.?  {MSS2,) 

1.  Sganarelle  est  dans  la  jubilation  :  il  déguste  et  savoure  son  triomphe. 

2.  Nous  rappelons  ce  qui  a  été  dit  sur  les  mots  imposer  et  en  imposer,  à 
la  page  75  du  premier  volume. 
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ARISTE. 

L'apparence  qu'ainsi,  sans  m'en  faire  avertir, 

A  cet  engagement  elle  eût  pu  consentir? 

Moi  qui  dans  toute  chose  ai,  depuis  son  enfance. 

Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisance, 

Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 

De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations  ! 

SGANARELLE. 

Enfin  vos  propres  yeux  jugeront  de  l'affaire. 

J'ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  ; 

Nous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu  * 

Répare  sur-le-champ  l'honneur  qu'elle  a  perdu  ; 

Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 

De  vouloir  l'épouser  avecque  cette  tache, 

Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements 

Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  bernements. 

ARISTE. 

Moi,  je  n'aurai  jamais  cette  foiblesse  extrême 
De  vouloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même. 
Mais  je  ne  saurois  croire  enfin... - 

SCANARELLK. 

^  Que  de  discours! 

Allons,  ce  procès-là  continueroit  toujours. 


1.  Prétendu  paroît  signifier  ici,  soit  exigé,  réclamé,  soit  prétexté,  mis  en 
avant,  promis, 

2.  Ariste,  do  niftme  que  Sganarelh^  c^t,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce, 
fidèle  à  son  caractère  :  c'est  toujours  un  homme  raisonnable  et  bon,  un  sa^e 
sans  foiblesse  et  sans  dureté,  enfin  un  honnête  homme,  dans  le  sens  le  plus 
étendu  du  mot.  (ArcEn.) 


ACTE   III,    SCfcNK    Vriï.  ^97 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,  ARISTE,   LE  COMMISSAIRE, 
LE  NOTAIRE. 

LE    COMMISSAIRE. 

Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage, 

Messieurs;  et  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage, 

Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser. 

Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser; 

Et  Valère  déjà,  sur  ce  qui  vous  regarde, 

A  signé  que  pour  femme  il  tient  celle  qu'il  garde. 

ARISTE. 

La  fille?... 

LE    COMMISSAIRE. 

Est  renfermée,  et  ne  veut  point  sortir, 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  LE  COMMISSAIRE,  LE  NOTAIRE, 
SGANARELLE,   ARISTE. 

VALÈRE,    à  lu  fi^nêtre  de  sa  maison. 

Non,  messieurs:  et  personne  ici  n'aura  l'entrée, 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  savez  qui  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance, 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance  ; 
Sinon,  faites  état  de  m'arracher  le  jour. 
Plutôt  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour. 
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SG.WARELLE. 

Non ,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  (Velle. 

(Bas,   d  part.) 

11  ne  s'est  point  encor  détrompé  d'Isabelle:* 
Profitons  de  l'erreur. 

ARISTE,    à  Valère. 

Mais  est-ce  Léonor? 

STf  ANARELI.E,    â  Ariste. 

Taisez -VOUS. 

AUISTE. 

Mais... 

Sr.AXAREI.I.E. 

iVix  donc. 

ARISTE. 

Je  veux  savoir... 

SGANARELLE. 

Encor? 

Vous  tairez- vous?  vous  dis-je. 

V  M. ÈRE. 

Enfin,  quoi  qu'il  avienne, 
Isabelle  a  ma  foi  ;  j'ai  de  même  la  sienne, 
Et  ne  suis  point  un  choix,  à  tout  examiner. 
Que  vous  soyez  renis  à  faire  condamner. 

ARISTE,    à  .SKanarclIc. 

Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas... 

Sr.ANARELI.E. 

Taisez -vous,  et  pour  cause: 

I.  Isiibolle  pst  entrée  voih'c  rhez  Valm*.  Sfriinarolk»  s'imagine  que  celle 
(lu'il  croit  vXro  L(V)n<)r  a  coiisrTVt^  son  voile  pour  éloit^nor  le  moment  d'une 
reconnoissance  qui  pi'ut  lui  ravir  son  amant.  (  AniK  Martin.) 

Spinarelie  porte  son  entrttîment  jusque  dans  sa  crédulité  qui  est  tenace 
ei  imperturbable. 


> 
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(A  Valère.) 

Vous  saurez  le  secret.  Oui,  sans  dire  autre  chose, 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  l'époux 
De  celle  qu'«à  présent  on  trouvera  chez  vous. 

LE    COMMISSAIRE. 

C'est  dans  ces  termes -là  que  la  chose  est  conçue, 
Et  le  nom  est  en  blanc,  pour  ne  l'avoir  point  vue.* 
Signez,  La  fille  après  vous  mettra  tous  d'accord. 

VALÈRE. 

J'y  eonsens  de  la  sorte. 

s(;a\arelle. 

Kt  moi,  je  le  veux  fort. 

(A   part.)  (Haut.) 

Mous  rirons  bien  tantôt.  Là,  signez  donc,  mon  frère; 
L'honneur  vous  appartient. 

ARISTE. 

Mais  quoi!  tout  ce  mystère... 
sganarelle. 
Diantre,  que  de  façons!  Signez,  pauvre  butor. 

ARISTE. 

Il  parle  d'Isabelle,  et  vous  de  Léonor. 

s(;a\arelle. 
N'êtes- vous  pas  d'accord,  mon  frère,  si  c'est  elle. 
De  les  laisser  tous  deux  à  leur  foi  mutuelle  ? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

sc.anarelle. 

Signez  donc;  j'en  fais  de  même  aussi. 

1.  Cette  façon  de  parler  appartient  au  stylo  de  la  pratique.  Auf^er  fait 
remarquer  que  ce  commissaire  et  ce  notaire  ne  savent  pas  leur  métier  et  que 
le  mariage  qu'ils  font  seroit  fort  sujet  à  ôtrc  annulé  u  pour  erreur  en  la  per- 
sonne, n  Mais  on  ne  doit  pas  se  montrer  trop  formaliste  à  Tégard  des  unions 
obligées  qui  terminent  les  comédies. 
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ARISTK. 

Soit.  Je  n'y  comprends  rien. 

SGAXARELLE. 

Vous  serez  éclairci. 

LK    COMMISSAIRE. 

Nous  allons  revenir. 

SGANARELLE,    A  Ariste. 

Or  çà,  je  vîiis  vous  dire 
La  fin  de  cette  intrigue. 

(  Ils  so  retirant  dan«  le  foml  du  théAtre.)      . 

SCÈNE   IX. 

LÉONOH,   SCANARKLLE,   ARISTE,  LISETTE. 

LÉOXOR. 

0  Tétrange  martyre! 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paroissent  fâcheux  ! 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  Tamour  d'eux.* 

LISETTE. 

Chacun  d'eux  prés  de  vous  veut  se  rendre  agréable. 

I.ÉOXOR. 

Et  moi  je  n'ai  rien  vu  de  plus  insupportable; 

Et  je  préférerois  le  plus  simple»  entretien 

A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien.- 

1.  Pour  l'amour  d'^'ux.  avec  une  inlloxion  ironique. 

"2.  «(  L'expression  proverbiale  de  roules  blnts,  dit  Augt^r,  est  fondée  sur 
l'existL-nce  d'anciens  romans,  tris  que  les  Quahr  fils  Aimon,  Fortunatus , 
y'ahntin  et  Orson ,  etr.,  qui,  grossièrement  imprimés  et  couverts  de  papier 
bleu,  se  vendent  encore  au  peuple  des  villes  et  drs  campagnes,  et  dont  la 
collection  forme  rv  qu'on  ap[)elle  la  llihliolhèque  bleue.  »  I/explication  mérite 
d'être  rapportée.  On  peut,  toutefois,  fain^  remarquer  que  le  mot  bleu  a  reçu 
eu  d'autres  cas  nîtte  acception  de  frivole,  lé^or:  diables  bbuis,  coups  bleus. 
I^  bleu  est  ime  couleur  intermédiaire  qui  se  rapproche  du  noir,  en  restant 
plus  paie  à  l'œil,  et  qui,  au  figuré,  s'applitjue  bien,  par  conséquent,  à  cer- 
taines choses  (|ui  n'offrent  que  peu  de  graviU*  ou  de  danger. 
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Ils  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde , 
Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde, 
Lorsqu'ils  viennent,  d'un  ton  de  mauvais  goguenard, 
Vous  railler  sottement  sur  Famour  d'un  vieillard; 
Et  moi,  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  zèle 
Que  tous  les  beaux  transports  d'une  jeune  cervelle. 
Mais  n*aperçois-je  pas...? 

S(>ANARELLË,    à  Ariste. 

Oui,  l'affaire  est  ainsi. 

(Apercevant  Léonor.) 

Ah!  je  la  vois  paroître,  et  sa  suivante  aussi. 

ARISTE. 

Léonor,  sans  courroux,  j*ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  si  jamais  j'ai  voulu  vous  contraindre. 
Et  si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  à  vos  vœux  leur  j)leine  liberté  : 
Cependant  votre  cœur,  méprisant  mon  suffrage, 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage. 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement; 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément; 
Et  c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

LÉONOR. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours; 
Mais  croyez  que  je  suis  de  même  que  toujours. 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime, 
Que  toute  autre  amitié  me  paroîtroit  un  crime, 
Et  que,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vœux. 
Un  saint  nœud  dès  deniain  nous  unira  tous  deux. 

ARISTE. 

Dessus  quel  fondement  venez-vous  donc,  mon  frère...? 
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SÔAWBELLE. 

<Juoi!  vous  ne  sortez  [>as  du  l'iîris  de  Valere? 
\ou>  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui? 
El  vous  ne  bnjlez  pas  depuis  un  an  pour  lui? 

r.EMMiB. 

Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures. 
Et  prend  soin  de  forcer  de  telles  imiWïtures? 

SCÈNE   X. 

ISABELLE.   VALÈRE.   LÉONOR,   ARISTE. 

SGANARELLE,   LE  COMMISSAIRE.    LE  NOTAIRE. 

LISETTE.    ERGASTE. 

ISABELLE. 

Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon. 

Si  de  mes  libertés  j'ai  tach»^  \otre  nom. 

Le  pressant  embarnis  d'une  surprise  extrême 

M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  ?iratac:ême  : 

\  utre  «'xemple  ^ondamn^  un  tel  emportement  : 

Mais  JH  .sort  nous  traiia  uo{i>  «l^-ux  diversem».'nt/ 

Pour  vous,  je  ne  veux  point,  njonsieur.  vous  faire  excuse: 

Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 

Le  ciel  pour  être  joints  ne  nous  \h  pas  tous  deux  : 

J»?  me  suis  reconnue  indigne  (h^  vos  \'i*ux:'* 

Et  j'ai  bien  mieux  aimé  nie  voir  aux  mains  d'un  autre. 

Que  ne  pas  ujérit^'r  un  cpur  comnie  le  vôtre. 

V  AI.KRK.     ..   >.-.i:..r  :.o. 

Pour  moi.  je  nif^ts  ma  j^loire  et  mon  bien  souverain 

■  \\i..  .\ta'S  le  sort  nous  traita  toux  d'^ux  direr.^emen!    108*2'!. 
'*  N  \r..  J^  me  suis  r^Cunnuf  in  bjne  7*'  vos  feu.r    lOT'K  I»'t8*2  . 
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.\  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 

ARISTE. 

Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose  : 

D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause; 

Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point, 

Que,  vous  sachant  dupé,  Ton  ne  vous  plaindra  points 

LISETTE. 

Par  ma  foi ,  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire  ; 
Et  ce  prix  de  ses  soins  e3t  un  trait  exemplaire. 

LÉONOR. 

Je  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estimer; 

Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blâmer*. 

ERGASTE. 

Au  sort  d'être  cocu  son  ascendant  l'expose;' 

Et  ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose*. 

SGANARELLE,    sortant  de  l'accabloment  dans  lequel  il  étuit  plongé. 

Non,  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement. 

1.  La  modération  qu'Ariste  met  ici  dans  ses  paroles  forme  un  contraste 
parfait  avec  la  joie  insultante  que  Sganarello  faisoit  éclater  tout  à  Theure, 
lorsqu^il  croyoit  son  frère  victime  du  malheur  qui  lui  arrive  &  lui-mômc. 

(Al'GER.) 

2.  L'apolojnc  de  la  pièce  est  dans  ces  paroles  do  Léonor.  C'est  le  jugement 
que  Molière  attend  des  spectateurs  de  sa  comédie.  Il  ne  leur  propose  point 
Isabelle  pour  un  modèle  de  vertu.  Son  but  est  de  montrer,  non  pas  que  la 
jeune  fille  fait  bien,  mais  que  le  tuteur,  le  père,  le  maître,  le  mari,  agissant 
comme  Sganarelle,  font  mal.  Le  tyran  domestique  ne  sauroit  être  puni  que  par 
la  conduite  au  moins  indiscrète  de  ceux  qu'il  gouverne  mal.  Si  la  pupille  ne 
finit  pas  malhonnêtement,  ce  n'est  pas  la  faute  de  son  geôlier,  et  celui-ci 
pouvoit  causer  la  perte  entière  de  celle  qui  étoit  confiée  à  sa  garde.  Cette 
vérité  qu'on  aperçoit  clairement  rend  la  leçon  plus  forte,  en  même  temps  que 
la  pudeur  que  sait  conserver  Isabelle  et  la  probité  de  Valère  empêchent  cette 
leçon  d'être  trop  triste  et  soulagent  l'esprit. 

3.  AscemUmt  est  ici  un  terme  de  l'astrologie  judiciaire,  qui  n'étoit  pas 
encore  décréditée  à  cette  époque.  On  diroit  maintenant  :  son  astre,  son  étoile. 

i.  La  différence  des  caractères  et  des  personnages  est  parfaitement  bien 
marque^  dans  la  manière  dont  Ariste,  Lisette,  I^onor  et  Ergaste  s'expriment 
successivement  au  sujet  de  la  conduite  d'Isabelle.  (  Acger.) 
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Cette  déloyauté  confond  mon  jugement:' 
Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 
Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 
Taurois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilàJ 
Malheureux  qui  se  lie  à  femme  après  cela  I 
La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde  : 
C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  monde. 
J'y  renonce  à  jamais,  à  ce  sexe  trompeur." 
Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur.- 

F.RGA>TE. 

Bon. 

\Rl>Tt. 

Allons  tous  chez  moi.  Venez,  seigneur  Yalère  ; 
Nous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 

MIETTE,    à:   fir.-.rr.. 

Vous,  si  vous  connoissez  des  niaris  loups-garous. 
Envoyez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous.' 

"  Wr..  Ce' te  ru-f 'Venger  •:o*t''-'ri  m  tn  yinfnen*    lOS-  . 
'*  V%B.  J^  ren.'iv:^  •!  }ama*^  a  -^  »?.-!•  T/f/ir-^fir    lôS-j  . 

I.  CV--Î  'i:;-  tviir'— i.:i  pr 'V.tMj'.  «r.i  *:<•  ►.':■■: or'-  ra  :<a::-  et  q»ii  poiir- 
n"'it  liivH.  C'>:i;nî'-  •:•::  !'a  dit.  rap;-!t.r  l'-rr'.  r.-  dj  f-u  à  lii<ii-!i--  on  -sj»  s<hi- 
iiivtioii  aiiri- nii«^.Ti»-nî  ji..  .r  d- ;ii':i!r'r  -  :i  ::in'->rri'>:  ■■■i  riuri'>ri;n'""  d'aiitrui. 

'i.  Srjnari.'lî'.*  n'vsi  :i  ji!- ni'.-ti»  ■'■  rrij-"  •.*.  ne  fjii  j-i- 'in  r^fioiir  s'ir  Ii;i- 
ni-ni»-.  fî-^naril,  «n  T-nT:inani  -a  «  ■ri;-'  !;••  -i-.  <  F-.'rî'ç  am.  urruses.  ni».'i  dans 
!a  lio'j  h»;  d'All"Tt  es  impr--  :im  n^  '[-i  >  -ri:  vi-.iivvir.i-Tii  inîiîv.s  do  cellt-^  d»? 
Sjanar«jll».-  • 

•V-r  '.-:  ^-  : .  1  ;•:  !  \  :  i:^; .  -,  .-  .1  z-  <■■  •  t  1 1  ^^'rr  ■ . 

3.  O*»»  i'i  la  >'i"inil»'  »!  (i'.Trii»^r'^  f-i^  '[:i-  .M'ilifr»'  ^rmine  'in-'  pi/ve  par 
mv-  apo-^Trifii»"  dirr'tv  a-:  jiMMir.  Il  n'.^t  pun  inuî'.ltj  d»^  ««ijtialer  «:i"  d'oubli* 
»\*?rTipI«''  q  i''»fTp"nt  !*  ("ou  nn'ijiuuny  ••  ili-^-'''  -les  Maris ,  siirioui  pour 
fuin*  «■•h-T'.Hr  qn»*  M-li-r»;  r"ri'>!)<*a  «-n^iii*-^  a  ■•••<  -«  'r-^-  d'- ■pi!''«i:!ii^*'. 

f>n  rit-  »..rdinair-ni«MiT  la  rr-  ir:'  appr.i;iaTî"n  il».-  \"!Tiir»?  <Mr  rotto  ••«.niiv- 
dj*-:  \r,\r't  romni»'!!'  il  «.Vxpriri.*-  • 

On  a  dit  f\u*:  l'Iî':ole  -te^  }f'irii  -t  -iî  im-  •'■•pi.-  dv^  A'if'li'h/'s  d».-  Tôreniv: 
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si  cela  étoit ,  Molière  eût  plus  mérité  Téloge  d*ayoir  fait  passer  en  France  le 
bon  goût  de  rancienne  Rome,  que  le  reproche  d^avoir  dérobé  sa  pièce.  Mais 
les  Adelphes  ont  fourni  tout  au  plus  Tidée  de  V École  des  Maris.  Il  y  a  dans 
les  Adelphes  deux  vieillards  de  différente  humeur,  qui  donnent  chacun  une 
éducation  différente  aux  enfants  quMIs  élèvent;  il  y  a  de  même  dans  V École 
des  Maris  deux  tuteurs,  dont  Tun  est  sévère  et  Tautre  indulgent  :  voilà  toute 
la  ressemblance.  Il  n*y  a  presque  point  dMntriguc  dans  les  Adelphes;  celle  de 
V École  des  Maris  est  fine,  intéressante  et  comique.  Une  des  femmes  de  la 
pièce  de  Térence,  qui  devoit  faire  le  personnage  le  plus  intéressant,  ne  parolt 
sur  le  théâtre  que  pour  accoucher  ;  Tlsabelle  de  Molière  occupe  presque  tou- 
jours la  scène  avec  esprit  et  avec  grâce ,  et  mêle  quelquefois  de  la  bienséance 
même  dans  les  tours  qu'elle  joue  à  son  tuteur.  Le  dénouement  des  Adelphes 
n*a  nulle  vraisemblance;  il  n'est  point  dans  la  nature  qu'un  vieillard  qui  a  été 
soixante  ans  chagrin,  sévère  et  avare,  devienne  tout  à  coup  gai,  complaisant 
et  libéral.  Le  dénouement  de  l'École  des  Maris  est  le  meilleur  de  toutes  les 
pièces  de  Molière;  il  est  vraisemblable,  naturel,  tiré  du  fond  de  l'intrigue, 
et,  ce  qui  vaut  bien  autant,  il  est  extrêmement  comique.  Le  style  de  Térence 
est  pur,  sentencieux ,  mais  un  peu  froid ,  comme  César,  qui  excelloit  en  tout , 
le  lui  a  reproché.  Celui  de  Molière,  dans  cette  pièce,  est  plus  châtié  que 
dans  les  autres.  L'auteur  françois  égale  presque  la  pureté  de  la  diction  de 
Térence,  et  le  passe  de  bien  loin  dans  l'intrigue,  dans  le  caractère,  dans  le 
dénouement,  dans  la  plaisanterie.  »  ^ 


FIN    DE    l'école    des    MARIS. 
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LES  FACHEUX 


COMÉDIE  -  BALLET    EN    TROIS    ACTES 


17  août  1661 


NOTICE   PRELIMINAIRE. 


On  étoit  au  plus  fort  du  succès  de  l'École  des  Maris,  lorsque 
le  surintendant  des  finances,  Nicolas  Fouquet,  voulant  fêter  dans 
sa  maison  de  Vaux  le  roi ,  la  reinç  mère,  les  princes  et  Télite  de 
la  cour,  demanda  une  comédie  à  ce  chef  de  la  troupe  du  Palais- 
Royal  ,  qui  avoit  le  talent  de  plaire  au  roi.  Molière  fut  averti  quinze 
jours  à  l'avance  :  non-seulement  le  délai  qu'on  lui  accprdoit  étoit 
court ,  mais  il  falloit  encore  accommoder  la  pièce  nouvelle  aux  cir- 
constances où  elle  devoit  paroi tre ,  la  rattacher  aux  autres  diver- 
tissements; il  falloit  fournir  des  prétextes  de  danse  au  fameux 
maître  de  ballets  Beauchamp ,  se  concerter  avec  le  peintre  Lebrun 
et  le  machiniste  Torelli.  Molière  ne  recula  pa$  dçvant  une  entre- 
prise si  soudaine  :  son  Imagination  féconde  en  ressources,  son 
génie  rompu  à  toutes  les  difficultés  du  métier,  sa  troupe  manœu- 
vrant avec  ensemble  sous  une  direction  habile ,  lui  rendolent  pos- 
sibles ces  merveilleuses  improvisations,  dont  nous  allons  voir  le 
premier  exemple. 

«  Lundi,  15  août,  dit  La  Grange,  la  troupe  est  partie  pour 
aller  à  Vaux-le- Vicomte ,  chez  M.  le  surintendant.  »  Louis  XIV  et 
sa  cour  s'y  rendirent  dans  la  matinée  du  17  et  y  restèrent  jusqu'à 
deux  heure»  après  minuit.  Nous  ne  rappellerons  pas  toutes  1^3 
magnificences  qui  éblouirent  les  regard»  du  jeune  monarque  ot 
l'irritèrent  comme  un  défi.  Arrêtons-nous  à  ce  qui  ooacerao  le 
spectacle  offert  par  la  troupe  comique.  Un  théfttrç  avoit  été  cqd- 
9truit  sous  la  feuillée,  au  milieu  ûe^  marbres,  des  balustrades? 
li  20* 
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des  jets  d'eau,  des  cascades  qui  ornoient  ces  jardins  que  Le  Nôtre 
dessina  avant  ceux  de  Versailles.  La  Fontaine ,  présent  à  ces  fêtes, 
fait  à  son  ami  Maucroix  la  description  de  la  scène  dans  les  vers 
suivants  : 

On  vit  des  rocs  s'ouvrir,  des  termes  se  mouvoir. 
Et  sur  son  piédestal  tourner  mainte  figure. 
Deux  enchanteurs  pleins  de  savoir 
Firent  tant  par  leur  imposture 
Qu'on  crut  qu'ils  avoient  le  pouvoir 
De  commander  à  la  nature. 
L'un  de  ces  enchanteurs  est  le  sieur  Torelli , 
Magicien  expert  et  faiseur  de  miracles; 
Et  l'autre,  c'est  Lehrun,  par  qui  Vaux  embelli 
Présente  aux  regardants  mille  rares  spe-ctacles; 
I^*hrun  dont  on  admire  et  l'esprit  et  la  main; 
Père  d'inventions  agréables  et  belles  ; 
Rival  des  Raphaéls,  successeur  des  Apelles; 
Par  qui  notre  climat  ne  doit  rien  au  romain. 
Par  l'avis  de  ces  deux  la  chose  fut  réglée. 
D'abord  aux  yeux  de  l'assemblée 
Parut  un  rocher  si  bien  fait, 
Qu'on  le  crut  rocher  en  effet; 
Mais  insensiblement  se  changeant  on  coquille, 
11  en  sortit  une  nymphe  gentille 
Qui  ressembloit  à  la  Béjart, 
Nympho  excellente  dans  son  art 
Et  que  pas  une  ne  surpasse. 
Aussi  nVita-t-elle  avec  beaucoup  de  grâce 
In  prologue  estimé  l'un  des  plus  accomplis 
Qu'en  ce  genre  on  pût  écrire, 
Kt  plus  beau  que  je  ne  dis 
Ou  bien  que  je  n'ose  dire; 
Car  il  est  de  la  façon 
De  notre  ami  Pcllisson. 
Ainsi,  bien  que  je  l'admire. 
Je  m'en  tairai,  puisqu'il  n'est  pas  permis 
De  louer  ses  amis. 

C'est  par  ce  tableau  féerique  que  la  comédie  commença, 
comédie  toute  réelle  cependant  et  dégagée  dos  fictions  banales 
de  la  mythologie.  On  vit  défiler  alors  cette  suite  de  types  origi- 
naux que  Molière  désigne  du  nom  de  fâche tur.  Ces  types  étoient 
pris  sur  le  vif  dans  la  noble  assemblée  ell(»-méme  :  on  eilt  dit  que 
le  poète  appeloit  un  à  un  les  personnages  les  plus  caractérisés  et 
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les  plus  connus  de  l'assistance  :  marquis  éventé,  marquis  compo- 
siteur, vicomte  bretteur,  courtisan  joueur,  belles  dames  pré- 
cieuses, solliciteurs  à  la  suite  des  grands,  colporteurs  de  projets 
ridicules  ;  et  qu'il  les  faisoit  passer  tour  à  tour  sur  son  théâtre  ; 
et ,  parmi  tout  cela ,  le  nom  du  roi  étoit  ramené  toujours  avec 
esprit,  d'une  manière  respectueuse  et  sans  bassesse.  La  Fontaine, 
charmé  de  voir  que  «  la  nature  n'étoit  plus  quittée  d'un  pas,  » 
s'écrioit  en  parlant  de  Molière  :  «  C'est  mon  homme  l  »  Nous 
sommes  sûr,  sans  l'avoir  entendu,  ajoute  M.  Bazin,  que  Louis  XIV 
en  dit  autant. 

Tous  les  problèmes  étoient  résolus  aussi  heureusement  que 
possible  :  la  revue  des  fâcheux  se  trouvoit  justifiée  par  un  pré- 
texte suffisant  ;  ils  ne  vendent  pas  au  hasard  ;  ils  figuroient  dans 
une  action  comique.  Mais  cette  action  comique  étoit  si  légère- 
ment nouée  qu'elle  ne  souffroit  pas  de  la  part  qu'on  avoit  voulu 
faire  entre  chaque  acte  à  la  musique  et  à  la  danse.  Le  succès 
consacra  cette  innovation  considérable,  dont  Molière  fut  lui- 
même  très-frappé.  La  cour,  charmée  à  la  fois  par  l'à-propos  et 
par  la  nouveauté,  applaudit  cette  pièce,  dit  Loret, 

Que  Molier  d'un  esprit  pointu 
Avoit  composée  impromptu 
D'une  manière  assez  exquise , 
Et  sa  troupe  en  trois  jours  apprise. 

Le  roi  félicita  l'auteur,  et ,  lui  montrant  le  marquis  de  Soyecourt 
qui  passoit:  «Voilà,  dit-il,  un  grand  original  que  vous  n'avez 
pas  encore  copié.  »  Ce  fut  assez  :  une  nouvelle  scène  fut  ajoutée  à 
la  comédie;  et  lorsque,  quelques  jours  après,  une  seconde  repré- 
sentation eut  lieu  à  Fontainebleau,  un  nouveau  fâcheux,  le  chas- 
seur Dorante,  y  avoit  pris  place,  et  Molière  put  se  vanter  d'avoir 
le  roi  pour  collaborateur. 

La  facilité  du  génie  de  Molière  éclate  dans  ces  entreprises  pré- 
cipitées. On  ne  s(»nt  point  la  hâte  :  son  style  ne  perd  rien  de  sa 
précision  ni  de  sa  clarté  ;  il  se  joue  même  en  de  véritables  tours 
de  force,  comme  dans  les  scènes  du  joueur  et  du  chasseur,  qui 
sont  faites  pour  effrayer  un  poète  didactique.  Ce  n'est  pas ,  bien 
entendu ,  qu'on  ne  puisse  admettre  que  Molière  eût  par  devers  lui 
tel  projet,  telle  esquisse  dont  il  fit  usage.  I^s  critiques  contempo- 
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rains,  cherchant  à  diminuer  son  mérite,  supposoient  que  Molière, 
non-seulement  avoit  tous  ces  portraits  en  portefeuille,  mais  qu'ils 
lui  avoient  été  fournis  par  ceux-là  justement  dont  ils  étoient  la 
ressemblance.  Voici  comment  s'exprime  l'auteur  des  Nouvelles 
nouvelles,  dont  le  témoignage  est  toujours  bon  à  recueillir,  parce 
qu'il  est  d'un  adversaire  :  «  Molière  recevoit  des  gens  de  qualité  des 
mémoires  dont  on  le  prioit  de  se  servir  ;  et  je  le  vis  bien  embar- 
rassé un  soir,  après  la  comédie,  qui  cherchoit  partout  des  tablettes 
pour  écrire  ce  que  lui  disoient  plusieurs  personnes  de  condition 
dont  il  étoit  environné  :  tellement  que  l'on  peut  dire  qu'il  Cravail- 
loit  sous  les  gens  de  qualité  pour  leur  apprendre  après  à  vivre  à 
leurs  dépens,  et  qu'il  étoit  en  ce  temps,  et  est  encore  présente- 
ment (1663),  leur  écolier  et  leur  maître  tout  ensemble.  Ces  mes- 
sieurs lui  donnent  souvent  à  dîner,  pour  avoir  le  temps  de  l'in- 
struire, en  dînant,  de  tout  ce  qu'ils  veulent  lui  faire  mettre  dans 
ses  pièces  ;  mais  comme  ceux  qui  croient  avoir  du  mérite  ne  man- 
quent jamais  de  vanité,  il  rend  tous  les  repas  qu'il  reçoit,  son 
esprit  le  faisant  aller  do  pair  avec  beaucoup  de  gens  qui  sont 
beaucoup  au-dessus  de  lui.  L'on  ne  doit  point  après  cela  s'étonner 
pourquoi  l'on  voit  tant  de  monde  à  ses  pièces  ;  tous  ceux  qui 
lui  donnent  des  mémoires  veulent  voir  s'il  s'en  sert  bien  ;  tel  y  va 
pour  un  vers,  tel  pour  un  demi-vers,  tel  pour  un  mot,  et  tel  pour 
une  pensée  dont  il  l'aura  prié  de  se  servir:  ce  qui  fait  croire 
justem«înt  que  la  quantité»  d'audit(uirs  intéressés  qui  vont  voir 
ses  pièces  les  font  réussir,  et  non  pas  leur  bonté  toute  seule, 
comme  quelques-uns  se  persuadent. 

«  Notnî  auteur,  après  avoir  fait  le  Cocu  imaginaire  et  l'École 
des  ^faris  rorut  des  mémoires  en  telle  confusion,  que  de  ceux 
(|ui  lui  restoient  et  de  ceux  qu'il  recevoit  tous  les  jours,  il  en 
auroit  eu  de  quoi  travailler  tout(»  sa  vie,  s'il  ne  se  fut  avisé,  pour 
satisfaire  les  gens  de  qualité  et  pour  les  railler  ainsi  qu'ils  le 
souhaitoient ,  de  faire  une  pièce  où  il  pût  mettre  quantité  de 
leurs  portraits.  Il  fit  donc  la  comédie  des  Fâcheux,  dont  le  sujet 
est  autant  méchant  que  Ton  puisse  imaginer,  et  qui  ne  doit  pas 
être  appelée  une  pièce  de  théâtre  ;  ce  n'est  qu'un  amas  de  por- 
traits détachés  et  tirés  de  ces  mémoires,  mais  qui  sont  si  natu- 
rellement représentés,  si  bien  touchés  et  si  bien  finis,  qu'il  en  a 
mérité  beaucoup  de  gloire.  » 
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C'est  ainsi  que  de  Vizé*  tàclioit  d'expliquer  comment  on  fait 
un  chef-d'œuvre.  En  laissant  de  côté  ces  prétendus  mémoires 
dont  les  gens  de  qualité  auroient  été  prodigues,  nous  allons 
rechercher  les  éléments  principaux  dont  étoit  composée  la  comé- 
die des  Fâcheux,  On  y  distingue  deux  choses:  l'intrigue  légère 
qui  court  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce,  et  la  série  des  per- 
sonnages qui  représentent,  pour  ainsi  dire,  les  principales  varié- 
tés d'importuns. 

La  petite  intrigue  des  Fâcheux ,  QQii^  idée  des  contre-temps 
de  la  vie,  des  embarras  qui  vous  écartent  et  vous  éloignent  d'un 
but  désiré,  n'est  rien  ou  se  trouve  partout.  On  a  pourtant  rappelé 
à  ce  propos  un  canevas  italien  :  le  Case  svaliggiale  ovvero  gli 
Interrompimenli  di  Pantalone  ;  en  voici  le  sujet:  Une  jeune  femme, 
courtisée  par  Pantalon,  lui  donne,  pour  se  débarrasser  de  ses 
instances,  un  rendez-vous,  et  un  valet,  qui  conspire  contre  Pan- 
talon, lui  envoie  toutes  sortes  de  gens  qui  le  retiennent  et  lui  font 
manquer  l'heure.  Il  n'y  a,  du  reste,  aucune  ressemblance  entre 
les  détails  de  cette  parade  et  ceux  de  la  comédie  de  Molière. 
Auger  a  donc  raison  de  nier  qu'il  y  ait  là  un  rapprochement  qui 
mérite  qu'on  s'y  arrête.  La  situation  d'Éraste  feroit  songer  aussi 
à  l'histoire  du  boiteux  de  Bagdad  dans  les  Mille  et  une  Nuits, 
lorsqu'au  moment  de  se  rendre  «  à  une  assignation  amoureuse,  » 
il  est  retenu  par  le  barbier  babillard.  Mais  il  est  impossible  de 
supposer  que  cette  histoire  ait  pu  servir  à  Molière,  puisque  le  pre- 
mier volume  des  Contes  arabes  ne  fut  traduit  et  publié  qu'en  470/i. 

Le  caractère  de  l'importun,  du  fâcheux,  comme  on  disoit  au 
xvii*  siècle,  a  été  tracé  d'abord  par  Horace  dans  la  satire:  Ibam 
forte  via  Sacra.  Molière  s'en  est  souvenu  sans  doute  ;  il  n'a  pu 
en  tirer,  toutefois,  que  fort  peu  de  profit.  Il  a  eu  plus  d'obliga- 
tions à  la  huitième  satire  de  Régnier,  qui  commence  par  ce  vers  : 

Charles,  de  mes  péchés  j'ai  bien  fait  pénitence. 

I.  L'auteur  des  IVouvelles  nouvelles,  c'est  pour  nous  Donneau  de  Viié,  quoiqu'on 
puisse  s'autoriser  d'un  passage  de  la  Lettre  sur  les  affaires  du  théâtre  pour  attribuer  ce 
recueil  à  l'auteur  de  Zélinde  et  de  la  Vengeance  des  Marquis ,  qui  a  toujours  passé  pour 
être  de  Yilliers,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  M.  Taschereau  met  au  compte  du 
seul  de  Vizé  tous  ces  ouvrages  satiriques.  M.  Victor  Poumel  incline,  au  contraire,  à  les 
mettre  tous  au  compte  de  de  Villiers.  Nous  reviendrons  sur  cette  question  bibliogra* 
phiquo  lorsque  nous  aurons  à  parler  de  ces  deux  comédies ,  qui  furent  faites  en  réponse 
à  la  Critiqxu  de  l'École  des  Femmes  et  à  V Impromptu  de  Versailles, 
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et  qui  w  tf  rmino  par  c**ux-ci  : 

MaU  craiiznant  d'encourir  \t^r5  toi  le  même  vice 
Que  je  blâme  en  autrui,  je  *uî*  à  ton  service. 
Et  pry  Dieu  qu'il  nous  carde  en  ce  bas  monde  ici, 
D«.*  faim,  d'un  importun,  de  froid  et  de  souci. 

Le  précurseur  immédiat  de  Molière,  celui  de  qui  il  s*iiispira 
le  plus  directement,  c'est  à  coup  sûr  Paul  Scarron,  bien  qu'on 
le  cite  rarement  à  propos  de  cette  com»*die.  Horace,  Régnier, 
n'ont  peint  qu'un  seul  importun  :  le  bavard,  Tbomme  qui  s'at- 
tache à  vous  et  dont  on  ne  peut  se  débarrasser  sans  un  secours 
du  ciel  ou  sans  Fintervention  des  sergents;  tandis  que  Scarron, 
dans  son  itpitre  chagrine  au  maK'cbal  d'Albret,  passe  en  revue 
toute  la  tribu  des  fâcheux.  Qu*il  nous  soit  permis  d'extraire 
quelques  passages  de  cette  épître: 

Ohî  qu'il  en  est  de  genres  et  dp  wctes 
De  ces  fâcheux,  pires  que  des  infectes! 
Ohî  qu'il  en  est  dans  lt?s  murs  de  Paris, 
Sans  eiropter  messieurs  les  l)eau\  esprits, 
MOme  de  ceux  qui  dp  l'Académie 
Forment  la  belle  et  docte  compagnie!... 
Oh  !  qu'il  en  est ,  et  plus  quo  Ton  ne  pense , 
Dans  notrp  nobl*^  et  florisïiante  Franco I 
Tel  e«^t  fârheu\,  et  firhfux  diabUrment, 
Qui  des  fàrliou\  m^  plaint  in<'i*^samment. 
Tel  de  fàrhoux  a  nn'-rit»'-  !»•  titre. 
Qui  N<»ra  point  an  vif  dans  mon  (épître 
Et  que  d'abord  rharun  roronnoitra, 
Kt  qui  pourtant  des  promiiTs  on  rira... 
Il  est  ainsi  di-^  crands  dis.';ir<i  do  rien  : 
Do  ceux  qui  font  d'i-tornollos  rodites; 
De  ceux  qui  font  do  trop  Inn^ni'^s  visites; 
Ajoutons-y  les  rériteurs  de  vers  ; 
(^oux  qui  pn.'niiers  «savent  l<.»s  nouveaux  airs, 
Kt  qui  partout,  d'uno  voix  ti-méraire, 
()»i(fnt  rhantor  comme  foroit  Hilairo; 
Le  erand  parlour  toujours  nesticuîant  : 
(^îlui  qui  rit  ot  s;*éroute  on  parlant  : 
Le  rlabaudour  qui  d'-tfmno  ou  qui  braille 
Ou  qui,  parlant,  vous  frappo  et  vous  tiraille: 
Ou  qui  rcbat  jusqu'à  rt'?tornitô 
Quoique  vieux  conto  ou  chapitre  affecté; 
Ou  qui  n'oit  pas  quolquo  accident  notable. 
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Qu'il  n'en  conte  un  de  soi  presque  semblable; 

Un  putréfait  qui  vous  vient  approcher; 

Des  inconnus  qui  vous  nomment  :  mon  cher... 

Les  grands  seigneurs  qui  prônent  leurs  exploits. 

Leur  grand  crédit,  leurs  importants  emplois. 

Et  qui  partout  font  comme  un  manifeste 

De  leur  haut  rang,  qu'aucun  ne  leur  conteste  ; 

Un  courtisan  qui  se  croit  un  grand  clerc, 

Par  la  raison  qu'il  aura  le  bel  air. 

Et  qui  se  croit,  par  la  seule  lumière 

De  son  esprit,  maître  en  toute  matière.  — 

Un  sot  poôte  est  partout  détesté , 

Et  de  son  siècle  est  l'incommodité... 

Qu'il  est  fâcheux  le  fat,  quand  il  conseille! 

Qu'ils  sont  fâcheux,  les  parleurs  à  l'oreille, 

Et  qui  pourroient  sans  péril  dire  à  tous 

Ce  grand  secret  qu'ils  ne  disent  qu'à  vous!... 

Le  franc  bourgeois  qui  fait  l'homme  de  cour 

Et,  quand  il  est  chez  les  gens  de  la  ville. 

Qui  dit  tout  sec  :  «  Turenne ,  Longueville , 

(Se  gardant  bien  de  donner  du  Monsieur), 

Le  maréchal,  le  petit  commandeur, 

J'étois  au  Cours  avecque  les  comtesses. 

Ou  je  jouois  avec  telles  duchesses,  » 

Est  un  fâcheux  qui  divertit  parfois. 

Mais  il  ne  faut  le  voir  que  tous  les  mois. 

Scarron  termine  à  peu  près  comme  Régnier  : 

Mais  te  parlant  si  longtemps  des  fâcheux, 
Je  pourrois  bien  le  devenir  plus  qu'eux. 
Je  finis  donc,  cher  d'Albret,  et  conjure 
Le  tout-puissant  maître  de  la  nature 
De  détourner  de  toi  tout  grand  hâbleur. 
Tout  froid  bouffon,  et  tout  grand  emprunteur! 

VÉpUre  chagrine  à  M.  d'Elbène  offre  bien  aussi  quelque  inU^- 
rêt  à  consulter,  quoique  Scarron  s'y  occupe,  non  plus  de  l'espèce , 
mais  de  l'individu.  C'est  encore  un  fâcheux  dont  il  reçoit  la  visite 
et  qu'il  peint  comme  il  suit  : 

Alors  je  vis  entrer  un  visage  d'eunuquo , 

Rajustant  à  deux  mains  sa  trop  longue  perruque; 

Hérissé  de  galands  rouges,  jaunes  et  bleus; 

Sa  reingrave  étoit  courte,  et  son  genou  cagneux. 

Il  avoit  deux  citnons  ou  plutôt  deux  rotondes,  ' 

Dont  le  tour  surpassoit  celui  des  tables  rondes; 
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II  cbantoit  en  eutraot  je  ne  sais  quel  vieux  air, 
S*appuyoit  d^une  canoë  et  marchoit  du  bel  air. 

Parmi  les  bOts  contes  que  fait  ce  visiteur,  il  est  question  d*un 
grand  travail  qu'il  destine  au  clergé  de  France,  L^es  conciles  eo 
vers  : 

Je  n'en  suis  pas  encore  au  troisième  concile 

Et  j*ai  déjà  des  vers  plus  dt^  quatre  cent  niilk*  : 

Pour  diversifier  je  les  fais  inégaux , 

Et  j'y  fais  dominer  surtout  les  madrieau\. 

Dans  tout  cela  il  est  plus  d'un  trait  qui  a  pu  être  utile  pour  la 
comédie  des  Fâcheux  et  pour  d'autres  comédies.  Il  y  a  loin  sans 
doute  de  ce  dénombrement  rapide  à  la  mise  en  scène  de  Molière. 
Mais  si  l'on  nomme  Régnier,  pourquoi  ne  pas  nommer  Scarroo? 
On  a  eu  généralement  pour  le  poète  burlesque  plus  de  dédain 
que  n'en  avoit  Molière.  C'est  peut-être  celui  de  ses  contempo- 
rains à  qui  il  emprunta  davantage;  il  n'oublia  pas  les  grands 
succès  populaires  du  Maitre-Valet  et  de  Don  Japhet  d Arménie, 
et  il  lui  rendit  plus  d'une  fois  justice.  Ainsi,  d'après  le  Longue- 
ruana,  il  avouoit  que  <r  Scarron  avoit  plus  de  jeux  de  théâtre  que 
lui  et  avoit  été  plus  heureux  que  lui  en  acteurs  de  ce  genre.  » 

Mais  revenons  à  la  comédie  des  Factieux.  I^s  événements  qui 
suivirent  1rs  fèi<?s  de  Vaux,  Tarrestation  do  Fouquet  et  de  Pellis- 
son,  renipèchèront  d'abord  dVtre  représentée  à  la  ville.  Un  autre 
résultat  que  cette  catastrophe  eut  bien  probablement,  ce  fut  de 
faire  perdre  à  la  troupe  la  rémunération  sans  doute  très-géné- 
reuse qui  avoit  été  promise  à  son  zèle  par  le  surintendant.  Le 
registre  de  La  (irange  ne  porte  du  moins  aucune  mention  des 
sommes  qu'elle  en  auroit  dû  recevoir. 

Le  l"''  novembre,  la  reine  Marie-Thérèse  mit  au  jour  le  Dau- 
phin que  Molière  avoit  annoncé  dans  V École  des  Maris,  Les 
réjouissances  auxquelles  donna  lieu  la  naissance  de  ce  premier 
fils  de  Louis  \1\  efl'acèrent  un  peu  l'impression  produite  par  la 
chute  du  surintendant;  Molière  profita  de  cette  diversion  pour 
faire  paroître  les  Fâcheux  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal.  Ils  y 
furent  joués  h»  U  novembre,  un  peu  plus  de  deux  mois  après  la 
seconde  représentation,  qui  avoit  eu  lieu  à  Fontainebleau.  Le 
succès  fut  des  plus  brillants.  Ils  eurent  quarante-cinq  représen- 
tations, dont  trente-neuf  consécutives. 
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*Voici  les  remarques  d'Auger  sur  le  caractère  particulier  de 
cette  comédie  :  «  Cette  comédie  est  d'un  genre  dont  il  n'existoit 
pas  encore  de  modèle.  Voltaire  a  commis  une  erreur  que  d'autres 
ont  répétée,  en  disant  que  Desmarets,  avant  Molière,  avoit  fait 
paroître  sur  notre  théâtre  wm  ouvrage  en  scènes  absolument  déta- 
chées. Les  scènes  de  la  comédie  des  Visionnaires  ne  sont  point 
détachées.  Elles  ont  entre  elles  une  espèce  de  liaison  et  d'enchaî- 
nement ;  de  leur  ensemble  résulte  une  intrigue,  légère  à  la  vérité, 
mais  à  laquelle  toutefois  chaque  scène  concourt  de  manière  à  ne 
pouvoir  être  supprimée  ou  changée  de  place,  sans  que  l'économie 
de  la  pièce  en  soit  dérangée.  Les  divers  originaux  mis  en  jeu 
dans  l'ouvrage ,  au  lieu  de  passer  l'un  après  l'autre  sur  la  scène 
Jour  n'y  plus  reparoître,  dialoguent  entre  eux,  se  montrent  à 
plusieurs  reprises  et  participent  tous  au  dénouement.  Le  seul  rap- 
port qui  existe  entre  les  Visionnaires  et  les  Fâcheux ,  c'est  que  les 
deux  comédies  ont  pour  objet  de  représenter  un  certain  nombre 
de  personnages^  atteints  chacun  de  quelque  folie  particulière; 
mais,  sans  parler  de  la  prodigieuse  distance  où  elles  sont  l'une  de 
l'autre  pour  le  mérite ,  il  y  a  entre  elles  cette  grande  différence, 
que  les  visionnaires  semblent  des  fous  échappés  des  Petites -Mai- 
sons, tandis  que  les  fâcheux  sont  des  extravagants  tels  qu'on  en 
rencontre  dans  le  monde. 

«  Molière  est  donc  le  premier  qui  ait  fait  parmi  nous  une  pièce 
à  scènes  détachées.  Ce  n'est  point  un  titre  de  gloire  que  j'ai  voulu 
revendiquer  pour  lui^  c'est  un  point  d'histoire  littéraire  que  j'ai 
cru  devoir  établir.  L'invention  des  pièces  à  tiroir  n'est  pas  de 
celles  qui  étendent  ou  enrichissent  le  domaine  des  arts.  Loin 
d'en  tirer  vanité,  Molière  s'en  excuse:  s'il  n'a  fait  que  des  por- 
traits au  lieu  d'un  tableau,  des  scènes  au  lieu  d'une  comédie,  ce 
ne  fut  pas  par  choix,  mais  par  nécessité;  c'evSt  parce  qu'il  fut 
obligé  de  composer  et  de  faire  jouer  une  pièce  en  moins  de  temps 
qu'il  ne  lui  en  eût  fallu  seulement  pour  imaginer  le  sujet  d'une 
véritable  action  dramatique.  Ce  genre,  enfin,  s'il  n'étoit  justifié 
par  l'impossibilité  de  faire  autrement,  sembleroit  prouver  l'im- 
puissance de  faire  mieux.  C'est  ce  que  n'ont  pas  senti  ceux  qui 
ont  cru  voir  dans  les  Fâclietix  un  modèle  à  imiter.  Comme ,  avec 
tout  le  loisir  qui  avoit  manqué  à  Molière ,  ils  n'avoient  rien  du 
génie  par  lequel  il  y  a  suppléé,  leurs  froides  Imitations,  après 
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avoir  amusé  un  moment  la  malignité  contemporaine  par  la  p^n- 
ture  de  quelques  ridicules  fugitifs,  sont  tombés  dans  le  plus  pro- 
fond oubli.  Il  est  juste,  toutefois,  d'excepter /e  Procureur  arbitre , 
de  P.  Poisson,  surtout  le  Mercure  galant j  et  les  deux  Ésope,  de 
Boursault,  auteur  dont  le  talent  naturel  et  facile.  Incapable 
peut-être  de  s'élever  avec  succès  jusqu'au  développement  d'une 
intrigue  ou  d'un  caractère ,  brilla  dans  des  scènes  détachées, 
d'une  invention  heureuse  et  d'une  exécution  piquante.  » 

Molière  ne  fit  imprimer  sa  pièce  qu'au  commencement  de 
l'année  suivante.  Voici  le  titre  de  la  première  édition  :  «  Les 
Fâcheux,  comédie  de  J.  B.  P.  Molière,  représentée  sur  le  thé&tre 
du  Palais-Royal.  A  Paris,  chez  Guillaume  de  Luyne,  libraire-juré, 
au  Palais,  dans  la  salle  des  Merciers,  à  la  Justice,  1662.  Avec 
privilège  du  roi.  »  Le  privilège  est  du  5  février;  il  est  accordé  au 
sieur  Molière.  (Ce  nom,  que  tout  à  l'heure  Loret  défiguroit 
encore,  est  enfin  écrit  exactement!)  il  est  suivi  d'une  mention 
portant  que  a  ledit  sieur  de  Molière  a  cédé  et  transporté  le  droit 

du  privilège  à  Guillaume  de  Luyne,  marchand  libraire lequel 

en  a  fait  part  à  Charles  de  Sercy,  Jean  Guignard,  Claude  Barbin 
et  Gabriel  Quinet.  »  L'achevé  d'imprimer  est  du  18  février  1662 , 
date  qui  précède  de  deux  jours  celle  du  mariage  de  Molière. 

C'p^t  cette  édition  princeps  que  nous  reproduisons.  Nous  don- 
nons les  variantes  de  rédition  de  1673  et  de  Tédition  de  1682.  Le 
titre  de  cette  pièce  dans  Tédition  de  La  Grange  et  Vinot  est 
celui-ci  :  «  Les  Fàcheuœ,  comédie  faite  pour  les  divertissements 
du  roi,  au  mois  d'aoïU  1661,  et  représentée  la  première  fois  en 
public  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  l^ulais-Roy al ,  le  Ix  novembre  de 
la  même  année  1661 ,  pur  la  troupe  de  Monsieur,  frère  unique 
du  roi.  » 

L.  M. 


AU  ROI. 


SIRE, 

J'ajoute  une  scène  à  la  comédie  ;  et  c'est  une  espèce  de  fâcheux 
assez  insupportable  qu'un  homme  qui  dédie  un  livre.  Votre 
Majesté  en  sait  des  nouvelles  plus  que  personne  de  son  royaume, 
et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  se  voit  en  butte  à  la  furie  des 
épttres  dédicatoires.  Mais ,  bien  que  je  suive  l'exemple  des  autres, 
et  me  mette  moi-même  au  rang  de  ceux  que  j'ai  joués,  j'ose 
dire  toutefois  à  Votre  Majesté  que  ce  que  j'en  ai  fait  n'est  pas 
tant  pour  lui  présenter  un  livre,  que  pour  avoir  lieu  de  lui 
rendre  grâce  du  succès  de  cette  comédie.  Je  le  dois,  Sire,  ce 
'succès  qui  a  passé  mon  attente,  non -seulement  à  cette  glorieuse 
approbation  dont  Votre  Majesté  honora  d'abord  la  pièce,  et  qui 
a  entraîné  si  hautement  celle  de  tout  le  monde,  mais  encore  à 
l'ordre  qu'elle  me  donna  d'y  ajouter  un  caractère  de  fâcheux 
dont  elle  eut  la  bonté  de  m'ouvrir  les  idées  elle-même,  et  qui  a 
été  trouvé  partout  le  plus  beau  morceau  de  l'ouvrage.*  11  faut 
avouer,  Sire,  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  avec  tant  de  facilité,  ni 
si  promptement,  que  cet  endroit  où  Votre  Majesté  me  commanda 
de  travailler.  J'avois  une  joie  à  lui  obéir  qui  me  valoit  bien  mieux 
qu'Apollon  et  toutes  les  Muses  ;  et  je  conçois  par  là  ce  que  je 

1 .  Nous  avons  dit  dans  la  notice  préliminaire  à  quelle  circonstance  Molière  fait  ici 
allusion. 
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serois  capable  d'exécuter  pour  une  comédie  entière,  si  j'étois 
inspiré  par  de  pareils  commandements.*  Ceux  qui  sont  nés  en 
un  rang  élevé  peuvent  se  proposer  l'honneur  de  servir  Votre 
Majesté  dans  les  grands  emplois  ;  mais,  pour  moi,  toute  la  gloire 
où  je  puis  aspirer,  c'est  do  la  r<^'jouir.  Je  borne  là  l'ambition  de 
mes  souhaits  ;  et  je  crois  qu'en  quelque  façon  ce  n'est  pas  être 
inutile  à  la  France  que  de  contribuer*  quelque  chose  au  diver- 
tissement de  son  roi.  0"a»d  je  n'y  réussirai  pas,  ce  ne  sera 
jamais  par  un  défaut  de  zèle  ni  d'étude,  mais  seulement  par  un 
mauvais  destin  qui  suit  assez  souvent  les  meilleures  intentions, 
et  qui  sans  doute  affligeroit  sensiblement,' 

SiRK, 

l)t^.  Votre  Majkstê, 

Le  très- humble,  très -obéissant  ♦•t  très-fidèle 
serviteur  et  sujet. 

J.  B.  P.  Molière. 


1 .  Lo  roi ,  après  une  provocation  si  adroito ,  ne  pouvoit  se  dispenser  de  mettre  à 
l'épreuve  le  génie  de  Molière,  et  c'est,  en  effet,  ce  qu'il  fit  peu  do  temps  après. 

2.  Contribuer  s'employoit  avec  un  rc^-gime  direct  :  <  Nous  contribuerons  franchement, 
pour  mettre  fin  en  cette  guerre,  nostre  peine,  tous  nos  moyens,  nostre  sang  et  nostre 
propre  vie.  »  (He.nri  IV,  Lettres  tnism'ts.) 

Et  mon  re»to  d'amour,  «mi  cot  «'nlt'.  ri^ment , 
Ne  pont  conlribuor  qdf  mon  coiiscntcojnnt. 

(Coi«>KiLLe,  la  Place  Royale,  iv,  n.) 

3.  On  peut  remarquer  que  cotte  épître  dt'îdicatDire  au  roi  respire  une  sorte  d'aisance 
respectuouse  ot  qu'elle  est  beaucoup  moins  banale  «t  moins  emphatique  que  l'épîtro 
dédicatoire  à.  Mouxieur,  qu'on  lit  en  tj^te  do  l'Ecole  dr.i  Marin.  Molière .  toutes  les  fois 
qu'il  s'adresse  à  Louis  XIV,  retrouve  ce  tour  spirituel,  facile  et  sans  embarras,  qui  fait 
autant  d'hoimeur  au  monarque  qu'au  poOte. 
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Jamais  entreprise  au  théâtre  ne  fut  si  précipitée  que 
celle-ci;  et  c'est  une  chose,  je  crois,  toute  nouvelle, 
qu'une  comédie  ait  été  conçue,  faite,  apprise  et  repré- 
sentée en  quinze  jours.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  me  piquer 
de  l'impromptu  et  en  prétendre  de  la  gloire,  mais  seule- 
ment pour  prévenir  certaines  gens  qui  pourroîent  trouver 
à  redire  que  je  n*aie  pas  rais  ici  toutes  les  espèces  de 
fâcheux  qui  se  trouvent.  Je  sais  que  le  nombre  en  est 
grand  et  à  la  cour  et  dans  la  ville,  et  que,  sans  épi- 
sodes-, j'eusse  bien  pu  en  composer  une  comédie  en  cinq 
actes  bien  fournis  et  avoir  encore  de  la  matière  de  reste. 
Mais,  dans  le  peu  de  temps  qui  me  fut  donné,  il  m'étoit 
impossible  de  faire  un  grand  dessein,  et  de  rêver  beau- 

i.  Les  premières  éditions  ne  portent  point  ce  titre. 
2.  Sans  épisodes  y  c'est-à-dire  sans  rien  ajouter  d'étranger  au  sujet,  sans 
introduire  d'autres  personnages  que  des  fâcheux.  (Aicer.) 

II  i\ 
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coui)  sur  le  choix  de  mes  [)ersoiinages  et  sur  la  disposition 
de  mon  sujet.  Je  me  réduisis  donc  à  ne  toucher  qu'un 
I)etit  nombre  d'importuns;  et  je  pris  ceux  qui  s'offrirent 
d'abord  à  mon  esprit,  et  que  je  crus  les  [)lus  propres  à 
réjouir  les  augustes  personnes  devant  qui  j'avois  à  pa- 
roître;  et  pour  lier  promptement  toutes  ces  choses  en- 
semble, je  me  servis  du  j)remier  nœud  rjue  je  pus  trouver. 
Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'examiner  maintenant  si  tout 
cela  pouvoit  être  mieux,  et  si  tous  ceux  qui  s'y  sont  diver- 
tis ont  ri  selon  les  règles.  Le  tem[)s  viendra  de  faire  impri- 
mer mes  remarques  sur  les  pièces  (jue  j'aurai  faites,  et  je 
ne  désespère  pas  de  faire  voir  un  jour,  en  grand  auteur, 
que  je  puis  citer  Aristote  et  Horace.*  En  attendant  cet  exa- 
men ,  qui  peut-être  ne  viendra  point,  je  m'en  remets  assez 
aux  décisions  de  la  multitude,  et  je  tiens  aussi  difficile  de 
combattre  un  ouvrage  que  le  [)ublic  approuve,  ({ue  d'en 
défendre  un  qu'il  condamne. 

11  n'y  a  personne  qui  ne  sache  pour  quelle  réjouissance 
la  pièce  fut  composée,  et  cette  fête  a  fait  un  tel  éclat  qu'il 
n'est  [)as  nécessaire  d'en  i)arler;-  mais  il  ne  sera  pas  hors 

1.  Ofî  iu'  voit  pus  si  c'est  ])ipn  sôriouMMiuMit  quo  Molirro  annonce  lo  dos- 
soin  (l'e.\îimin<T  (fuolqiie  jour  los  piiVos  qu'il  aura  fait<^s.  Il  en  parle  d'un  ton 
de  ])a(linap:('  qui  aut(>riM'roit  pros(jur  à  rn  douter.  Ou  no  s<Toit  pout-i'^irc  pas 
éloifiuf'- do  la  \vnU'\  si  l'on  ajxTrovoit  dans  <m>  passaiio  uno  rpifiraninio,  du 
re**te  assez  inoflft'nsivo,  dirip'^o  contre  Ojrnj'illj^  qui  a\oit  ]>ul)lié  en  nU»0  nne 
édition  de  ses  OFtivres,  rontmant  trois  disemirs  sur  le  poënie  dramatique, 
«^t  des  examens,  par  l'auteur,  de  rharun  de  ses  ouvrage**.  Si  l'on  admet  que 
Molière  ait  eu  cetto  arrièro-ponsi'o,  il  ne  faut  pas  lui  pnHer  pourtant  l'intiMi- 
tion  de  hle-^s^^r  le  frraud  trafique:  l'hommage  qui  lui  est  nMulu  à  la  première 
scène  do  la  romrdie  sullît  à  n^poussor  cctti'  dcruière  suppo^sition. 

2.  Molière  s'oxprime  avec  boiiueoup  dt>  rirronspcrtion  sur  la  fête  do  Vaux  ; 
la  sensation  produit»'  par  les  événements  rjui  l'avoifut  suivi*.*  étoit  bien  loin 
d'être  a|)aisée.  Le  surintendant  l-'ouquet  étoit  en  ce  moment  prisonnier  au 
château  d'Amboise,  où  il  demeura  juscpi'à  la  fin  de  1002.  Son  procès  ne  com- 
mença que  l'année  suivante,  et  l'arrêt  ne  fut  rendu  que  le  20  décembre  H>6#. 
Pellisson,  l'auteur  du  prolo^rue,  étoit  à  la  Bastille. 
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de  propos  de  dire  deux  paroles  des  ornements  ({if  on  a 
mêlés  avec  la  comédie. 

Le  dessein  étoit  de  donner  un  ballet  aussi  ;  et ,  comme 
il  n'y  avoit  qu'un  petit  nombre  choisi  de  danseurs  excel- 
lents, on  fut  contraint  de  séparer  les  entrées  de  ce  ballet, 
et  l'avis  fut  de  les  jeter  dans  les  entr' actes  de  la  comédie, 
afin  que  ces  intervalles  donnassent  temps  aux  mêmes  bala- 
dins de  revenir  sous  d'autres  habits;  de  sorte  que,  pour 
ne  point  rompre  aussi  le  fd  de  la  pièce  par  ces  manières 
d'intermèdes,  on  s'avisa  de  les  coudre  au  sujet  du  mieux 
que  l'on  put  et  de  ne  faire  qu'une  seule  chose  du  ballet 
et  de  la  comédie.  Mais  comme  le  temps  étoit  fort  préci- 
pité, et  que  tout  cela  ne  fut  pas  réglé  entièrement  par 
une  même  tête,  on  trouvera  peut-être  quelques  endroits 
du  ballet  qui  n'entrent  pas  dans  la  comédie  aussi  natu- 
rellement que  d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  mé- 
lange qui  est  nouveau  pour  nos  théâtres  et  dont  on 
pourroit  chercher  quelques  autorités  dans  l'antiquité;  et, 
comme  tout  le  monde  l'a  trouvé  agréable,  il  peut  servir 
d'idée  à  d'autres  choses  qui  pourroient  être  méditées  avec 
plus  de  loisir.* 

D'abord  que  la  toile  fut  levée,  un  des  acteurs,  comme 
vous  pourriez  dire  moi,  parut  sur  le  théâtre  en  habit  de 
ville,  et,  s' adressant  au  roi  avec  le  visage  d'un  homme 
surpris,  fit  des  excuses  en  désordre  sur  ce  qu'il  se  trouvoit 
là  seul,  et  manquoit  de  temps  et  d'acteurs  pour  donner 
à  Sa  Majesté  le  divertissement  qu'elle  sembloit  attendre. 
En  même  temps,  au  milieu  de  vingt  jets  d'eau  naturels. 


1.  En  effet,  Molière  fit  do  la  comédie-ballet  un  genre  dont  il  tira  un  parti 
admirable.  Toutes  les  pièce»  qu'il  composa  pour  ôtre  repn^sontées  d'abord 
devant  le  roi  sont  des  comt^dies-ballcts;  et  il  y  en  a  dix,  y  compris  les 
Fâcheux. 
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s'ouvrit  cette  coquille  que  tout  le  monde  a  vue,  et 
l'agréable  Naïade*  qui  pamt  dedans  s'avança  au  bord 
du  théâtre,  et  d'un  air  héroïque  prononça  les  vers  que 
M.  Pellisson  avoit  faits,  et  qui  servent  de  prologue. 


1.  Cette  Naïade  fut  repn^sentée  par  Maddcinc  B4jart,  et  non  par  Armando 
sa  sœur,  comme  on  Va  dit  souvent.  Les  vers  de  La  Fontaine  que  nous  avons 
cités  en  fournissent  la  preuve  :  il  parle  de  la  Béjart , 

Nymphe  excellente  dans  son  art 
Et  que  pas  une  ne  surpasse. 

Il  s'agit  bien,  par  const^quent,  d'une  actrice  connue  et  dont  la  réputation 
étoit  établie.  Un  autre  témoignapp.  est  celui  do  de  Villiers  dans  la  pièce  sati- 
rique intitulée  la  Vengeance  des  Marquis ,  où  il  attaque  si  vivement  Molière. 
Après  avoir  cité  un  couplet  de  la  CJianson  de  la  Coquille,  faite  contre  la 
Béjart  à  propos  de  ce  rôle  de  naïade ,  il  ajoute  :  «  On  croyoit  nous  faire  trou- 
ver beaucoup  de  jeunesse  dans  un  vieux  poisson.»  Madeleine  Béjart,  en 
effet,  avoit  alors  quarante-trois  ans.  Elle  n'en  parut  pas  moins  fort  agréable, 
comme  dit  Molière,  et  toutes  les  chansons  du  temps  ne  lui  font  pas  la  gucnv; 
ainsi  Tune  d'elles  se  termine  par  ce  couplet  : 

Peut-on  voir  nymphe  plus  gentille 

Qu'étoit  Béjart  l'autre  jour? 
Lorsqu'on  vit  ouvrir  sa  coquille. 
Tout  le  monde  dit  à  l'entour. 
Lorsqu'on  vit  ouvrir  sa  cocjuille  : 

Voici  la  m«>ro  (i'amour  ! 


PROLOGUE. 


Le  théAtre  représente  un  jardin  orné  do  termes  et  de  plusieurs  jets  d'eau. 
UNE     naïade,   sortant  des  eaux  dans  une  coquille. 

Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  le  plus  grand  roi  du  monde, 

Mortels,  je  viens  à  vous  de  ma  grotte  profonde. 

Faut-il,  en  sa  faveur,  que  la  terre  ou  que  Teau 

Produisent  à  vos  yeux  un  spectacle  nouveau  ? 

Qu'il  parle  ou  qu'il  souhaite,  il  n'est  rien  d'impossible: 

Lui- môme  n'est-il  pas  un  miracle  visible? 

Son  règne,  si  fertile  en  miracles  divers, 

iN'en  demande -t- il  pas  à  tout  cet  univers? 

Jeune,  victorieux,  sage,  vaillant,  auguste. 

Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puissant  que  juste  : 

Régler  et  ses  États  et  ses  propres  désirs; 

Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs; 

Kn  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre; 

Agir  incessamment,  tout  voir  et  tout  entendre. 

Qui  peut  cela  peut  tout  :  il  n'a  qu'à  tout  oser. 

Et  le  ciel  à  ses  vœux  ne  peut  rien  nîfuser. 

Ces  termes  marcheront,  et  si  Lours  l'ordonne. 

Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 

Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités. 


Ath  iM«0L0j;rH. 

<i'e.st  Loi  is  r|iii  11»  v(*ul.  sortez,  nyiiiphes.  sortez: 
J<»  vous  moiitn*  r^xompln.  il  s'a^rii  de  lui  plaire. 
Quittez  pour  quelque  temps  votre  form*»  ordinaire. 
Et  paroissoiis  en.senible,  aux  yeux  des  spectateurs. 
i*oîn-  ce  nou\eau  théâtre  autant  de  vrais  acteurs. 

/  Plu'-ipurs  Dry,TÎ»?s.  a^^f  nrr.pri'^'n^ys  iî«ï  Faunes  *-l  de  Satyre». 
S'Tt'.ril  lie*  arbo-ï  H  -ios  torm-^s.' 

Vous,  soin  de  s«\s  sujets,  sa  plus  charmante  étude. 
Héroïque  souci,  royaU»  inquiétude. 
Laissez-le  respirer,  et  sr)u(l*rez  qu'un  moment 
Son  grand  cœur  s'abandonne  au  divertissement  : 
Vous  le  verrez  demain,  d'ime  force  nouvelle. 
Sous  le  fardeau  pénible  où  votre  voix  Tappelle. 
Kaire  obéir  les  lois,  partiiger  les  bienfaits, 
l\ar  ses  j)ro[)res  conseils  préxenir  nos  souhaits. 
Maintenir  l'univers  dans  une  paix  profonde, 
Lt  s'oter  le  repos  [)our  le  donner  au  monde. 
Qu'aujourd'hui  tout  lui  plaise,  et  semble  consentir 
\  l'unirpie  dessein  de  le  bien  divertir! 
Fàciieux,  retirez- vous;  ou  s'il  faut  qifil  vous  voie. 
Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie!  * 

(  I.,i  Naiji-lfî  i-mm«'rn'';  .imh  <:\Ur,  p.iur  la  cumO.lio,  un».*  partie  d<»^ 
^.'fiis  '\[i'»-\l(-  a  r.iit  jt.irnilri'.  ptin.îant  «^ue  lo  reste  bC  rnel  a 
-i.irisor  au  >i)n  des  haiillK>j«i.  '\\i\  s-*  joignent  aux  violons. | 


1.  Ce  prologue,  dont  les  d^u\  d^Tiiiors  vci^  annoncent  ingt^nleuspuient  lo 
Mijet  do  la  conu''dio,  est  d'iinf  purot»!*,  d'nnp  éh^ganro  et  d'une  noblesse  de 
style  reniarquables.    .Vm;fh. 


LES  FÂCHEUX 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


DAMIS,   tuteur  d'Orphiso.  .  .  . 

OIIPHISE 

KRASTE,  amoureux  d*Orphi&e. 

ALCIDOR,       \ 

LISANDRE, 

ALCANDRE, 

ALCIPPE, 

ORANTE, 

CLIMÈNE, 

DORANTE, 

CARITIDÈS, 

ORMIN, 

FILINTE,         I 

LA  MONTAGNE,  valet  d'Érasto.  . 

L' É  P I N  E    valet  de  Damis. 

LA  RIVIÈRE,  et  deux  camarades. 


L'ÉPT. 

M»»^    BÉJART.» 

La  Grange.* 


\  fâcheux 


M"'  Du  PARC. 

xM'i'  Debrie. 


DUPARC. 


La  f<cvi\v  est  :\  Paris. 


1.  Il  p.st  prnh.'ible  «jue  Ci'  fut  Ma-lf«ltntir  Hrjart  qui  or'*.!  rc  rôle,  i;ir  la  Naiail»* 
annonce  bien  rint«Titi«>n  de  jouur  dans  la  cunn-dio.  I.orot  dit  d'ailleurs  positivemeul  qu»* 

l-'a;:r.'.ilil»»   nymphi»  b.''j.-\rt, 
Y  joui-  un   <i<liiiir.iMi>  ûKi-. 

Or,  <*n  ronservant  à  >!'••'  Duparc  vt  à  M"'  iJf.hri.»,  dont  LorL-t  iidnltr»*  aussi  le  talont  et 
1(.'S  charmos,  les  rôlos  d'Oranlf  «.-t  i1«î  ClimOrn',  il  no.  n-ste  «l'autn»  rôle  à  attribuer  à 
Mad^'lfr-ir.f;  Ik-jart  qu»?  k-Iui  d'Orpliist-.  ("i-tto.  adri--.-  n'avuit  pas  rononcn  romph-toment 
ajuuerlos  rôlus  d»?  jin^uuèn'  amouri-^uso.  s'il  .'-toit  vrai,  coniine  ••:!  pourroit  !••  ouijer- 
turcT  «i'apn'is  um  passa;:*;  de  In  Vtrn-jfamr  tUi  }hn'f/uis  dr  dt;  Villiors.  qu'iùln  i*ût  fait  le 
personnage  de  l)«»ne  Pilvire  dans  Don  divrir  de  Snvnrrc  {viiy«:z  pafje  'iXd ,  note  2i. 
Aimé  Martin,  dans  la  liste  di:s  auteurs  qu'il  a  établie  d'apn'-s  les  indii  ations  des  frère» 
Parfait,  assivrne  r»-  rôle  aussi  bien  que  celui  de  la  Naïade  à  M'I'  Molière  (Armaiide 
Héjnrt);  c'est  sans  dnute  un»-  doubl»'  erreur;  à  moins -le  l'entendre  seulement  dans  ce 
sens  qu'Armande  M(';jarl  joua  ces  rôles  plus  Uird  ,  dans  queliue  reprise,  lorsqu'ello  éloit 
devenu"*  M"'  Moji.-re, 

'2.  La  list'*  ib's  acti'urs,  tfile  qu'elle  a  ét«^  dressée  par  Aimé  Martin,  donne  à  Molière 
le  personnajfc  d'l\raste.  Ht  cependant  I.a  Granpo,  étant  tombé  malade  aj>r''s  un  cer- 
tain nombre  de  représentations,  marque  sur  son  regristre:  •  M.  Du  Croisy  prit  mou 
rôle  d'Krasto.  »  Kraste,  c'étoit  donc  I.a(rrant'e,  et  non  Molière.  Molière  jouoil  «ins 
doute  un  ou  plusieurs  des  rôles  de  fâcheux  b-s  plu>  caractérisés. 


LES  FACHEUX 


COMÉDIE  -  BALLET 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE     PREMI  ÈRE. 

KRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Sous  quel  astre,  bon  Dieu!  faut-il  que  je  sois  né, 

Pour  être  de  fâcheux  toujours  assassiné  ! 

11  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse, 

Et  j'en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espèce: 

Mais  il  n'est  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui  : 

J'ai  cru  n'être  jamais  débarrassé  de  lui; 

Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 

Qui  m'a  pris,  à  dîner,  de  voir  la  comédie, 

Où,  pensant  m'égayer,  j'ai  misérablement 

Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment. 

11  faut  que  je  te  fasse  un  récit  de  ralTaire, 

Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère.' 


1.  Éraste  c»t  agacé  et  exaspéré:  il  éprouve  le  besoin  d*exhaler  sa  mau- 
vaise humeur  et  de  raconter  les  épreuves  quMl  a  subies.  Peu  lui  importe 
son  interlocuteur  ou  plutôt  son  auditeur!  Cest  un  monologue  qu*il  fait.  La 
Montagne  se  trouvant  là,  il  lui  adresse  In  parole.  Mais  il  n'y  auroit  per- 
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J'étois  sur  lo  théâtre  en  liiimeur  trécouter 

La  pièce  qu'à  plusieurs  j'avois  ouï  vanter;* 

Les  acteurs  commençoient,  chacun  prètoit  silence; 

Lorsque,  d*un  air  bruyant  et  plein  crextravagance , 

In  homme  à  grands  canons  est  entré  brusquement 

En  criant:  Holà!  ho!  un  siège  promptement! 

Et,  de  son  grand  fracas  surprenant  rassemblée. 

Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 

Hé!  mon  Dieu!  nos  François,  si  souvent  redressés. 

Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés? 

Ai- je  dit:  et  faut-il  sur  nos  défauts  extrêmes 

Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes. 

Et  confirmions  ainsi,  par  des  éclats  de  fous, 

Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous? 

Tandis  que  là-dessus  je  haussois  les  épaules. 

Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  nMes  : 

Mais  rhonnne  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas; 

Et,  traversant  encor  If^  théâtre  à  grands  pas. 


soniH',  qu'il  no  so  rrpandroit  pas  iiunns  «mi  n^«  riininatioiis  satiriques.  Aussi 
los  critiqui's  qui  ont  l)lân)ô  rc  rrcit  du  inaitn»  à  sou  valet  ont-ils  eu  tort, 
scion  nous,  et  «M'Ia,  ronini»*  prosciuo  toujours,  faute  de  sr  lûen  placer  dans 
la  situation  ron)i(iu<'. 

l.  Talleniant  de  Ui'mux  «Vrivoit,  dans  son  historicité  i\v  Mondory,  quelques 
années  avant  la  ropn'sentaiion  d«'s  Fâcheux:  «<  Il  y  a  à  cett»»  heure  une 
ineoniniodité  épouvantable  :  c'est  qno.  lis  doux  r«)té>  du  théâtre  sont  tout 
pk'ins  do  jcunos  gens  assis  sur  dos  ohaisos  de  paillo;  cola  vient  de  ce  qu^ils 
no  veulent  pas  aller  au  pailerro,  quoicpfil  y  ait  des  soldats  à  la  p(U'te  et  que 
les  papos  et  h.'s  Uuiuais  no  port4Mii  plus  d'épéos.  Los  lofros  sunt  fort  chères,  et 
il  y  faut  souizer  do  bonne  houro.  Pnui'  un  éou  ou  pour  un  donii-louis,  on  e>t 
sur  l(î  théàtri';  mais  rola  ^âto  tout,  ot  il  r)o  faut  quelquefois  qu'un  insolent 
pour  tout  troubler.  » 

L'usajie  do  plaoordossiéiïrs  sur  lo  théâtre  ne  fut  alndi  qu'en  1750,  environ 
oont  ans  après  l'époque  où  Molière  jouoit  les  Fiicheujr.  i  n  riche  habitué  du 
théâtre,  le  comte  de  Laurajruais,  donna,  poiu*  le  faire  cesser,  une  forte 
sonimo  dostinér  à  oompousor  lo  proiluit  cpio  los  romodiens  retiroient  do  ces 
places. 
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lUen  que»  dans  l(»s  cot(}s  il  put  être  à  soi)  aise. 

Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise. 

Et,  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs/ 

Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 

Un  bruit  s'est  élevé,  dont  un  autre  eut  eu  honte; 

Mais  lui,  ferme  et  constant,  n'en  a  fait  aucun  compte, 

Et  se  seroit  tenu  comme  il  s'étoit  posé. 

Si,  pour  mon  infortune,  il  ne  m'eut  avisé. 

Ha!  marquis,  m'a-t-il  dit,  prenant  près  de  moi  place. 

Comment  te  portes-tu?  Souffre  que  je  t'embrasse. 

Au  visage,  sur  Tlieure,  un  rouge  m'est  monté 

Que  l'on  me  vît  connu  d'un  pareil  éventé. 

Je  l'étois  peu  pourtant;  mais  on  en  voit  paroître 

De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connoître. 

Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer. 

Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer.^ 

11  m'a  fait  à  l'abord  cent  questions  frivoles. 

Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 

Chacun  le  maudissoit;  et  moi,  pour  l'arrêter. 

Je  serois,  ai -je  dit,  bien  aise  d'écouter. 

—  Tu  n'as  point  vu  ceci,  marquis?  Ah!  Dieu  me  damne! 

Je  le  trouve  assez  drôle,  et  je  n'y  suis  pas  âne; 

1.  Morguer,  brav(.T  insolemment  : 

....    Tous  CCS  vaillants ,  de  leur  valeur  guerrière 
Mor^uont  la  destinée  et  gourmandent  la  mort. 

(Rkonikr,  satire  VI.) 

«  Elle  me  morguoit  «également  partout.  »  (M'"'  de  SFVIG^K.; 
MorgantêQfX  le  nom  d'un  géant  fanfaron,  héros  du  pofime  du  Pulci. 

2.  Ce  travers ,  qui  Acmble  avoir  été  assez  commun  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
dit  Auger,  a  eu  des  imitateurs  sous  les  règnes  suivants.  Tout  le  monde  sait 
ce  qui  est  arrivé  à  feu  M.  le  comte  Louis  de  >'arbonne.  Un  de  ces  gens  «  qui 
de  rien  veulent  fort  vous  connoltrc  »»  le  rencontre  et  lui  dit  :  «  Bonjour,  mon 
ami,  comment  te  portes-tu?  >»  Il  lui  répond  sur-le-champ  :  «  A  merveille, 
mon  ami;  et  toi,  comment  t'appelles- tu?  »» 


iui  m: s  rA«:ii  tr\. 

Je  sais  par  quelles  l«>is  un  ouvrage  est  parfait. 
Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait.* 
Là-dessus,  de  la  pièce  il  n)'a  fait  un  sonmiaire. 
Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s'alloii  faire: 
El  jusques  à  des  vers  qu'il  en  savoit  par  cœur. 
II  me  les  récitoit  tout  haut  avant  l'acteur. 
J'avois  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chance,* 
Et  s'est  devers  la  lin  levé  lonj^temps  d'avance: 
Car  les  gens  du  bel  air.  pour  agir  galamment. 
Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  le  dénoùment. 
Je  rendois  grâce  au  ciel,  et  croyois  de  justice 
Quavec  la  comédie  eût  fini  mon  supplice: 
Mais,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché. 
Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à  moi  s'est  attaché. 
M'a  conté  ses  exploits,  ses  vertus  non  communes. 
Parlé  de  ses  chevaux,  de  ses  bonnes  fortunes. 
Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avoit  de  faveur. 
Disant  qu'à  m'y  .servir  il  sotTroit  de  grand  cnenr. 
Je  le  remerciois  dourenieiit  de  la  tète. 
Minutant  à  tous  coups  f|u^'l<|ue  retraite  hoinièle:' 
Mais  lui,  pour  le  quitter  nie  \nyant  ébranlé  : 

1.  (ionii'illi-  «tifit  \i\anî:  ««n  iKun  placi-  dan-»  ri-m-  «.irn»' ot  pronunov 
«li'Viint  !•■  ni  *''tf*U  uw  ^nrt»»  d'Iifinuria:;»'  piihlii-  ivihlu  an  'ji^'iûo  d'.i  prre  do 
iiotr»*  th«*;itr»'.  Hotrriii  m  avoiî  d»»jà  fliniii'-  I'iahîtiiiIc  dan-»  sa  îran'-dif  du  IVri- 
tahh  Saint-denest .  i-ii  ni»'ttant  dans  la  b-niiln'  il«'  ^cu  Ih'tun  d»"»  vit>  q«ii 
«l»'-si.îrioifnt  0>rii»'illH  et  s^s  plus  ln.-lli>«.  tras-'dii's.     \niF.r... 

1.  il  a  pnu^sc  sn  chanrr ,  rVst-à-din*  :  il  a  i-intiiui»''  si.n  jfii. 

'.i.  Miitutt'r  s\Mnpl«»yoit  d.iiis  !•>  si-ns  d.»  pmji'tor  tariti>in«'nt ,  M)uriiid'M'- 

MH'iit.  TivvM.ix  rit»'  1»«4  ixrmpN's  >ui\a!Us:  .  Cr  iiianhaiid  iiiiiiuto  v;i  fuit»*. 

s'appr»:t«*  à  fain-  liatiqmMotit<\  (j-  lurruntoiii  niinuti*  <pi»'!cpi"'  (-niispiration. 

I-»*  porti"  n«"::iii«'r  s*»'«it  s,M"\i  <1p  rt-tto  «'Xpn's-iiMn  dans  la  satire  qu'il  a  fait»»  du 

Fârlieu.r  : 

M'.rmtant  ii:<;  viuwr  <:e  <  •  U-  tyrnnni»-. 

Kl  dan«<  la  *«atirr  X*"  : 

\\(^r  un  tr.iiil  a.lii'ii  je  riiiiml»»  m.'i  l;iili*. 


^ 
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Sortons,  ce  m*a-t-il  dit,  le  monde  est  écoulé. 

Et  sortis  de  ce  lieu,  nie  la  donnant  plus  sèche  :  ' 

Marquis,  allons  au  Cours-  faire  voir  ma  galèche:"* 

Elle  est  bien  entendue,  et  plus  d'un  duc  et  pair 

En  (iiit  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 

Moi,  de  .lui  rendre  grâce,  et,  pour  mieux  m'en  défendre, 

De  dire  que  j'avois  certain  repas  à  rendre. 

—  Ah!  parbleu!  j'en  veux  être,  étant  de  tes  amis. 
Et  manque  au  maréchal,  à  qui  j*avois  promis.* 

—  De  la  chère,  ai -je  fait,  la  dose  est  trop  peu  forte* 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 

—  Non,  m'a-t-il  répondu,  je  suis  sans  compliment, 

'  V\ii.  De  la  rhère,  ai -je  dit,  la  dose  est  Irffp  peu  forte  (1G8îi). 

I.  Me  la  donnant  plus  sèche,  me  tonant  plus  court,  employant  de  plus 
vigoureux  moyens  pour  m'empôclier  de  me  dérober.  Cotte  expression  nous 
semble  empnint(^e  à  la  langue  du  manège  et  indique  soit  une  saccade  avec 
la  bride,  soit  un  coup  soc  avec  l'éperon. 

*2.  Ac  Cours  est  cette  partie  des  Champs-Elysées  qui  porte  le  nom  de 
Cours -la- Reine,  à  cause  des  plantations  qu'y  fît  faire  Marie  de  Médicis. 
Boursault,  dans  la  préface  de  son  petit  roman  dWrtémise  et  Poliante,  nous 
apprend  que  la  comédie  s»*  terminoit  alors  ii  sept  heunjs  du  soir.  Cette  cir- 
constance explique  comment,  on  sortant  du  spectacle,  le  fâcheux  peut,  au 
mois  d*aoùt,  ««  aller  au  Cours  faire  voir  sa  calèche.  •>  (Aimé  Martin.) 

3.  Galèrhe^  c'est  ainsi  que  ce  mot  est  écrit  dans  txMitcs  les  premières  édi- 
tions, au  lieu  de  calècfie.  \\  est  à  propos  d(^  conserver  cette  orthographe, 
puisqu'elle  peut  servir  à  justifier  Tétymologie  qu'on  a  trouvée  à  ce  mot  : 
galée,  qui  dans  notre  ancienne  langue  signifioit  nef,  navire,  galère  :  la  coupe 
d'une  calèche  ayant  quelque  ressemblance  avec  celle  d'un  vaisseau. 

i.  Ce  trait  e,st  imité  de  la  satire  du  Fâcheux,  de  Régnier  : 

Lui,  de  m'offrir  la  cnmpe  (do  son  cheval). 
Moi ,  pour  m'en  dépfttrer,  lui  dire  tout  exprès  : 
Je  vous  baise  les  mains,  je  m'en  vais  ici  près, 
Chez  mon  oncle  dînor.  —  O  Dieu!  le  galant  homme! 
Ten  suis. 

Les  ennemis  de  Molière  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  lui  reprocher  cette 
imitation,  qu'ils  ont,  comme  toujours,  fort  exagérée  :  «  N'avez -vous  pas 
remarqué,  dit  deVilliers  dans  la  Zèlinde,  que  le  n'^it  que  l'on  fait,  dans  les 
Fâcheux,  de  celui  qui  se  prie  pour  diner,  est  une  satire  de  Régnier  tout 
entière?  » 
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Kt  j'y  vais  pour  causer  avec  loi  seul<Miï(M)t: 
Je  suis  (les  graiuls  repas  fatigué,  je  le  jure. 

—  Mais  si  Ton  vous  attend,  ai- je  dit,  c'est  injure. 

—  Tu  te  nloqu^^s,  marquis!  nous  nous  connoissons  tous; 
Et  je  trouvt;  av(»c  loi  des  passe-temps  plus  doux. 

Je  pestois  contre  moi,  lame  triste  et  confuse 
Du  funeste  succès  qu'avoit  eu  mon  (îxcuse, 
Et  ne  savois  à  (pioi  je  devois  recourir 
Pour  sortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir: 
Lorsqu'un  cairosse  fait  de  sup(M*l)e  manière. 
Et  comblé  dtî  laquais  et  devant  et  derrière. 
S'est,  avec  un  p;rand  bruit,  devant  nous  arrêté. 
D'où  sautant  un  jeun(^  homme  amplement  ajusté. 
Mon  importun  et  lui  courant  à  l'embrassade. 
Ont  surpris  les  passants  d(^  leur  brus(iue  incartade: 
Et,  tandis  (jue  tous  deux  éloient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités. 
Je  me  suis  douccMuent  escpiivé  sans  ri(Mï  dire;' 
Non  sans  avoir  longtemps  jijémi  d'un  UA  martyre. 
Et  maudit  ce  fàchcnix.  dont  ce  zèle  obstiné 
M'otoil  au  ren(l(V.-vous  rpii  m"est  ici  doimé. 

1.  \    MONT  \<;m:. 
(le  sont  chaf^rins  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 
Tout  ne  va  pas,  monsieur,  au  gré  de  noire  envie  : 
\à'  ciel  veut  (|u'ici-bas  chacun  ail  ses  fâcheux. 
Et  les  hommes  si'roi(Mil  sans  cela  trop  heiirrux. 

KIlASTi:. 

Mais  de  tons  mes  fàehcux.  \r  |)his  fachrux  encore 
T'est  Damis,  le  tuteur  de  eclh»  rpic  j'adore. 


1.   Ii«V»i*'»'  «lit  : 


.ri.K<|iii\.'  i|.)>u"mi>iil,  •'!  :ni»'i  \.iin  .i  u'r.i.M-l-»  ji.i"», 

[  .1   iJIM'IH'  iMI   Inlip  f|l||   luit  •■!    li-s  y.Ml\  I  i):itl<>-)>.i>>. 
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Qui  rompt  ce  qnii  mes  vœux  elle  donne  d'espoir. 
Et  fait  qu'en  sa  présence  elle  n'ose  me  voir.* 
Je  crains  d'avoir  déj*à  passé  l'heure  promise. 
Et  c'est  dans  cette  allée  où  devoit  être  Orphise. 

LA    MO.\T.\r.\K. 

L'heure  d'un  rendez- vous  d'ordinaire  s'étend. 
Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 

KRASTE. 

Il  est  vrai;  mais  je  tremble,  et  mon  amour  extrême 
IVun  rien  se  fait  un  crime  envers  celle  que  j'aime. 

I.A    M(>\T\(;\K. 

Si  ce  parfait  amour,  que  vous  prouvez  si  bien. 
Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien. 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes. 
En  revanche,  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crinies. 

ÉRASTE. 

Mais,  tout  de  bon,  crois-tu  que  je  sois  d'elle  aimé? 

LA    .MOi\TA(;\E. 

Quoi!  vous  doutez  encor  d'un  amour  confirmé? 

KRASTE. 

Ah  !  c'est  malaisément  qu'en  |)areille  matière 
l'n  cœur  bien  enflammé  prend  assurance  entière; 
Il  craint  de  se  flatter;  et,  dans  ses  divers  soins, 
(le  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins. 
Mais  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 

LA     MOMAdNE. 

Monsieur,  votre  rabat  [)ar-devant  se  sépare. 

ÉRASTE. 

N*im[)orte. 

*  Var.  /s/  malgré  ses  hnnics  lui  défend  fie  me  voir  (  l(iK*2). 
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LA    MONTAGNE. 

Laissez-moi  l'ajuster,  s'il  vous  plaît. 

KRASTE. 

Ouf!  tu  m'étrangles,  fat;  laisse-le  comme  il  est. 

LA    M(>xNTA(;.\E. 

Souffrez  qu'on  peigne  un  peu... 

KR\SÏK. 

Sottise  sans  pareille  ! 
Tu  m'as,  d'un  coup  de  dent,  presque  emporté  l'oreille.' 

LA     MONTAGNE. 

Vos  canons... 

ÉRASTE. 

Laisse-les,  tu  prends  trop  de  souci. 

LA     MONTAGNE. 

Ils  sont  tout  chiffonnés. 

ÉRASTE. 

Je  veux  qu'ils  soient  ainsi. 

LA     MONTAGNE. 

\ccordez-moi  du  moins,  pour  grâce  singuliènî,* 
De  frottcM*  ce  chapeau,  f|u'on  voit  plein  de  |)oussière. 

ÉR  VSTi:. 

Frotte  donc,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par  Ijk 

LA    MONTAGNE. 

Le  voulez-vous  porter  fait  comme  le  voilà*? 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu,  dépéche-toi! 

*  Var.  Accordez -moi  du  moins,  par  grâce  sinqulih-e  (IfiSî'i. 

I.  Los  valets  portoiiMit  sur  on\  un  poi»;»»»  pour  raj.istor  la  porriiquf!  do 
lours  maîtros;  los  inaitros  ou^-in<>riu's  vu  avoi»»nt  toujours  uu  on  poche,  ft 
sVn  sorvoient  fivjïueminont  ;  cola  ('toit  du  bon  air.  (Aickk. 


C'est  assez. 


Il  me  tue. 
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LA    MONTAGNE. 

Ce  seroit  conscience. 

É  R  A  s  T  E  ,    après  ayoir  attendu. 

LA    MONTAGNE.  • 

Donnez -vous  un  peu  de  patience. 

ÉRASTE. 


LA    MONTAGNE. 

En  quel  lieu  vous  ètes-vous  fourré? 

ÉRASTE. 

T'es- tu  de  ce  chapeau  pour  toujours  emparé? 

LA    MONTAGNE. 

C'est  fait. 

ÉRASTE. 

Donne -moi  donc. 

LA    MONTAGNE,    laissant  tomber  le  chapeau. 

liai! 

ÉRASTE. 

Le  voilà  par  terre  : 
Je  suis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  serre  ! 

LA    MONTAGNE. 

Permettez  qu'en  deux  coups  j'ôte... 

ÉRASTE. 

Il  ne  me  plaît  pas. 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras, 
Qui  fatigue  son  maître,  et  ne  fait  que  déplaire, 
A  force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire  !  * 

1.  Cest  une  idée  tout  à  fait  comique,  que  d'avoir  donné  au  valet  d*Éraste 
un  zélé  poussé  jusqu'à  Timportunité,  qui  fait  de  lui  un  des  fâcheux  les  plus 
à  charge  à  son  maître.  (Auger.) 

Molière,  dès  cette  première  scène,  Jette  habilement  les  flls  de  la  petite 

II  22 
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SCÈNE    IL 

ORPHISE,   ALCIDOR,   ÉRASTE,   LA  MONTAGNE. 

(Orphise  travorse  le  Tond  du  théâtre;  Alcidor  lui  donne  la  main.) 
ÉRASTE. 

Mais  vois- je  pas  Orphise?  Oui,  c'est  elle  qui  vient. 
Où  va-t-elle  si  vite,  et  ([uel  homme  la  tient? 

(U  la  salue  comme  elle  passt',  et  elle  en  passant  dctourae  la  t<yte.  ) 

SCÈNE    111. 

ÉHASTE,    LA   MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Quoi!  me  voir  en  ces  lieux  devant  elle  paroître. 
Et  passer  en  feignant  de  ne  me  pas  connoîtrc  ! 
Que  croire?  Qu'en  dis-tu?  Parle  donc,  si  tu  veux. 

LA     MO.\TA(;\E. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien,  d<î  peur  d'être  fâcheux. 

ÉRASTE. 

Kt  c'est  l'être  en  eflet  que  de  ne  nie  rien  dire 
Dans  les  extrémités  d'un  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  réponse  à  mon  cœur  abattu. 
Que  dois- je  présumer?  Parle,  ([u'en  penses- tu? 
Dis-moi  ton  sentiment. 

I.A     M()NTA(;\E. 

Monsieur,  je  veux  me  taire. 
Et  ne  désire  point  trancher  du  nécessaire. 

intrigue  à  la(iiiclle  m*  ruttiirlipiu  tous  les  curartères  qu'il  doit  faire  paroitro  : 
rv.  rcnd«'7,-vous  av«'c  Orphise,  qu'Érastc  ne  peut  plus  voir  chez  cHe,  va  rendre 
plus  piquante  la  rencontre  de  tous  les  fAcheux.  f  IJrkt.i 
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ÉRASTE. 

Peste  rimpertinent !  Va- t'en  suivre  leurs  pas, 
Vois  ce  qu'ils  deviendront  et  ne  les  quitte  pas. 

LA    MONTAGNE,    revenant  sur  ses  pas. 

Il  faut  suivre  de  loin? 

ÉRASTE. 

Oui. 

LA    .MONTAGNE,    revenant  sur  ses  pas. 

Sans  que  Ton  me  voie, 
Ou  faire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie? 

ERASTE. 

Non,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 

LA    MONTAGNE,    revenant  sur  ses  pas. 

Vous  trouverai -je  ici? 

ÉRASTE. 

Que  le  ciel  te  confonde. 
Homme,  à  mon  sentiment,  le  plus  fâcheux  du  monde! 

SCÈNE  IV. 

ÉRASTE,  seul. 

Ah!  que  je  sens  de  trouble,  et  qu'il  m'eût  été  doux 
Qu'on  me  l'eût  fait  manquer,  ce  fatal  rendez- vous! 
Je  pensois  y  trouver  toutes  choses  propices. 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  supplices. 

SCÈNE  V. 

LISANDRE,   ÉRASTE. 

LISANDRE. 

Sous  ces  arbres,  de  loin,  mes  yeux  t'ont  reconnu, 
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Cher  marquis;  et  d'abord  je  suis  à  toi  venu. 

Comme  à  de  mes  amis,  il  faut  que  je  te  chante 

Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante,* 

Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts. 

Et  sur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait  des  vers. 

J'ai  le  bien,  la  naissance,  et  quelque  emploi  passable. 

Et  fais  figure  en  France  assez  considérable; 

Mais  je  ne  voudrois  pas,  pour  tout  ce  que  je  suis. 

N'avoir  point  fait  cet  air  qu'ici  je  te  produis. 

(Il  prélude.) 

La,  la,  hem,  hem  :  écoute  avec  soin,  je  te  prie. 

(  Il  chante  sa  courante.  ) 

N'est- elle  pas  belle? 

ÉRASTE. 

Ah! 

LISANDRE. 

Cette  fin  est  jolie. 

(Il  rerhante  la  fin  quatre  ou  cinq  fois  do  suite.) 

Comment  la  trouves- tu? 

KRASTE. 

Fort  belle  assurément. 

LISA.NDRK. 

Les  pas  que  j'en  ai  faits  n'ont  pas  moins  d'agrément. 
Et  surtout  la  figure  a  merveilleuse  grâce. 

(Il  thanto,  parle  cl  d.insc  tout  ousi-mlilc,  et  fait  faire  à  Ûrast*« 

K's  lif;ur«>s  de  la  femme.) 


1.  I-,a  courante  ('toit  une  danso  frariçoUc,  qui  eut  la  vopuo  avant  le 
nienuet,  et  que  nous  n*cs««iyorons  pas  de  drlhiir.  On  trouve  dans  les  poëtcs 
dos  nfjncs  de  I^uis  XUI  et  de  Louis  \1V  beaucoup  de  jM'tites  pièces  de  vers 
faites  sur  l'air  d'une  courante.  I!  en  est  uno  de  Srarron,  à  la  date  de  ltiJ5  : 

Jo  vous  ai  donné  ilos  bijoux  , 
fidlct ,  roho  rt  jupo; 
Enfin,  jamais  dup'i 
N'a  tant  fait  pour  vous,  eti.. 
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Tiens,  l'homme  passe  ainsi;  puis  la  femme  repasse  : 
Ensemble  :  puis  on  quitte,  et  la  femme  vient  là. 
Vois -tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà? 
Ce  fleuret?  ces  coupés  courant  après  la  belle?* 
Dos  à  dos  :  face  à  face,  en  se  pressant  sur  elle. 

(Après  avoir  achevé.) 

Que  t'en  semble,  marquis? 

ÉRASTE. 

Tous  ces  pas -là  sont  fins. 

LISANDRE. 

Je  me  moque,  pour  moi,  des  maîtres  baladins.* 

ÉRASTE. 

On  le  voit. 

LISANDRE. 

Les  pas  donc? 

ÉRASTE. 

N'ont  rien  qui  ne  surprenne. 

LISANDRE. 

Veux-tu,  par  amitié,  que  je  te  les  apprenne? 

ÉRASTE. 

Ma  foi,  pour  le  présent,  j'ai  certain  embarras... 

MSANDRE. 

Hé  bien  donc,  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras. 

Si  j'avois  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles, 

iNous  les  lirions  ensemble,  et  verrions  les  plus  belles. 

ÉRASTE. 

l^ne  autre  fois. 


1.  Le  fleuret,  le  coupé,  iwnt  des  termes  techniques  qui  di^signoient  cer- 
tains pas  de  danse. 

2.  Maîtres  baladins,  c'est-à-dire:  maîtres  de  ballet.  Le  mot  baladin 
n*avoit  pas  alors  le  sens  méprisant  qu'il  a  aujourd'hui. 
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MSANDRE. 

Adieu.  Baptiste  le  très-cher 
N*a  point  vu  ma  courante,  et  je  le  vais  chercher:* 
Nous  avons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies. 
Et  je  veux  le  prier  d'y  faire  des  parties. 

(il  s'en  va,  chantant  toujours.) 

SCÈNE   VI. 

KRASTE,  seul. 

Ciel!  faut-il  que  le  rang,  dont  on  veut  tout  couvrir. 
De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  souffrir; 
Et  nous  fasse  abaisser  jusques  aux  complaisances 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  impertinences! 

SCÈNE  VII. 

KRASTE,   LA  MONTACNE. 

T.A    MONTAC.NK. 

Monsieur,  Orphise  est  seule,  et  vient  de  ce  côté. 

KR.\STE. 

Ah!  d'un  trouble  bien  grand  je  nie;  sens  agité! 
J'ai  de  l'amour  encor  pour  la  belle  inhumaine. 
Et  ma  raison  voudroit  que  j'eusse  de  la  haine. 

LA     M<)NTA(.\K. 

Monsieur,  votre  raison  ne  sait  ce  qu'elle  veut. 
Ni  ce  que  sur  un  cœur  une  maîtresse  peut. 


1.  Joan- Baptiste  Lulli,  que  le  gontillioiiimo  Lisandro  drsiîîiit»  avpc  rott** 
familiarité,  rommcnçuit  à  promlro  posture  h  la  cour.  L'ancien  marmiton  ôo-^ 
cuisino«î  do  Madomoisclli'  av<»it  rU'\  au  mois  do  mai  précédent,  j^ratifié  par 
le  roi  de  la  charge  de  i<  surintendant  et  composteur  de  la  musiqiu»  de  sa 
chambre.  .» 
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Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  justes  causes. 
Une  belle,  d'un  mot,  rajuste  bien  des  choses. 

KRASTE, 

Hélas!  je  te  l'avoue,  et  déjà  cet  aspect 
A  toute  ma  colore  imprime  le  respect. 

SCÈNE   VIII. 

ORPHISE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ORPHISE. 

Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'allégresse  : 
Seroit-ce  ma  présence,  Éraste,  qui  vous  blesse? 
Qu'est-ce  donc?  qu'avez- vous?  et  sur  quels  déplaisirs. 
Lorsque  vous  me  voyez,  poussez -vous  des  soupirs? 

ÉRASTE. 

Hélas!  pouvez-vous  bien  me  demander,  cruelle. 
Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle? 
Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pas  un  effet, 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fait? 
Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait  à  ma  vue 
Passer... 

OUPUISE,    riant. 

C'est  de  cela  que  votre  âme  est  émue? 

ÉRASTE. 

Insultez,  inhumaine,  encore  k  mon  malheur. 
Allez,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur. 
Et  d'abuser,  ingrate,  à  maltraiter  ma  flamme. 
Du  foible  que  pour  vous  vous  savez  qu'a  mon  âme. 

ORPHTSE. 

Certes  il  en  faut  rire,  et  confesser  ici 

Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 

I/homme  dont  vous  parlez,  loin  qu'il  puisse  me  plaire, 
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Est  un  homme  fâcheux  dont  j'ai  su  me  défaire; 

Un  de  ces  importuns  et  sots  officieux^ 

Qui  ne  sauroient  souflrir  qu'on  soit  seule  en  des  lieux. 

Et  viennent  aussitôt,  avec  un  doux  langage. 

Vous  donner  une  main  contre  qui  Ton  enrage. 

J'ai  feint  de  m'en  aller  pour  cacher  mon  dessein  : 

Et  jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main. 

Je  m'en  suis  promptement  défaite  de  la  sorte; 

Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l'autre  porte. 

ÉRASTK. 

A  vos  discours,  Orphise,  ajouterai- je  foi? 
Et  votre  cœur  est- il  tout  sincère  pour  moi? 

ORPHISE. 

Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles. 

Quand  je  me  justifie  à  vos  plaintes  frivoles. 

Je  suis  bien  simple  encore,  et  ma  sotte  bonté... 

ÉRASTE. 

Ah!  ne  vous  fâchez  pas,  trop  srvère  beauté! 

Je  veux  croire  en  aveugle,  étant  sous  votre  empire. 

Tout  ce  que  vous  aurez  la  bonté  de  mé  dire. 

Trompez,  si  vous  voulez,  un  malheureux  amant; 

J'aurai  pour  vous  respect  jusques  au  monument.* 

Maltraitez  mon  amour,  refusez- moi  h)  votie. 

Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre: 

Oui,  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas. 

J'en  mourrai  ;  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

ORPHISK. 

Quand  de  tels  sentiments  régneront  dans  votre  âme. 
Je  saurai  de  ma  part... 

I.  JusQues  au  //lo/jwmtfwf ,  rVst-à-diro  :  jusquos  au  tombeau. 


ACTE   F,   SCÈNE   X.  345 

SCÈNE   IX. 

ALCANDRE,   ORPHISE,   ÉRASTE,    LA  MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

(a  Orphise.) 

Marquis,  un  mot.  Madame, 
De  grâce,  pardonnez  si  je  suis  indiscret, 
En  osant,  devant  vous,  lui  parler  en  secret. 

( Orphise  sort.) 

SCÈNE   X. 

ALCANDRE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

Avec  peine,  marquis,  je  te  fais  la  prière; 

Mais  un  homme  vient  là  de  me  rompre  en  visière , 

Et  je  souhaite  fort,  pour  ne  rien  reculer, 

Qu'à  rheure,  de  ma  part,  tu  Tailles  appeler. 

Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  seroit  avec  joie 

Que  je  te  le  rendrois  en  la  même  monnoie. 

ÉRASTE,    après  avoir  un  peu  demeuré  sans  parler. 

Je  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan; 
Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan  : 
J'ai  servi  quatorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 
De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce. 
Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lâcheté 
Le  refus  de  mon  bras  ne  puisse  être  imputé.* 

1.  Éraste  fait  allusion  à  l'usage  où  étoicnt  les  seconds  de  se  battre  entre 
eux.  «  Vous  auriez  tort,  dit  Cyrano  de  Bergerac  dans  une  de  ses  lettres,  de 
m'appeler  maintenant  le  premier  des  hommes ,  car  je  vous  proteste  qu'il  y  a 
plus  d*un  mois  que  je  suis  le  second  de  tout  le  monde.  En  quelque  lieu  que 
j'aille,  je  me  trouve  toujours  sur  le  pr6%  Voici  comment  Brantôme  raconte 
que  cet  usage  s'établit:  u  En  tels  combats,  il  y  avoit  toujours  (ou  le  plus 
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Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture; 

Et  notre  roi  n*est  pas  un  monarque  en  peinture  : 

II  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  FÉtat, 

Kt  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat. 

Quand  il  faut  le  servir,  j'ai  du  cœur  pour  le  faire; 

Mais  je  ne  m'en  sens  point  quand  il  faut  lui  déplaire. 

Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi  : 

Pour  lui  désobéir,  cherche  un  autre  que  moi. 

Je  te  parle,  vicomte,  avec  franchise  entière. 

Et  suis  ton  ser\^iteur  en  toute  autre  matière.' 

Adieu. 

SCÈNE   XI. 

KRASTE,    LA  MONTAGNE. 

KRASTE. 

Cinquante  fois  au  diable  les  fâcheux  ! 
Où  donc  s'est  retiré  cet  ol)jet  de  mes  vœux  ? 


souvent)  (les  appeluns  ou  seconds ,  lesquels  voyans  battre  leurs  compaignons , 
s*entre-di soient  entre  eux  (bien  qu'ils  n'eussent  débat  aucun  ensemble,  mais 
plutôt  amitié  que  haine.:  ««  lié!  que  fai«4ons-nous  nous  autres  cependant  que 
«  nos  amis  et  compai}?nons  se  battent?  \rainient,  il  nous  faict  beau  voir  ne 
«  servir  ici  que  de  spectateurs  à  l(*s  voir  s'entretuer?  Battons -nous  comme 
"  eux!  I»  Et  sans  autre  cérémonie  se  battoient  vi  s'rntretuoient  bien  souvent 
tous  quatre  :  cela  estoit  plus  de  payeté  de  conir,  que  de  subject  et  d'animo- 
sité.  ») 

1.  Louis  XIV  s'occupa  pendant  tout  son  répne  de  Tabolition  du  duel.  11 
publia  contre  cette  funeste  manie  i>lusieur8  édits  vt  ordonnances  où  étoient 
portées  les  peines  le*i  plus  sévères  ;  et  jamais  il  ne  souffrit  que  le  rang  des  cou- 
pables, quelque  élevé  quil  fût,  les  mît  à  l'abri  des  poursuites  et  des  rigueurs 
de  la  justice.  S'il  ne  parvint  pas  à  faire  cesser  (Mitièrement  les  combats  sin- 
guliers, du  moins  il  les  rendit  moins  fréquents;  et  il  fit  disparoître  tout  à  fait 
l'usage  où  étoient  les  seconds  de  se  battre  entre  eux,  comm<*  pour  multiplier 
les  meurtres,  au  lieu  de  cbercluT  h  les  prévenir.  Louis  XIV  dut  fttre  fort 
satisfait  de  c<»tte  scène  où  Molière  montre  un  gentilhomme  d'une  bravouro 
non  suspecte,  que  la  seule  crainte  de  lui  désobéir  et  de  lui  déplaire  élève 
au-dessus  d'un  préjug»',  le  plus  impérieux  de  tous,  puisque,  parlant  au  nom 
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I.A    MONTAGNE. 

Je  ne  sais. 

ÉRASTE. 

Pour  savoir  où  la  belle  est  allée , 
Va-t'en  chercher  partout  :  j'attends  dans  cette  allée. 

BALLET  DU   PREMIER  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  mail,  en  criant  gare,  l'obligent  à  se  retirer  ; 
et,  comme  il  veut  revenir  lorsqu'ils  ont  fait, 

SECONDE  ENTRÉE. 

Des  curieux  viennent,  qui  tournent  autour  de  lui  pour  le 
connoître,  et  font  qu'il  se  retire  encore  pour  un  moment. 


de  l'honneur,  il  fait  taire  jusqu'à  Tamour  de  la  vie.  Par  là,  le  po€te  comique 
secondoit  les  desseins  du  monarque,  et  8*associoit ,  pour  ainsi  dire,  à  Toeuvre 
du  législateur.  (  Acgeh.) 
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ACTE   DEUXIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

ÉRASTE,  seul. 

Les  fâcheux  à  la  fin  se  sont-ils  écartés? 

Je  pense  qu'il  en  pleut  ici  de  tous  côtés. 

Je  les  fuis,  et  les  trouve;  et,  pour  second  martyre. 

Je  ne  saurois  trouver  celle  que  je  désire. 

Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé, 

Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 

Plût  au  ciel,  dans  les  dons  que  ses  soins  y  prodiguent. 

Qu'ils  en'eussent  chassé  tous  les  f2;cns  qui  fatiguent!* 

Le  soleil  baisse  fort,  et  je  suis  étonné 

Que  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné. 

SCÈiNE    II. 

ALCIPPE,    ÉRASTF. 

Ai.(:nM»K. 
Bonjour. 

KHASTK,    à   part. 

lié  (pioi  !  toujours  ma  flamme  divertie!' 

1.  I/»'tlition  de  108*2  sii;nal<'  ces  qiiatn?  deniiors  vers  oomnio  ('tant  siip- 
priiiirsh  la  rcpn'siMitation. 

1.  Divertie,  d«''tourinV,  distraite.  Noms  avoii'i  d«'jà  ronrnntn^  ))lii'^icurs 
fois  ce  mot  employ/-  dans  cp  sens,  conforino  à  IV'tynmlopie  latine  :  divertere. 


-^ 


ACTE   M,    SCÈNE   II.  :U9 

ALCIPPE. 

Console-moi,  marquis,  d'une  étrange  partie 

Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint- Bouvain, 

A  qui  je  donnerois  quinze  points  et  la  main. 

C'est  un  coup  enragé,  qui  depuis  hier  m'accable. 

Et  qui  feroit  donner  tous  les  joueurs  au  diable  ; 

Un  coup  assurément  à  se  pendre  en  public. 

Il  ne  m'en  faut  que  deux ,  l'autre  a  besoin  d'un  pic  : 

Je  donne ,  il  en  prend  six ,  et  demande  à  refaire  : 

Moi,  me  voyant  de  tout,  je  n'en  voulus  rien  faire. 

Je  porte  l'as  de  trèfle  (admire  mon  malheur!). 

L'as,  le  roi,  le  valet,  le  huit  et  dix  de  cœur, 

Et  quitte,  comme  au  point  alloit  la  politique. 

Dame  et  roi  de  carreau,  dix  et  dame  de  pique. 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor, 

Qui  me  fait  justement  une  quinte  major; 

Mais  mon  homme,  avec  l'as,  non  sans  surprise  extrême. 

Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième. 

J'en  avois  écarté  la  dame  avec  le  roi  ; 

Mais  lui  fallant  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi, 

Et  croyois  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 

Avec  les  sept  carreaux  il  avoit  quatre  piques, 

Et,  jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embarras 

De  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 

J'ai  jeté  l'as  de  cœur,  avec  raison,  me  semble; 

Mais  il  avoit  quitté  quatre  trèfles  ensemble. 

Et  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot. 

Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  seul  mot. 

Morbleu!  fais-moi  raison  de  ce  coup  effroyable! 

A  moins  que  l'avoir  vu,  peut -il  être  croyable?* 

1.  La  prose  n'eût  pu  rendre  avec  plus  de  concision  et  de  clarté  les  cir- 
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ERASTE. 

C'est  dans  le  jeu  (fu^oii  voit  les  plus  grands  coups  du  sort. 

ALCIPPE. 

Parbleu!  tu  jugeras  toi -même  si  j'ai  tort. 
Et  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte  ; 
Car  voici  nos  deux  jeux ,  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 
Tiens,  c'est  ici  mon  port,  comme  je  te  l'ai  dit. 
Et  voici... 

ERASTK. 

J'ai  compris  le  tout  par  ton  récit. 
Et  vois  de  la  justice  au  transport  qui  t'agite. 
Mais  pour  certaine  affaire  il  faut  que  je  te  quitte. 
Adieu.  Console-toi  pourtant  de  ton  malheur. 

constances  nombreuses  et  assez  conip1iqu<^  dont  ce  coup  est  composé.  S*il 
existe  pour  les  lecteurs  d'aujourd*hui  quelque  obscuritt^  dans  le  récit,  elle 
tient  uniquement  à  Pignorance  où  ils  sont  de  certaines  règles  qui  étoient  pra- 
tiquées au  jeu  de  piquet,  et  qu*on  a  changées  depuis  lors. 

Ainsi  chaque  couleur  avoit  les  six,  et  l'on  jouoit  avec  trent<»-six  cartes  au 
li(îu  do  trente-deux.  Douze  cartes  fonnoient  le  talon;  le  premier  iVartoit 
sept  ou  huit  cartes;  le  second  cinq  ou  quatre  :  sur  cette  proportion  de** 
deux  écarts,  l'usaco  paroît  avoir  varié.  Chaque  levée  que  l'on  faisoit  ne 
comptoit  pour  un  que  lorsque  l'on  jouoit  une  des  cart«*s  supérieures  :  l'as,  le 
roi,  la  dame,  le  valet  et  le  dix,  et  encore  pour  le  dix  il  y  a  doute. 

Essayons  d'expliquer  la  partie  d'AIcippe  :  Saint-Bonvain  avoit  sept  car- 
reaux :  il  compta  sept  de  point;  la  sixième  au  \alet  lui  valoit  seize:  il 
compta  donc  vingt-trois  avant  de  jouor.  II  joua  les  sept  caiTtîaux  qui  tous 
tirent  des  levées;  mais  I»»s  trois  pn»miers  s«'uls,  je  vrux  dire  l'as,  le  vairt 
et  le  dix,  comptèrent:  le  voilà  arrivé  à  vingt-six  points.  Axr  les  sopt  car- 
reaux, il  avoit  quatre  picjues  :  c'étoi««.nt  probablement  l'as,  le  roi,  le  \alet 
vt  un  pi^tit  pique.  I^.s  trois  pnMuiers  seuls  comptèrent  en  jouant  :  il  eut 
alors  vingt-neuf;  et  romme  ni  le  prtit  i)ique  ni  le  six  de  cœur  par  où  il 
finit  no  comptoient,  il  resta  à  vingt-neuf,  et  par  conséquent  il  ne  put  faire 
pic;  mais  il  fit  capot;  et  les  quarante  points  que  le  capot  lui  valut,  joints 
à  ces  viuKt-neuf  points,  lui  donnèrent  plus  que  W.  pic  :  voilà  comment  il 
iragna.  (Augkr.) 

Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'après  une  sim[)Ie  audition  Kraste  devoit,  quoi 
(ju'il  affirme,  avoir  quelque  peine  à  se  n*ndre  compte  d'une  telle  panie;  et 
(îu'Alcippe,  en  portant  un  jpu  sur  lui  pour  faire  sa  démonstration,  ne  prenoit 
pa*t  une  précaution  inutile. 


ACTK    II.    SCÈNE    Ml.  3ol 

ALCIPPK. 

Qui,  moi?  J'aurai  toujours  ce  coup -là  sur  le  cœur; 
Et  c'est  pour  ma  raison  pis  qu'un  coup  de  tonnerre. 
Je  le  veux  faire,  moi,  voir  à  toute  la  terre! 

(n  s'on  va,  et  prôt  à  rentrer,  il  dit  par  réflexion.) 

Un  six  de  cœur  !  deux  points  ! 

KRASTE. 

En  quel  lieu  sommes-nous? 
De  quelque  part  qu'on  tourne,  on  ne  voit  que  des  fous. 

SCÈNE   III. 

ÉRASTE,    LA   MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Ah!  que  tu  fais  languir  ma  juste  impatience! 

LA    MONTAGNE. 

Monsieur,  je  n'ai  pu  faire  une  autre  diligence. 

ÉRASTE. 

Mais  me  rapportes- tu  quelque  nouvelle,  enfin? 

LA    MONTAGNE. 

Sans  doute;  et  de  l'objet  qui  fait  votre  destin 

J'ai,  par  un  ordre  e.xprès,  quelque  chose  à  vous  dire.* 

ÉRASTE. 

Et  quoi  !  déjà  mon  cœur  après  ce  mot  soupire. 
Parle. 

LA    MONTAGNE. 

Souhaitez -VOUS  de  savoir  ce  que  c'est? 

ÉRASTE. 

Oui,  dis  vite. 

'  Var.  Tai  par  son  ordre  e;rj>rès  quelque  chose  â  wnts  dire  (1082  ). 
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LA    MONTAGNE. 

Monsieur,  attendez,  s'il  vous  plaît. 
Je  me  suis,  à  courir,  presque  mis  hors  d'haleine. 

ÉRASTE. 

Prends- tu  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  peine? 

LA    MONTAGNE. 

Puisque  vous  désirez  de  savoir  promptement 
L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant. 
Je  vous  dirai...  Ma  foi,  sans  vous  vanter  mon  zèle. 
J'ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle; 
Et  si... 

ÉRASTE. 

Peste  soit  fait  de  tes  digressions  !  * 

LA    MONTAGNE. 

Ah  !  il  faut  modérer  un  peu  ses  passions  ; 
Et  Sénèque... 

ÉRASTE. 

Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche, 
Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche. 
Dis-moi  ton  ordi'e,  tôt. 

LA    MONTAGNE. 

Pour  contenter  vos  vœux. 
Votre  Orphise...  Une  béte  est  là  dans  vos  cheveux. 

KRASTE. 

Laisse. 

LA    MONTAGNE. 

Cette  beauté,  de  sa  part,  vous  fait  dire... 

KRASTE. 

Quoi  ? 


*  Var.  Peste  soit ,  fat,  de  tes  dinressions. 

C'c^t  une  modifiralion  arbitraire  de  réditcnr  de  173i. 
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LA    MONTAGNE. 

Devinez.* 

ÉRASTE. 

Sais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire? 

LA    MONTAGNE. 

Son  ordre  est  qu'en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir, 
Assuré  que  dans  peu  vous  Fy  verrez  venir, 
Lorsqu'elle  aura  quitté  quelques  provinciales, 
Aux  personnes  de  cour  fâcheuses  animales. 

ÉRASTE. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  choisir. 
Mais  puisque  l'ordre  ici  m'offre  quelque  loisir, 
Laisse- moi  méditer. 

(  La  Montagne  sort.  ) 

J'ai  dessein  de  lui  faire 
Quelques  vers  sur  un  air  où  je  la  vois  se  plaire. 

(  Il  se  promène  en  rêvant.  ) 

SCÈNE   IV. 

ORANTE,    CLIMÈNE;   ÉRASTK,  dans  un  coin  du  théàt» 

sans  être  aperçu. 
ORANTE. 

Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 

CLIMÈNE. 

Croyez-vous  l'emporter  par  obstination  ? 

ORANTE. 

Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  vôtres. 

CLIMÈNE. 

Je  voudrois  qu'on  ouït  les  unes  et  les  autres. 

1.  La  Montagne  se  plaît  à  exciter  Timpatience  de  son  maître;  ce  qui 
peut  lui  servir  d'excuse,  c'est  que  son  message  n'a  rien  de  pressant  et 
consiste  seulement  à  dire  de  demeurer  et  d'attendre. 

II  23 
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ORANTE,    apercevant  Éra»te. 

J*avise  un  homme  ici  qui  n'est  pas  ignorant; 

11  pourra  nous  juger  sur  notre  différend. 

Marquis,  de  grâce,  un  mot.  Souffrez  qu'on  vous  appelle 

Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle, 

D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentiments 

Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants. 

KRASTE. 

C'est  une  question  à  vider  difficile. 

Et  vous  devez  cliercher  un  juge  plus  habile. 

ORANTE. 

Non  :  vous  nous  dites  là  d'inutiles  chansons. 

Votre  esprit  fait  du  bruit,  et  nous  vous  connoissons; 

Nous  savons  que  cliacun  vous  donne  à  juste  titre... 

ÉRASTE. 

Hé!  de  grâce... 

ORANTE. 

En  un  mot,  vous  serez  notre  arbitre. 
Et  ce  sont  deux  moments  qu'il  vous  faut  nous  donner. 

CLIM  EVE  ,    à   orantu. 

Vous  retenez  ici  ([ui  vous  doit  condamner; 
Car  enfin,  s'il  est  vrai  ce  que  j'en  ose  croire. 
Monsieur  à  rues  raisons  donnera  la  \ictoire. 

ERASTE,    à   part. 

Que  ne  puis -je  à  mon  traître  inspirer  le  souci 
IVinvcMiter  (juehiue  chose  à  me  tirer  d'ici  î 

OR  A  ME,     il  Chm.Jue. 

Pour  moi,  de  son  esprit  j'ai  tro])  bon  témoignage 
Pour  crainrh'e  qu'il  prononce  à  mon  désavantage. 

(  A    Ér.istc.  ) 

Enfin,  ce  grand  débat  ({ui  s'allume  erïtre  nous 
Est  de  savoir  s'il  faut  f[u'un  amant  soit  jaloux. 
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CLIMÈNE. 

Ou,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre. 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 

ORANTE. 

Pour  moi,  sans  contredit,  je  suis  pour  le  dernier. 

CLIMKXE. 

Et,  dans  mon  sentiment,  je  tiens  pour  le  premier. 

ORANTE. 

Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage 
A  qui  fait  éclater  du  respect  davantage. 

CLIMÈNE. 

Et  moi,  que  si  nos  vœux  doivent  paroître  au  jour. 
C'est  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 

ORAXTE. 

Oui;  mais  on  voit  l'ardeur  dont  une  âme  est  saisie, 
Bien  mieux  dans  le  respect  que  dans  la  jalousie.* 

CLI.MÈXE. 

Et  c'est  mon  sentiment  que  ([ui  s'attache  k  nous 
Nous  aime  d'autant  plus  qu'il  se  montre  jaloux. 

ORAXTE. 

Fi!  ne  me  parlez  point,  pour  être  amants,  Climène, 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  haine, 
Kt  qui,  pour  tous  respects  et  toute  offre  de  vœux, 
Ne  s' «appliquent  jamais  qu'à  se  rendre  lacheux; 
Dont  Tàme,  que  sans  cesse  un  noir  transport  anime. 
Des  moindres  actions  cherche  à  nous  faire  un  crime. 
En  soumet  l'innocence  à  son  aveuglement. 
Et  veut  sur  un  coup  d'œil  un  éclaircissement: 
Qui,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  Tapparence, 

'  Var.  Bien  mietix  dans  ifs  respects  que  dans  la  jalousie  (  1073,  16X2,. 
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Se  plaignent  aussitôt  qu  il  naît  de  leur  présence: 
Et,  lorsque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'enjouement  « 
Veulent  que  leurs  rivaux  en  soient  le  fondement; 
Enfin  qui,  prenant  droit  des  fureurs  de  leur  zèle. 
Ne  nous  parlent  jamais  que  pour  faire  querelle, 
Osent  défendre  à  tous  l'approche  de  nos  cœurs. 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vaincjueurs. 
Moi,  je  veux  des  amants  que  le  respect  inspire. 
Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire. 

CLIMÈNE. 

Fi!  ne  me  parlez  point,  pour  être  vrais  amants. 

De  ces  gens  qui  pour  nous  n'ont  nuls  emportements  ; 

De  ces  tièdes  galants,  de  qui  les  cœurs  paisibles 

Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  infaillibles. 

N'ont  point  peur  de  nous  perdre,  et  laissent,  chaque  jour. 

Sur  trop  de  confiance  endormir  leur  amour; 

Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence. 

Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  persévérance. 

Ln  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux  : 

C'est  aimer  froidenuMit  que  n'élre  point  jaloux; 

Et  je  veux  (ju'un  amant,  pour  me  prouver  sa  flamme. 

Sur  d'éternels  soupçons  laisse  llotter  son  àme. 

Et,  par  de  prompts  transports,  donne  un  signe  éclatant 

De  l'estimeî  qu'il  fait  de  celle  (|u*il  i)rétend. 

On  s'applaudit  alors  de  sou  incpiiétude  ; 

Et,  s'il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude. 

Le  plaisir  de  h^  voir,  soumis  à  nos  genoux. 

S'excuser  de  l'éclat  qu'il  a  fait  contre  nous. 

Ses  pleurs,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire. 

Est  un  charme  à  calmc^r  toute  notre  colère.* 

'  Vah.  Sont  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère  { IfiS'i;. 
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ORANTE, 

Si,  pour  VOUS  plaire,  il  faut  beaucoup  d'emportement. 
Je  sais  qui  vous  pourroit  donner  contentement  ; 
Et  je  connois  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre. 
Qui,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusques  à  battre. 

CLIMKNE. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  n'être  jamais  jaloux. 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous; 
Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  souffrante. 
Qu'ils  vous  verroient  sans  peine  entre  les  bras  de  trente. 

ORAXTE. 

Enfin,  par  votre  arrêt,  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  l'amour  vous  semble  à  préférer. 

(  Orphise  parott  dans  le  fond  du  thé&tre,  et  voit  Éraste  entre  Orante  et  Climène.i 
ERASTE. 

Puisqu'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  m'en  puis  défaire. 
Toutes  deux  à  la  fois  je  vous  veux  satisfaire; 
Et,  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  plaît  à  vos  yeux. 
Le  jaloux  aime  plus,  et  l'autre  aime  bien  mieux.* 

CLIMÈNE. 

L'arrêt  est  plein  d'esprit;  mais... 

ÉRASTE. 

Suffit.  J'en  suis  quitte. 
Après  ce  que  j'ai  dit,  souffrez  que  je  vous  quitte. 

i.  Ce  débat  sur  la  jalousie  rappelle  la  première  scène  de  Don  Garcie  de 
Navarre^  entre  Donc  Elvire  et  Élise,  et  doit  en  être  rapproché.  Les  ennemis 
de  Molière  lui  faisoient  nne  critique  de  niottrc  si  souvent  ce  sentiment  à  la 
scène.  «Il  dit  qu'il  peint  d'après  nature,  dit  de  Villicrs  dans  la  Lettre  sur 
tes  affaires  du  théâtre:  il  de\Toit  se  donner  encore  plus  de  gloire  et  dire 
quil  peint  d*après  son  imagination  ;  mais  comme  elle  ne  peut  lui  représen- 
ter des  héros,  je  suis  assuré  qu'il  ne  nous  en  fera  jamais  voir  s'ils  ne  sont 
jaloux.  Ce  sont  là  les  grands  sentiments  qu'il  leur  inspire;  et  la  jalousie  est 
tout  ce  qui  les  fait  agir  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  ses  pièces 
sérieuses  aussi  bien  que  de  ses  comiques.  » 
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scÈNt;  V. 

ORFHISE.    KRASÏE. 

KRASTE.    .iii'-n.-vant  Orjihis**.  *-l  allant  au-deyaot  d'elle. 

Que  vous  tardez,  madaiiie,  et  que  j'éprouve  bien...! 

URPIIISK. 

.Non,  non,  ne  ((uittez  pas  un  si  doux  entretien. 
A  tort  vous  m'accusez  d'être  trop  tard  venue, 

'  M-Titrii';t  or.tnt-  "t  Climvn^  i|Ui  vii:nnent  de  sortir.) 

Et  vous  avez  de  quoi  vous  passer  de  ma  vue. 

KRASTK. 

Sans  sujet  contre  moi  voulez-vous  vous  aigrir, 
Kt  me  reprochez -vous  ce  qu'on  me  fait  souffrir? 
Ah!  de  gràc(i,  attendez... 

ORPIIISE. 

Laissez -moi,  je  vous  prie. 
Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie. 

SCÈNE    M. 

KHVSTK,  .Mi:. 

(lielî  faut-il  qu'aujourd'hui  lâcheuses  et  làcheu.v 
(lonspinMil  â  troubler  les  plus  chers  de  mes  vomix  î 
Mais  allons  sur  s**s  |)as.  nial^rré  sa  résistance. 
El  Taisons  à  ses  \eu\  briller  notn»  innocence. 

SCÈNK    VII. 

DOHANTE,    KKASTF. 

non  \\Ti:J 
Ah!  marquis,  (\\w  l'on  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 

1.  N'iii^  :i\uii's  «lit ,  dans  la  ii'>îi''«.'  |>n'Iiniiiiain?.  par  qiirlli^  rirconManr»' 
•  1-  iMi-Miiiia'_'«'  »'t  •■••tii'  <^ri'\u'  fiiroiit  intn)cliiit>  (lan<«  la  comédie  des  Fâcheux. 
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Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours  î 

Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  chasse 

Qu'un  fat...  C'est  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  fasse. 

KRASTE. 

Je  cherche  ici  quelqu'un,  et  ne  puis  m'arrèter. 

DORANTE,    le  retenant. 

Parbleu!  chemin  faisant,  je  te  le  veux  conter. 

Nous  étions  une  troupe  assez  bien  «assortie. 

Qui  pour  courir  un  cerf  avions  hier  fait  partie; 

Et  nous  fûmes  couclier  sur  le  pays  exprès, 

C'est-à-dire,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts. 

Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême. 

Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  au  bois  moi-même. 

Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 

Sur  un  cerf  qu'un  chacun  nous  disoit  cerf  dix-cors;  ^ 

Mais  moi,  mon  jugement,  sans  qu'aux  marques  j'arrête. 

Fut  qu'il  n'étoit  que  cerf  à  sa  seconde  tête. 

Nous  avions,  comme  il  faut,  séparé  nos  relais. 

Et  déjeunions  en  hâte  avec  quelques  œufs  frais. 

Lorsqu'un  franc  campagnard ,  avec  longue  rapière , 

Montant  superbement  sa  jument  poulinière. 

Qu'il  honoroit  du  nom  de  sa  bonne  jument. 

S'en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  compliment. 

Nous  présentant  aussi,  pour  surcroît  de  colère. 

Un  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  |)ère.- 

11  s'est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  priés  tous 


1.  Le  cerf  dix-cors  est  un  cerf  de  sept  ans. 

2.  Ce  vers  devint  le  titre  d'une  farce  que  le  comédien  Brécourt  fit  jouer, 
le  18  décembre  10(i3,  sur  le  théâtre  du  Palais-Hoyal ,  aver  peu  de  succès.  On 
ne  sait  si  la  troupe  possédoit,  parmi  les  canevas  qu'elle  ûvoit  rapportés  de 
province,  quelque  facétie  que  ce  vers  des  Fâcheux  rappeloit,  que  Brécourt 
mit  en  œuvre,  et  dont  Molière  tira  lui-même  plus  tard  son  Thomas  Dia- 
foirus.  On  l'a  supposé;  mais  rien  ne  le  constate  d'une  manière  positive. 
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Qu'il  put  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 

Dieu  pr^îserve,  en  chassant,  toute  sage  personne 

D'un  porteur  de  huchet/  qui  mal  à  propos  sonne: 

De  ces  gens  qui,  suivis  de  dix  hourets*  galeux. 

Disent  ma  meute,  et  font  les  chasseurs  merveilleux! 

Sa  demande  reçue,  et  ses  vertus  prisées. 

Nous  avons  été  tous  frapper  à  nos  brisées.' 

A  trois  longueurs  de  trait,*  tayaut!  voilà  d'abord 

Le  cerf  donné  aux  chiens.'  J'appuie,  et  sonne  fort. 

Mon  cerf  débuche,*^  et  passe  une  assez  longue  plaine. 

Et  mes  chiens  après  lui,  mais  si  bien  en  haleine, 

Qu'on  les  auroit  couvertij  tous  d'un  seul  justaucorps. 

Il  vient  à  la  forêt.  Nous  lui  donnons  alors 

La  vieille  meute;"  et  moi  je  prends  en  diligence 

Mon  cheval  alezan.  Tu  Tas  vu? 

ÉRASTK. 

Non,  je  pense, 
non  WTE. 
Comment!  c'est  un  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau. 
Et  que,  ces  jours  passés,  j'achetai  de  Gaveau." 
Je  te  laisse  à  penser  si,  sur  cette  matière. 
Il  voudroit  me  tromper,  hii  cpii  me  considère: 


1.  llurhet ,  |M'tif  cm  ou  cornet  (jiii  scit  aux  rliass('ui*s  pour  appeler  les 
chion*;. 

'J.  Huurets,  mauvais  cliiciis  de  cliasm*. 

'A.  Hrisfifs'.  Ce  soni  los  branclios  (juo  U's  rhasseurs  rumpeiit  au\  arbres 
pour  rTianiuor  la  voUi  do  la  bOto.  Frapper  ati.r  brisées,  c'ost  faire  partir  la 
bèto  du  lieu  où  elle  s'esi  rejxiM'-e. 

t.  \j*  trait  est  la  laisse  qui  sert  à  conduire  les  cbiens  à  la  chasse. 

5.  (rost-à-dire  :  voilà  les  chiens  lancés  sur  la  voie  du  cerf.  Molière  a  voulu 
ronserviT  re\i)ression  technicpn*,  niali^n*  Ihiatus. 

0.  Débucher,  sortir  du  bois. 

7.  La  vieille  meute  est.  le  second  relais  formé  de^  chiens  de\enus  sayes . 
moins  vifioureux  et  plus  expérimentés. 

K.  Marchand  de  chovaux  célèbre  fi  la  cour.  (  \ote  de  Cédition  originalf. 
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Aussi  je  m'en  contente;  et  jamais  en  effet 

Il  n'a  vendu  cheval,  ni  meilleur,  ni  mieux  fait. 

Une  tôle  de  barbe,  avec  Tétoile  nette. 

L'encolure  d'un  cygne,  effilée  et  bien  droite; 

Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre,  court-jointé. 

Et  qui  fait  dans  son  port  voir  sa  vivacité: 

Des  pieds,  morbleu  !  des  pieds!  le  rein  double  :  à  vrai  dire. 

J'ai  trouvé  le  moyen,  moi  s(»ul,  de  le  réduire; 

Et  sur  lui,  quoique  aux  yeux  il  montrât  beau  semblant. 

Petit- Jean  de  Gaveau  ne  montoit  qu'en  tremblant. 

Une  croupe  en  largeur  à  nulle  autre  pareille. 

Et  des  gigots.  Dieu  sait!  Bref,  c'est  une  merveille: 

Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles,  crois-moi, 

\u  retour^  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 

Je  monte  donc  dessus,  et  ma  joie  étoit  pleine 

De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs*  dans  la  plaine; 

Je  pousse,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart, 

A  la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Drécar.' 

Une  heure  là -dedans  notre  cerf  se  fait  battre. 

J'appuie  alors  mes  chiens,  et  fais  le  diable  à  quatre; 

Enfin,  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 

Je  le  relance  seul;  et  tout  alloit  des  mieux, 

Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre; 

Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre; 

Et  je  les  vois,  marquis,  comme  tu  peux  penser. 

Chasser  tous  avec  crainte,  et  Finaut  balancer: 

11  se  rabat  soudain,  dont  j'eus  l'âme  ravie; 

11  empaume  la  voie:  et  moi  je  sonne  et  crie  : 


!.  Pour:  en  retour. 

2.  Les  coupeurs  sont  les  chiens  qui,  se  séparant  des  autres,  quittent  la 
voie  de  la  bête  qu'ils  chassent ,  et  coupent  pour  gagner  les  devants  sur  elle. 

3.  Piqueur  ronomm<*.  t  Note  de  l'édition  originale.} 
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A  Finaut!  a  Finaut  !  JVu  ^evoi^'  a  plaisir 

Sur  une  taupinière,  et  resonne  à  loisir. 

Quelques  chiens  re\enoient  à  moi.  quand,  pour  disgrâce. 

Le  jeune  cerf,  marquis,  à  mon  campagnard  passe. 

Mon  étourdi  se  met  à  sonner  comme  il  faut. 

Et  crie  à  pleine  voi\  :  Ta>aut!  tayaut!  tayaut! 

Mes  chiens  me  quittent  tous,  et  vont  à  ma  pécore: 

J'y  pousse,  et  j'en  revois  dans  le  chemin  encore  : 

Mais  à  terre  •  mon  cher,  je  n'eus  pas  jeté  l'œil  • 

Que  je  connus  le  change-  et  sentis  un  grand  deuil. 

J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  difl'érences 

Des  pinces  de  mon  cerf,  et  de  ses  connoissances. 

Il  me  soutient  toujours,  en  chasseur  ignorant. 

Que  c'est  le  cerf  de  meute  :  et .  par  ce  différend , 

Il  donne  temps  aux  chiens  d'aller  li»in.  J'en  enrage: 

Et.  pestant  de  bon  cœur  contre  le  persfmnage. 

Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas. 

Qui  plioit  des  eaulis'  aussi  srros  que  l^^-s  bras:' 

Jh  ramène  le-  chiens  a  ma  premier»-  vôi»'. 

«Jui  vont,  en  m^  donnant  un-^  p\r»'><iv^-  juie. 

liHqij*^rir  notre  C'^rf.  conim»-  -  il<  l'eussent  vu. 

Ils  ]•'  r^-^.tiiC^^Mi  :  niai>  r^^  coup  ♦=*>t-il  pn^vu? 

A  te  Jir»^  ]•*  vmi.  ch^-r  niarqui--.  il  ïn'as><'»minH: 

Notre  cerf  relanc»-  va  passer  a  noire  h«»inm»^. 

Qui.  croyant  fair^  un  irait  il^  chiiss^'ur  fort  vant^. 

l)  un  f/i^toU't  dar^on  qu'il  a\oit  apporté. 

'  \\r.  tjf]'.-r  i'-i  grt.'<  l'éi'-  .-  f   ,.'>■-;.?    1«>-.  . 
I.  En  r."     '-.    ■' ^*  r- *-    :.   r  !-<i  Tj  -^  ; .  :-i«'^-u;-  li-.  !j  i-*e. 
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Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  tète. 

Et  de  fort  loin  me  crie  :  Ali  !  j*ai  mis  bas  la  bête! 

A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets,  bon  Dieu! 

Pour  courre  un  cerf?  Pour  moi,  venant  dessus  le  lieu. 

J'ai  trouvé  Faction  tellement  hors  d'usage. 

Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval,  de  rage, 

Et  m'en  suis  revenu  chez  moi  toujours  courant. 

Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant.* 

KRASTE. 

Tu  ne  pouvois  mieux  faire ,  et  ta  prudence  est  rare  : 
C'est  ainsi  des  fâcheux  qu'il  faut  qu'on  se  sépare. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quand  tu  voudras,  nous  irons  quelque  part. 
Où  nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  campagnard. 

ÉRASTE,    seul. 

Fort  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  perdrai  patience. 
Cherchons  à  m'excuser  avecque  diligence. 


BALLET  DU  DEUXIEME  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  boule  Farrêtent  pour  mesurer  un  coup  dont  ils 
sont  en  dispute.  Il  se  défait  d'eux  avec  peine ,  et  leur  laisse  dan- 
ser un  pas,  composé  de  toute.s  les  postures  qui  sont  ordinaires  à 
ce  jeu. 

i.  Ce  récit  <^gale  au  moins  celui  de  la  pailie  de  piquet,  pour  laisanco 
avec  laquelle  y  sont  rendus  des  détails  fort  rebelles  à  la  versification.  Tous 
les  termes  du  diction nair(>  de  la  vénerie  sont  employés  avec  une  justesse  qui 
prouve,  de  la  part  de  Molière,  une  merveilleuse  aptitude  à  parler  le  langage 
le  plus  étranger  m»^me  à  ses  habitudes.  Ajoutons  que  la  narration  est  vive , 
animée ,  et  du  tour  le  plus  naturel  et  le  plus  pittoresque.  (  ArcER.) 
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SKCONDE  ENTHKE. 

De  petite  frondeurs  I<»s  vionnent  interrompn^,  qui  sout  c basses 
ensuite 

TROISIÈME   ENTRÉE. 

Par  des  savetiers  et  des  savetières,  leurs  p^ref»,  et  autres,  qui 
sont  aussi  chassés  ù  leur  tour 

OIATRIÈME   ENTRÉE. 

Par  un  jardinier  qui  danse  seul ,  et  se  retire  pour  faire  place 
au  troisième  acte. 
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ACTE    TROISIEME. 


SCENE   PREMIERE. 

ÉRASTE,    LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

11  est  vrai,  d'un  côté  mes  soins  ont  réussi, 

Cet  adorable  objet  enfin  s'est  adouci  ; 

xMais  d'un  autre  on  m'accable,  et  les  astres  sévères 

Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 

Oui,  Damis  son  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux, 

Tout  de  nouveau  s'oppose  au  plus  doux  de  mes  vœux, 

A  son  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue, 

Et  veut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 

Orphise  toutefois,  malgré  son  désaveu, 

Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu  ; 

Et  j'ai  fait  consentir  l'esprit  de  cette  belle 

A  souffrir  qu'en  secret  je  la  visse  chez  elle. 

L'amour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs  : 

Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs; 

Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime. 

Lorsqu'il  est  défendu,  devient  grâce  suprême. 

Je  vais  au  rendez- vous;  c'en  est  l'heure  à  peu  près. 

Puis  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après. 

LA    MONTAGNE. 

Suivrai- je  vos  pas? 
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ËRASTE. 

Non.  Je  craindrois  que  peut-être 
A  quelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  connottre. 

LA    MONTAGNE. 

Mais... 

ÉRASTE. 

Je  ne  le  veux  pas. 

LA    MONTAGNE. 

Je  dois  suivre  vos  lois  : 
Mais  au  moins,  si  de  loin... 

ÉRASTE. 

Te  tairas- tu,  vingt  fois? 
Et  ne  veux- tu  jamais  quitter  cette  méthode. 
De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incommode  ? 

SCÈNE    II. 

CARITIDÈS,    ÉRASTE.^ 

CARITIDÈS. 

Monsieur,  le  temps  répugne  à  Thonneur  de  vous  voir;- 


1.  \oici  ce  qui  est  répété  partout ,  d'après  le  Holœana.  Oai-rnant  de  man- 
quer de  temps,  Molière  avoit  prié  son  ami  Chapelle  de  composer  la  scène  du 
pédant  (^aritidès.  Lorsque  la  pièce  futjouèo,  les  envieux  de  Molière,  profi- 
t^int  du  bruit  qui  avoii  transpiré,  voulumit  attribuer  à  Chapelle  la  plus 
larjje  part  dans  le  succès.  Chapelle  ne  se  dèfendoit  (pie  foiblement  et  comme 
par  discrétion.  Boileau  fut  alors  chargé  par  Molière  de  dire  à  Chapelle  que., 
s'il  ne  n^poussoit  pas  plus  éiiergiquenient  les  honneurs  indus  qu'on  lui  décer- 
noit,  le  véritable  aiiteur  inontreroit  la  scène  (jue  Cha|>elle  avoit  faite,  et  dont 
on  n'avoii  pu  se  servir.  Celte  menace  fut  très-ellicace  ,  et  Chapelle  mit  dès  lors 
beaucoup  plus  de  franchise  dans  ses  désaveux.  Il  est  difficile  maintenant  de 
contredire  ou  «le  certifier  cette  anecdote.  Ce  qu'on  voit  le  plus  clairement 
dans  l'histoire  des  relations  des  deux  écrivains,  c'est  que  les  nombreux 
ennemis  dr  Molière  cherchèrent  scmvent  h  les  diviser  par  des  commérasces 
de  cette  espèce',  »;t  qu'iN  ne  semblent  pas  y  avoir  réiiSNi. 

*J.  On  entend  aux  premiers  mots  de  ctî  personnage  un  nouveau  stylo:  ♦«  lo 
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Le  matin  est  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir  : 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  facile, 
Car  vous  dormez  toujours ,  ou  vous  êtes  en  ville  : 
Au  moins  messieurs  vos  gens  me  l'assurent  ainsi  ; 
Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  pris  l'heure  que  voici. 
Encore  est-ce  un  grand  heur  dont  le  destin  m'honore, 
Car,  deux  moments  plus  tard,  je  vous  manquois  encore. 

KRASTE. 

Monsieur,  souhaitez- vous  quelque  chose  de  moi? 

CARITIDÈS. 

Je  m'acquitte,  monsieur,  de  ce  que  je  vous  doi; 
Et  vous  viens...  Excusez  l'audace  qui  m'inspire. 
Si... 

ÉRASTE. 

Sans  tant  de  façons,  qu'avez- vous  à  me  dire? 

CARITIDÈS. 

Comme  le  rang,  l'esprit,  la  générosité, 
Que  chacun  vante  en  vous... 

ÉRASTE. 

Oui,  je  suis  fort  vanté. 
Passons,  monsieur. 

CARITIDÈS. 

Monsieur,  c'est  une  peine  extrême 
Lorsqu'il  faut  à  quelqu'un  se  produire  soi-même; 
Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  introduit 
Par  des  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit. 
Dont  la  bouche  écoutée  avecque  poids  débite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 
Enfin,  j'aurois  voulu  que  des  gens  bien  instruits* 

•  Var.  Pour  tnoi,  j'aurois  voulu  que  des  gens  bien  instruits  (1682). 

temps  répugne  à  IMionneur  de  vous  voir...  Messieurs  vos  gens,  etc.,  »  trahissent 
aussitôt  le  solliciteur  à  la  fois  humble  et  pédant. 
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Vous  eussent  pu ,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis. 

ÉRASTE. 

Je  vois  assez,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez  être. 
Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  connoître. 

CARITIDÈS. 

Oui,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus. 
Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est  qu'en  lur , 
11  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  à  la  latine  : 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine. 
Et,  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  (\Sy 
Je  me  fais  appeler  monsieur  CaritidèsJ 

KRASTE. 

Monsieur  Caritidès  soit.  Qu'avez- vous  à  dire? 

CARITIDÈS. 

C'est  un  placet,  monsieur,  que  je  voudrois  vous  lire. 
Et  que,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi. 
J'ose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi. 

ÉRASTE. 

lié!  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 

CARITIDÈS. 

II  est  vrai  que  le  roi  fait  cette  grâce  extrême; 

Mais,  par  ce  inènie  excès  de  ses  rares  bontés. 

Tant  de  méchants  placets,  monsieur,  sont  présentés. 

Qu'ils  étoufTent  les  bons;  et  Tespoir  où  je  fonde 

Est  qu'on  donne  le  mien  quand  le  prince  est  sans  monde. 

ÉR  VSTE. 

Hé  bien!  vous  le  pouvez,  et  prendre  votre  temps. 

(:\RÎTIDÈS. 

\h  !  monsieur,  les  huissiers  sont  de  terribles  gens! 


1.  Caritidès  est  un   nom  \\r6.  du  j;rer,  qui  si«nifir  :  enfant  ou  fils  ties 
(traces.  (Alger. 
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Ils  traitent  les  savants  de  faquins  à  nasardes, 
Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes. 
Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feroient  retirer, 
Si  je  n'avois  conçu  l'espérance  certaine 
Qu'auprès  de  notre  roi  vous  serez  mon  Mécène. 
Oui,  votie  crédit  m'est  un  moyen  assuré... 

ÉRASTE. 

Hé  bien!  donnez-moi  donc,  je  le  présenterai. 

CARITIDÈS. 

Le  voici.  Mais  au  moins  oyez-en  la  lecture. 

ÉRASTE. 

Non. 

CARITIDÈS. 

C'est  pour  être  instruit,  monsieur,  je  vous  conjure. 

«  AU   ROI. 

«  Sire, 

«  Votre  très-humble,  très -obéissant,  très-fidèle,  et 
«  très-savant  sujet  et  serviteur,  Caritidès,  François  de 
«  nation,  Grec  de  profession,  ayant  considéré  les  grands 
«  et  notables  abus  qui  se  commettent  aux  inscriptions  des 
«  enseignes  des  maisons,  boutiques,  cabarets,  jeux  de 
«  boule,  et  autres  lieux  de  votre  bonne  ville  de  Paris;  en 
«  ce  que  certains  ignorants  compositeurs  desdites  inscrip- 
«  tions  renversent  par  une  barbare,  pernicieuse  et  détes- 
«  table  orthographe,  toute  sorte  de  sens  et  raison,*  sans 
«  aucun  égard  d'étymologie,  analogie,  énergie,  ni  allé- 

■  Var.  Toute  sorte  de  senx  et  de  raison  (1682). 

II  2i 
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'(  gorie  quelconque,  au  grand  scandale  de  la  république 
<(  des  lettres  et  de  la  nation  françoise,  qui  se  décrie  et 
«(  déshonore,  par  lesdits  abus  et  fautes  grossières,  envers 
«  les  étrangers,  et  notamment  envers  les  Allemands,  cu- 
<(  rieux  lecteurs  et  inspectateurs  desdites  inscriptions..*.*  •  » 

tKASTE. 

Ce  placet  est  fort  long,  et  pourroit  bien  fàclier. 

CARITIDÊS. 

Ah  !  monsieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 

KRASTE. 

Achevez  promptement." 

CARITIDKS    roDtinue. 

M  Supplie  humblement  Votre  Majesté  de  créer,  pour 
"  le  bien  de  son  État  et  la  gloire  de  son  empire,  une 
«  charge  de  contrôleur,  intendant,  correcteur,  réviseur  et 
«  restaurateur  général  desdites  inscriptions;  et  d'icelle  ho- 
ii  norer  le  suppliant,  tant  en  considération  de  son  rare  et 
«  éminent  savoir,  que  des  grands  et  signalés  services  qu'il 
((  a  rendus  à  l'État  et  à  Votre  Majesté,  en  faisant  Tana- 
u  gramme  de  Votre  dite  Majesté  en  françois,  latin,  grec, 
n  hébreu,  syriaque,  chaldéen,  arabe...» 


"  Var.  Et  spectateurs  desilit es  inscriptions  {^^"2), 
"  Cet  hémistiche  d'un  vers  inachevé  est  omis  dans  Tédition  de  108*2. 

I.  Aimé  Martin  prétend  que  vo  trait  fait  allusion  à  la  réputation 
qu'avoicnt  les  Allemands  d'être  trrands  huveurs,  et  par  conséquent  de  recher- 
rher  curieusement  le«^  cahan.'ts ,  j.rux  de  houle  et  autres  lieux  semhlahlos  do 
la  honne  ville  de  Paris.  ]|  somhk*  plus  naturel  d'y  voir  un  téinoigiiaf^e  du 
zèle  archéologique,  du  poût  notoire  pour  l'épigraphie,  qui  distinguoit  dès 
lors  les  doctes  fils  de  la  (iermanir. 

On  sait  qu'Alhert  Durer  a  écrit  un  petit  traité  à  l'usage  dt»s  |HMntres 
d'ens4;ipnes. 
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ERASTË,    i'interrunipant. 

Fort  bien.  Donnez-le  vite,  et  faites  la  retraite: 
Il  sera  vu  du  roi  ;  c  est  une  affaire  faite. 

CARITIDËS. 

Hélas!  monsieur,  c'est  tout  que  montrer  mon  piacet. 
Si  le  roi  le  peut  voir,  je  suis  sûr  de  mon  fait; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande. 
Il  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
Au  reste,  pour  porter  au  ciel  votre  renom. 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom  : 
J'en  veux  faire  un  poëme  en  forme  d'acrostiche 
Dans  les  deux  bouts  du  vers  et  dans  chaque  hémistiche. 

KRASTE. 

Oui,  vous  l'aurez  demain,  nionsieur  Caritidès. 

(  Seul.  ) 

Ma  foi,  de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  faits. 
J'aurois,  dans  d'autres  temps,  bien  ri  de  sa  sottise. 


SCENE    111. 
ORMIN,   ÉRASTE. 

ORMIN. 

Bien  qu'une  grande  affaire  en  ces  lieux  me  conduise, 
J'ai  voulu  qu'il  sortît  avant  que  vous  parler. 

ÉRASTE. 

Fort  bien.  Mais  dépéchons;  car  je  veux  m'en  aller. 

ORMIN. 

Je  me  doute  à  peu  près  que  l'homme  qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé,  monsieur,  par  sa  visite. 
C'est  un  vieux  importun  qui  n'a  pas  l'esprit  sain. 
Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 
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Au  Mail,*  à  Luxembourg,*  et  dans  les  Tuileries, 
Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries  ; 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  savants-là  qui  ne  sont  bons  à  rien.* 
Pour  moi,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune, 
Puisque  je  viens,  monsieur,  faire  votre  fortune. 

ÉRASTE,    bas,  à  part. 

Voici  quelque  souffleur,'  de  ces  gens  qui  n'ont  rien , 
Et  vous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien.** 

(  Haut.  ) 

Vous  avez  fait,  monsieur,  cette  bénite  pierre 
Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre  ? 

ORMIN. 

La  plaisante  pensée,  hélas!  où  vous  voila! 

'  Var.  De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien  (1682). 
L'édition  princeps  porte  seulement,  en  estropiant  le  vers: 

De  tous  ces  savants  qui  no  sont  bons  à  rien. 

LYîdition  do  1673  r(''tablit  \v  vors  ainsi  que  nous  l'avons  donné  dans  le  texte. 
La  variante  de.  1<>H2  ost,  du  reste,  fort  acceptable  :  le  mot  sax^antas,  dépré- 
ciatif  de  savant ,  étoii  fn^quomment  employé. 

"  Var.  Et  nous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien  (1682). 

1.  Iromcnadc  plantée  d'arbres,  près  de  l'Arsenal. 

2.  On  appoloit  Luxembourg,  sans  article,  le  palais  et  le  jardin  que  nous 
nommons  Ui  Luxembourg  :  c'étoit  le  rendez-vous  de  la  belle  compagnie.  Dan» 
un  roman  de  Charles  Sorel,  imprimé  en  16iS,  Polyandre,  histoire  comique, 
livre  I*^"",  on  lit  que  :  <«  les  hommes  n'osoient  passer  dans  la  grande  allée,  si 
leurs  têtes  ne  sortoient  de  la  main  du  friseur,  et  s'ils  n'avoient  un  habit 
neuf  du  m^me  jour.  C'étoit,  poursuit  l'auteur,  comme  une  lice  pacifique  où 
ceux  qui  étoient  vét-s  le  plus  galamuient  dévoient  emporter  le  prix.  Plu- 
sieurs dames  étant  assises  à  l'un  des  bouts  de  l'allée,  sur  les  degrés  de  la 
terrasse  qui  font  un  demi -cercle,  et  quelques  hommes  étant  plus  haut 
appuyés  sur  les  balustres ,  cela  ne  ressembloit  pas  mal  h  un  amphithéâtre 
et  donnoit  à  ce  lieu  une  beauté  accomplie.  » 

3.  On  appeloit  ainsi  les  alchimistes  qui  passoient  leur  vie  à  souffler  leurs 
fourneaux  pour  trouver  la  pierre  philosophale ,  c'est-à-dire  le  se^'ret  de  la 
trun^imutation  des  métaux. 
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Dieu  me  garde,  monsieur,  d'être  de  ces  fous- là! 

Je  ne  me  repais  point  de  visions  frivoles. 

Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 

D'un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  roi. 

Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 

Non  de  ces  sots  projets,  de  ces  chimères  vaines. 

Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleines;^ 

Non  de  ces  gueux  d'avis ,  dont  les  prétentions 

Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions; 

Mais  un  qui,  tous  les  ans,  à  si  peu  qu'on  le  monte. 

En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte, 

Avec  facilité,  sans  risque  ni  soupçon. 

Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon;' 

Enfin,  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable. 

Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 

Oui,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé... 

ÉRASTE. 

Soit!  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 

ORMIX. 

Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silence, 
Je  vous  découvrirois  cet  avis  d'importance. 

KRASTE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 

ORMIN. 

Monsieur,  pour  le  trahir,  je  vous  crois  trop  discret, 

Et  veux,  avec  franchise,  en  deux  mots  vous  l'apprendre. 

1.  C^est  une  petite  alIuMon  au  maître  de  Vaux,  au  surintendant  Fou- 
quet,  pour  qui  Molière  avoit  fait  sa  comédie. 

2.  Après  avoir  parlé  avec  tant  de  mépris  de  l'extravagance  de  celui  à  qui 
il  succède,  ce  nouvel  importun  va  se  montrer  beaucoup  plus  extravagant 
encore.  Mais  ce  mépris  est  un  signe  caractéristique  de  Tespèce  de  folie  qu'il 
représente,  celle  des  gens  soi-disant  positifs  et  pratiques;  cette  folie  s'est 
considérablement  développée  de  nos  jouN. 
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H  faut  voir  si  quelqu  un  ne  peut  point  nous  entendre. 

(Après  avoir  regardé  si  personne  ne  l'écoulé,  il  s'approche 
de  l'oreille  d'Érastc.) 

Cet  avis  merveilleux,  dont  jcî  suis  l'inventeur. 
Est  que... 

KRASTE. 

D'un  peu  plus  loin,  et  pour  cause,  monsieur.* 

ORMl\. 

Vous  voyez  le  grand  gain,  sans  qu'il  faille  le  dire. 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire; 
Or,  l'avis  dont  encor  nul  ne  s'est  avisé. 
Est  qu'il  faut  de  la  France,  et  c'est  un  coup  aisé. 
En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  côtes. 
Ce  seroit  pour  monter  à  des  sommes  très-hautes;* 
Et  si... 

1.  On  se  rappelle  le  vers  de  Scarron  dans  son  épîtro  des  Fftcheuv  : 

Un  piitréfait  qui  vous  vient  approcher... 

2.  Dans  le  Dialogue  entre  Scipion  et  lierganza,  chiefis  de  l'hôpital  de  la 
Hésurrection ,  par  Cervantes,  un  projet  (pi'on  peut  rapprocher  de  celui 
d'Ormin  est  attribut^  à  un  malade  de  l'hôpital  qualifié  (\'arbitrista  (on  nom- 
moit  ainsi  les  gens  qui,romnîe  nous  dirions  aujourd'hui,  s'occupoicnt  d'éco- 
nomie politique}.  Voici  comment  parle  ce  plaisiint  personnage:  «  Au  diable 
les  olïices  et  les  métiers  qui  ne  donnent  ni  pain  ni  plaisir  à  ceux  qui  les 
exercent!  Moi,  sei}?iieurs,  je  suis  arbitrista,  et  j'ai  fourni  à  Sa  Majesté,  à 
diverses  époques,  d«'  fort  bons  expédients,  tous  profitables  pour  elle  et  sans 
préjudice  pour  le  royaume.  Je  viens  niaint<'nant  de.  rédipiT  une  pétition  où 
je  la  supplie  de  me  signaler  une  |)ers()nne  î\  qui  je  puisse  contier  un  nouvel 
expédient  que  j'ai  imaginé,  tel  qu'il  doit  la  tirer  complètement  de  tous  S€»s 
emba^y-as.  Toutefois,  ce  qui  est  arrivé  aux  autres  pétiti(ms  me  fait  craindre 
que  celle-ci  n'aille  également  aux  oubliett«'s.  Mais  alin  que  Vos  Grâces  ne  me 
tiennent  pas  pour  un  insensé,  et  bien  que  mon  secret  d'Ktat  devienne  public 
dès  ce  moment ,  je  veux  le  dire  ;  le  voici  :  On  n'a  qu'à  demander  aux  cortès 
que  tous  les  sujets  de  Sa  M:jj(»sté,  depuis  Page  de  (|uatorze  ans  jusqu'à  celui 
de  soixante,  soient  tenus  de  jeûner  une  fois  par  mois,  au  pain  et  à  l'eau, 
le  jour  qui  sera  cboisi  et  désigné,  et  qiie  toute  la  dépense  qui  se  feroit  ce 
jour-là  en  ragoûts  de  fruits,  de  viande  et  de  poisson,  en  vin,  œufs  et 
légumes,  soit  réduite  en  argent  pour  être  versée  à  Sa  Majesté,  sans  lui  en 
souffler  une  obole,  sojis  la  foi  du  serment.  De  cette  manière,  au  Xwux  do 
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ÉRASTE. 

L'avis  est  bon,  et  plaira  fort  au  roi. 
Adieu.  Nous  nous  verrons. 

ORMIN. 

Au  moins,  appuyez-moi 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

KRASTE. 

Oui,  oui. 

ORMIN. 

Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  pîstoles, 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  l'avis, 
Monsieur... 

KRASTE. 

(U  donne  de  l'argent  à  Ormin. )  (Seul.) 

Oui,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu'à  ce  prix 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte  ! 
Voyez  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite  ! 
Je  pense  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien  sortir. 
Viendra-t-il  point  quelqu'un  encor  me  divertir?* 

vingt  ans,  le  roi  se  trouvera  à  Tabri  de  toute  escroquerie  et  au  niveau  de 
ses  affaires.  En  effet,  si  Ton  établit  le  compte,  comme  je  Tai  moi-même 
établi,  il  y  a  bien  en  Espagne  au  moins  trois  millions  de  personnes  de  cet 
âge,  outre  les  malades,  les  plus  vieux  et  les  plus  jeunes;  et  chacune  d'elles 
ne  manquera  pas  de  dépenser,  en  comptant  la  chose  au  plus  bas,  un  réal  et 
demi  par  Jour;  mais  je  veux  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  réal,  et  cela  ne  peut 
être  moins,  mangcât-clle  des  racines  de  pissenlit.  Or,  semble- t-il  à  Vos 
Gr&ces  que  ce  scroit  une  misère  que  d'avoir  chaque  mois  trois  millions  de 
réaux  comme  passés  au  crible?  D'ailleurs,  cela  tourneroit  plutôt  au  profit 
qu'au  préjudice  des  jeûneurs  :  car,  par  ce  jeûne,  ils  se  rendroient  agréables  au 
ciel  et  serviroient  leur  roi;  tel  même  pourroit,  en  jeûnant,  faire  une  chose 
utile  à  sa  santé.  Voilà  mon  projet;  il  ne  présente  pas  les  inconvénients  des 
autres  contributions;  cet  impôt  se  lèveroit  aisément  dans  les  paroisses,  sans 
l'entremise  de  ces  commissaires  et  de  ces  commis  dont  le  nombre  ruine 
l'État.  »  {Les  Nouvelles  exemplaires  de  Miguel  de  Cervantes  Saavedra.) 

i.  Divertir,  toujours  avec  le  sens  de  détourner,  déranger ^  comme  nous 
l'avons  déjà  rencontré  dans  cette  pièce  même. 
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SCÈNE   IV. 
FILINTE,   ÉRASTE. 

FILÏNTE. 

Marquis,  je  viens  *d' apprendre  une  étrange  nouvelle. 

ÉRASTE. 

Quoi? 

FILINTE. 

Qu'un  homme  tantôt  t'a  fait  une  querelle. 

ÉRASTE. 

A  moi? 

FILINTE. 

Que  te  sert-il  de  le  dissimuler? 
Je  sais  de  bonne  part  qu'on  t'a  fait  appeler; 
Et,  comme  ton  ami,  quoi  qu'il  en  réussisse,* 
Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  service. 

ÉRASTE. 

Je  te  suis  obligé;  mais  crois  que  tu  me  fais... 

FILINTE. 

Tu  ne  l'avoueras  pas,  mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  ville  ou  gagne  la  campagne. 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  t'accompagne. 

ÉRASTE,    à  part. 

Ah  !  j'enrage  î 

FILINTE. 

A  quoi  bon  de  te  cacher  de  moi  ? 


I.  Quoi  qu'il  en  résulte;  sans  impliquer  l'idée  d'un  heureux  succès. 

M  II  faut  savoir  ce  qui  réussira  de  cette  conspiration.  »  (Corneille,  Pre- 
mier discours  sur  VArt  dramatique.  ) 

«  Soyez  donc,  madame,  extrêmement  satisfaite  de  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi,  sans  vous  soucier  de  ce  qui  en  réussira.  »  (  Voitire,  lettre  xvi.) 
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KRASTE. 

Je  te  jure,  marquis,  qu'on  s  est  moqué  de  toi. 

FILINTE. 

En  vain  tu  t*en  défends. 

ERASTE. 

Que  le  ciel  me  foudroie. 
Si  d'aucun  démêlé... 

FILINTE. 

Tu  penses  qu'on  te  croie? 

ÉRASTE. 

Hé,  mon  Dieu!  je  te  dis,  et  ne  déguise  point, 
Que... 

FILINTE. 

Ne  me  crois  pas  dupe  et  crédule  à  ce  point. 

ÉRASTE. 

Veux -tu  m'obliger? 

FILINTE. 

Non. 

ÉRASTE. 

Laisse- moi,  je  te  prie. 

FILINTE. 

Point  d'affaire,  marquis. 

ÉRASTE. 

Une  galanterie 
En  certain  lieu  ce  soir... 

FTLTNTE. 

Je  ne  te  quitte  pas. 
En  quel  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas. 

ÉRASTE. 

Parbleu!  puisque  tu  veux  que  j'aie  une  querelle. 
Je  consens  à  l'avoir  pour  contenter  ton  zèle  ; 
Ce  sera  contre  toi,  qui  me  fais  enrager. 
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Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

FILINTE. 

C'est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  service; 
Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  office , 
Adieu.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

ÉRASTE. 

Vous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 

(Seul.) 

Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée  ! 
Us  m'auront  fait  passer  Theure  qu  on  m'a  donnée.* 

SCÈNE    V. 

DAMIS,    L'ÉPINE,    ÉRASTE,   LA   RlVIÈftE 

ET    SES    COMPAGNONS. 
DAMIS,    à  part. 

Quoi  !  malgré  moi  le  traître  espère  l'obtenir  ! 
Ah  !  mon  juste  courroux  le  saura  prévenir. 

ÉRASTE  ,    à  part. 

J'entrevois  là  quelcju  un  sur  la  porte  d'Orphise. 

Quoi  !  toujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu'elle  autorise  ! 

DAMIS,    à    rKpino. 

Oui,  j'ai  su  que  ma  nièce,  en  dépit  de  mes  soins. 
Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Éraste  sans  témoins. 


I.  Tous  ros  importuns  ne  so  suivent  pas  au  hasard.  Ils  deviennent  de 
plus  en  plus  d«^sagR^ablc$  et  irritants.  D'abord  Flraste  n'a  H{\  n^duit  qu'à 
«^coûter  avec  plus  ou  moins  de  résignation  de.  longs  discours;  puis  il  a  été 
mis  en  demeure  de  prononcer  une  sentence,  puis  de  rendre  un  service  et  de 
se  charger  d'un  placet;  il  vient  dVtre  obligé  d'acheter  la  tranquillité  en  don- 
nant deux  pistoles  au  prometteur  de  millions.  Dans  cette  dernière  scène,  il 
est  obligé  de  se  mettre  en  révolte  ouverte  ;  et  si  le  dénouement  n'y  mottoit 
ordre,  le  «  pire  de  tous  les  fâcheux,  »  l'oncle  d'Orphise,  compléteroit  cette 
série  de  tribulations  par  la  plus  grave  et  la  plus  irréparable  de  toutes. 
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I. A     RIVIÈRE,    à  si*s  compagnon!!. 

Qu'entends- je  à  ces  gens -là  dire  de  notre  maître? 
Approchons  doucement,  sans  nous  faire  connoître. 

OAMIS,    à  rKpine. 

Mais,  avant  qu'il  ait  lieu  d'achever  son  dessein. 
Il  faut  de  mille  coups  percer  son  traître  sein. 
Va- t'en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire, 
Pour  les  mettre  en  embûche*  aux  lieux  que  je  désire. 
Afin  qu'au  nom  d'Kraste  on  soit  prêt  à  venger 
Mon  honneur  que  ses  feux  ont  l'orgueil  d'outrager, 
A  rompre  un  rendez -vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle. 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  criminelle. 

I.  A     R I  V  I  K  R  E  ,    attufiuant  Dainis  avec  xos  compagnonK. 

Avant  qu'à  tes  fureurs  on  puisse  l'immoler. 
Traître  !  tu  trouveras  en  nous  à  qui  parler. 

ÉRASTE. 

Bien  qu'il  m'ait  voulu  perdre,  un  point  d'honneur  me  presse 
De  secourir  ici  l'oncle  de  ma  maîtresse. 

(a  Dami.H.) 

Je  suis  à  vous ,  monsieur. 

(  Il  met  l'épée  à  la  main  contre  I^  Rivière  <^t  m>s  compagnons, 
qn'il  met  en  fuite.) 

OAMTS. 

0  ciel!  par  quel  secours. 
D'un  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  jours? 
A  qui  suis- je  obligé  d'un  si  rare  service? 

ÉRASTE,    revenant. 

Je  n'ai  fait,  vous  servant,  qu'un  acte  de  justice. 

I)A3IIS. 

Ciel!  puis- je  à  mon  oreille  ajouter  quelque  foi? 

1.  Embûche,  pour:  embiiscade. 
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Est-ce  la  main  d'Éraste?... 

ÉRASTE. 

Oui,  oui,  monsieur,  c*estmoi. 
Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine. 
Trop  malheureux  d'avoir  mérité  votre  haine! 

DAMIS. 

Quoi  !  celui  dont  j'avois  résolu  le  trépas 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  son  bras? 

Ah!  c'en  est  trop,  mon  cœur  est  contraint  de  se  rendre; 

Et ,  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre , 

Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 

Doit  étouffer  en  moi  toute  animosité. 

Je  rougis  de  ma  faute,  et  blâme  mon  caprice. 

Ma  haine  trop  longtemps  vous  a  fait  injustice; 

Et,  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux. 

Je  vous  joins  dès  ce  soir  à  l'objet  do  vos  vœux. 

SCÈNE   VI. 

ORÏMIISK,    DAMIS,    KRASTE. 

O  R  P  II  I  s  K  ,    venant  avirc  un  flambuau  d'argent  à  la  main. 

Monsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  effroyable...? 

DAMlS. 

Ma  nièce,  elle  n'a  rien  que  de  très -agréable, 
Puisqu  après  tant  de  vœux  que  j'ai  blâmés  en  vous. 
C'est  elle  qui  vous  donne  lîraste  pour  époux. 
Son  bras  a  repoussé  le  trépas  que  j'évite, 
Et  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte. 

ORPHISE. 

Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez, 
J'y  consens,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés. 
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ÉRASTE. 

Mon  cœur  est  si  surpris  d'une  telle  merveille, 
Qu'en  ce  ravissement  je  doute  si  je  veille. 

DAMIS. 

Célébrons  l'heureux  sort  dont  vous  allez  jouir, 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir  ! 

(  Comme  les  violons  veulent  juuer,  on  frappe  fort  à  la  porte.  ) 
ÉRASTE. 

Qui  frappe  là  si  fort? 

SCÈNE   Vil. 

DAMIS,  ORPHISK,  KRASTE,  L'ÉPINE. 

l'épi\e. 
Monsieur,  ce  sont  des  masques. 
Qui  portent  des  crin-crin  *  et  des  tambours  de  basques. 

(Los  masques  entrent,  qui  occupent  toute  la  place.) 
ÉRASTE. 

Quoi!  toujours  des  fâcheux!  Holà!  Suisses,  ici; 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredins  que  voici. 

1.  Selon  les  uns,  on  appeloit  crin-crtn ,  par  onomatopée ,  des  violons  aux 
sons  aigus  et  discordants.  Les  autres  prétendent  que  le  crin-crin  étoit  un 
instrument  distinct  composé  d'un  tuyau  de  canne  de  Provence,  d'un  parche- 
min et  d'un  crin  qu'on  passoit  dans  le  parciiemin,  instrument  tout  rustique, 
qu'on  se  seroit  étonné  certainement  de  voir  aux  fêtes  du  surintendant 
Fouquet. 
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BALLET  DU  TROISIEME  ACTE. 

PREMIÈRE   ENTRÉE. 

Des  Suisses,  avec  des  hallebardes,  chassent  tous  les  masques 
fâcheux,  et  se  retirent  ensuite  pour  laisser  danser  à  leur  aise 

DERNIÈRE   ENTRÉE. 

quatre  bergers,  et  une  bergère  qui,  au  sentiment  de  tous  ceux 
qui  l'ont  vue,  ferme  le  divertissement  d'aissez  bonne  grâce. 
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Les  Fâcheux,  nés  de  circonstances  fortuites,  avoîent  distrait 
Molière  de  l'œuvre  qui  auroit  dû  succéder  immédiatement  à  l'École 
des  Maris.  Un  autre  événement,  qui  marque  une  heure  impor- 
tante dans  la  vie  du  poète,  son  mariage,  vint  sans  doute  apporter 
encore  quelque  retard  à  cette  œuvre  capitale  que  Molière  inti- 
tula l'École  des  Femmes,  et  qui  parut  le  26  décembre  1662  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal. 

C'est  incontestablement  le  titre  de  V École  des  Maris  qui  amena 
et  fit  adopter  le  titre  de  l'École  des  Femmes.  S'il  y  avoit  été  auto- 
risé par  l'usage,  Molière  auroit  probablement  écrit  en  ièie,  de  ces 
deux  pièces  :  V École  des  Maris,  première  partie;  —  V École  des 
Maris j  seconde  partie.  L'une,  en  effet,  est  la  suite  et  le  pen- 
dant de  l'autre  ;  et  le  titre  choisi  par  l'auteur  marque  ce  lien  et 
ce  rapport  plutôt  qu'il  n'exprime  le  sens  et  le  but  de  la  nouvelle 
comédie. 

Dans  cette  nouvelle  comédie,  la  situation  continue  telle  qu'elle 
étoit  dans  V École  des  Maris  :  c'est  toujours  un  homme  qui ,  par- 
venu à  la  maturité  de  l'âge,  a  sous  sa  dépendance  une  jeune  fille 
dont  il  veut  faire  sa  femme,  et  qui  se  forge  un  système  d'éduca- 
tion et  de  conduite  pour  s'assurer  de  la  docilité  et  de  la  soumis- 
sion de  cette  jeune  fille.  Sganarelle  et  Arnolphe  se  proposent 
tous  deux  de  résoudre  le  môme  problème  ;  seulement  l'autorité 
que  ce  dernier  possède  est  un  peu  moins  légitime  que  celle  dont 
II  25 
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le  premier  étoit  investi  ;  il  n'a  ni  la  qualité  ni  les  droits  de  tuteur. 
Il  s'est  fait  céder,  par  une  nourrice  tombée  dans  la  pau\Teté,  la 
jolie  enfant  qu'il  élève  pour  lui,  et  dont  il  couve  avec  un  soin 
jaloux  la  beauté  naïve. 

Il  y  a  déjà  dans  cette  position  moins  affermie  une  raison  pour 
qu'Arnolphc  emploie  des  procédés  moins  tyranniques  que  Sgana- 
relie.  En  outre,  Arnolphe  est  un  autre  homme  que  celui-ci.  Il  ne 
manque  pas  d'esprit;  il  a  beaucoup  vécu;  «  il  a  vu  le  monde  et  il 
en  sait  les  finesses.»  C'est  même  un  cynique,  habitué  à  railler  les 
maris  malheureux ,  et  prenant  plaisir  aux  bons  tours  qu'on  leur 
joue.  Il  n'ignore  pas  jusqu'où  peuvent  aller  les  ruses  des  femmes, 
et  il  n'a  que  trop  appris,  il  n'a  peut-être  que  trop  éprouvé  ce 
dont  leur  malice  est  capable.  Aussi  ne  songe-t-il  pas  à  garder  sous 
clef  celle  qu'il  épousera;  il  ne  met  point  sa  confiance  dans  les 
verrous  et  les  grilles;  moins  que  personne  il  se  fait  illusion  sur 
ces  grossiers  moyens  de  contrainte.  Il  lui  faut  une  garantie  meil- 
leure. C'est  l'intelligence  qu'il  tiendra,  pour  ainsi  dire,  sous  les 
verrous;  c'est  l'âmé  qu'il  s'efforcera  d'enchaîner  et  de  garrotter. 
Il  est  d'avis  que  l'ignorance  est  la  plus  sûre  des  prisons ,  et  il 
prend  toutes  les  précautions  possibles  pour  maintenir  son  Agnès 
dans  une  perpétuelle  enfance. 

Voilà  donc  le  système  domestique  que  Molière  met  cette  fois 
à  l'épreuve,  le  nouvel  ordre  de  pr/\jugés  quMl  combat,  le  nouvel 
enseignement  qu'il  offre  aux  maris,  aux  tuteurs  et  aux  pères. 
11  se  révolte  contre  Timmoral  calcul  qui  trop  souvent  encou- 
rage et  rassure  ceux  qui  en  viennent  tard  au  mariage  et  qui  ne 
comptent  que  sur  robéissance  ;  il  ne  veut  pas  croire  qu'une 
femme  sotte,  bornée,  fort  ignorante  des  choses  du  monde,  pré- 
sage à  son  époux  des  jours  tranquilles;  ni  que  la  niaiserie  soit 
un  gage  de  vertu  et  de  fidélité.  11  s'attache  à  prouver  que  cette 
politique  n'est  pas  plus  efficace  que  celle  de  Sganarelle.  Dès  la 
première  scène,  il  nous  fait  connoître  sa  conclusion  dans  ces 
vers  de  Chrysaldo  : 

rn(^  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir; 
Mais  il  faut  pour  le  moins  qu'elle  ose  le  vouloir  : 
Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire, 
San»*  en  avoir  Tenvie  et  sans  penser  le  faire. 

Le  contraste  qui  existe  entn»  cetto  idp<*  sur  laquelle  est  fondée 
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l'École  des  Femmes  et  celle  qui  est  le  point  de  départ  de  l'École 
des  Maris,  entraîne  de  grandes  différences  de  caractère  dans  les 
personnages  qui  sont  chargés  de  les  exprimer  et  de  les  mettre  en 
action  Tune  et  Tautre.  Nous  avons  indiqué  déjà  certains  traits  qui 
distinguent  profondément  Arnolphe  de  Sganarelle.  Amolphe  est, 
de  plus,  un  homme  très -sociable,  bon  compagnon,  obligeant 
môme;  et  s'il  tient  Agnès  enfermée  dans  un  logis,  à  l'écart,  c'est 
que  sa  demeure  à  lui 

A  cent  sortes  de  mo^de  est  ouverte  à  toute  heure. 

Arnolphe,  de  même  que  Sganarelle,  commence  à  n'être  plus 
jeune,  sans  être  pourtant  un  vieillard;  il  ne  faut  donc  point  par- 
ler, comme  ont  fait  beaucoup  de  critiques,  de  ses  rides  et  de  sa 
décrépitude.  Molière  a  pris  soin  de  marquer  son  âge  :  quarante- 
deux  ans.*  Mais  il  n'affecte  pas,  comme  Sganarelle,  de  la  bizar- 
rerie dans  ses  vêtements,  il  ne  néglige  pas  sa  toilette;  ce  seroit  une 
faute  d'attribuer  à  l'un  le  même  costume  qu'à  l'autre.  Arnolphe 
n'est  pas  sans  prétentions  au  bel  air,  et  il  vient  de  s'anoblir  en 
répudiant  le  nom  de  ses  pères  et  en  se  faisant  appeler  monsieur 
de  la  Souche.  «  S'il  étoit  vieux,  imbécile  et  maussade,  l'aversion 
d'Agnès  pour  lui  seroit  toute  naturelle,  dit  Auger,  et  il  n'en 
résulteroit  aucune  leçon;  mais  il  est  dans  la  force  de  l'âge;  il  est 
homme  d'esprit  et  homme  du  monde  :  son  infortune  ne  provient 
alors  que  de  son  faux  calcul,  et  elle  en  est  la  juste  punition.  » 

Moralement,  il  ne  vaut  guère  mieux  que  le  tuteur  d'Isabelle. 
Son  égoïsme  n'est  pas  moins  odieux  :  jamais  l'intérêt  d'Agnès  ne 
le  préoccupe  un  instant;  il  ne  lui  vient  aucun  scrupule  d'entraver 
cette  jeune  âme  dans  son  développement,  de  l'arrêter  dans  sa  flo- 
raison. Toute  la  question  pour  lui  est  d'avoir  une  esclave  com- 
plaisante et  résignée.  Il  sait  mieux  que  Sganarelle  ce  qu'il  fait;  il 
est  plus  machiavélique  :  il  fait  servir  à  son  but  la  morale,  la  reli- 
gion, qu'il  travestit  ridiculement  et  qu'il  cherche  à  exploiter  à 
son  profit.  Il  porte  aussi  à  son  œuvre  une  passion  plus  âpre  :  une 
ardeur  libertine  transpire  dans  toutes  ses  paroles;  en  définitive, 
il  s'est  pris  dans  ses  propres  pièges;  et  voilà  que  cet  être  qu'il  a 

1 .  Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser 

A  quarante -deux  ans  de  vous  débaptiser? 
*  (Acte  I,  scène  i.i 
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systématiquement  annulé  le  tient  sous  le  joug,  Tasservit,  le  foule 
aux  pieds.  Sganarelle  n'est  pas  réellement  jaloux  :  il  est  pour  cela 
trop  content  de  lui-môme;  Arnolphe  Test  cruellement:  «Ténergie 
de  ses  transports,  dit  Auger,  Ta  fait  surnommer  TOrosmane  de  la 
comédie,  et  Ton  sait  que  Lekain  vit  assez  de  tragédie  dans  ce 
rôle  pour  avoir  envie  de  se  l'approprier:  c'étoit  moins,  suivant 
lui ,  faire  une  excursion  dans  un  domaine  étranger  que  rentrer 
dans  un  bien  qui  lui  appartenoit.  » 

Agnès,  de  son  côté,  diflFère  beaucoup  aussi  d'Isabelle.  Son  nom 
est  passé  dans  le  langage  ordinaire  pour  désigner  une  fille  simple, 
innocente  et  ingénue.  Arnolphe,  ce  grand  railleur,  ce  malin 
compère,  ce  vieux  routier  de  la  galanterie,  expert  es -ruses 
féminines,  sera  trompé  et  dupé,  non  par  une  fille  alerte  et  délu- 
rée comme  Isabelle,  mais  par  la  candeur  et  l'ignorance  même. 
Agnès,  cependant,  n'est  pas  idiote:  elle  manque  d'instruction, 
mais  non  pas  de  dispositions  pour  en  acquérir;  elle  laisse  échap- 
per quelques  vives  lueurs  d'un  esprit  naturel  que  tous  les  soins 
d'Arnolphe  n'ont  pu  étouffer;  elle  s'aperçoit  de  son  ignorance, 
en  rougit,  s'en  indigne,  et  n'en  trouve  que  plus  odieux  celui  qui, 
au  lieu  de  l'en  tirer,  s'est  plu  à  l'y  entretenir. 

Chrysalde  n'est  point  un  Ariste.  C'est  un  sceptique  et  même 
un  mauvais  plaisant.  Ariste,  dans  ceiUi  fable,  eût  été  déplacé: 
il  n'eût  pu  faire  que  de  sévères  remontrances;  il  eût  été  obligé 
non-seulemont  de  blâmer  Arnolphe,  mais  de  s'indigner  contre 
lui,  et  Molière  évite  ces  tirades  qui,  sur  nos  théâtres  modernes, 
jouissent  do  tant  de  faveur.  Horace  est  comme  Valère  un  hon- 
nête jeune  homme,  plus  jeune  encore  et  plus  étourdi;  plus  géné- 
reux aussi ,  car,  tandis  qu'Isabelle  fait  ses  conditions  avec  Valère 
avant  «  do  so  commettre  à  sa  foi,i)  il  falloit,  dans  Tignorance  où 
est  Agnès,  que  tout  vînt  de  l'honnêteté  d'Horace  lui-même. 

Tels  sont  les  principaux  personnages  de  la  nouvelle  pièce, 
ceux  avec  ciui  Molière  va  livrer  une  seconde  bataille  en  faveur  de 
'  ce  qu'on  pourroit  appeler  l'esprit  libéral  dans  l'éducation  et  la 
famille,  contre  l'excès  de  la  contrainte  et  de  la  dépendance. 

Examinons  maintenant  quels  matériaux  sont  entrés  dans  cette 
œuvre;  indi(|uons  les  principales  sources  où  l'auteur  a  puisé. 
Deux  éléments  distincts  composent  la  comédie  de  l'École  des 
Femmes.  11  y  a  l'élément  moral  et  satirique,  lequel  consista  à 
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nous  montrer  Terreur  d'un  jaloux  qui  considère  la  sottise  comme 
la  meilleure  caution  du  bonheur  domestique  :  c'est  l'idée  essen- 
tielle et  dominante.  Il  y  a  l'élément  dramatique  :  c'est  l'idée  de 
ces  confidences  successives  qui  sont  faites  par  celui  qui  a  le  plus 
d'intérêt  à  tout  cacher  à  celui  qui  a  le  plus  d'intérêt  à  tout 
savoir,  par  un  amant  à  son  rival.  Voyons  d'où  l'une  et  l'autre 
de  ces  idées  ont  pu  venir  jusqu'à  Molière,  qui  les  a  combinées 
ensemble. 

Les  maris  qui  entretiennent  avec  zèle  la  simplicité  de  leurs 
jeunes  femmes,  qui  abusent  de  leur  ignorance  et  croient  y  trou- 
ver un  motif  de  sécurité,  sont  nombreux  dans  notre  vieille  litté- 
rature, chez  nos  anciens  conteurs.  Cette  méchante  spéculation 
est  plaisamment,  quoique  grossièrement  raillée  dans  la  quarante 
et  unième  des  Nouvelles  nouvelles  du  roi  Louis  XI,  qui  commence 
ainsi  :  «  Un  gentil  chevalier  de  Hainaut,  sage,  subtil  et  très-grand 
voyageur,  après  la  mort  de  sa  très-bonne  femme ,  pour  les  biens 
qu'il  avoit  trouvés  en  mariage,  ne  sut  passer  son  temps  sans  soi 
lier  comme  il  avoit  été  auparavant,  et  il  épousa  une  très-belle  et 
gente  damoiselle ,  non  pas  des  plus  subtiles  du  monde  ;  car,  à  la 
vérité  dire,  elle  étoit  un  peu  lourde  en  la  taille  (un  peu  sotte)  ; 
et  c'étoit  en  elle  ce  qui  plus  plaisoit  à  son  mari ,  pour  ce  qu'il 
espéroit  par  ce  point  mieux  la  conduire  et  la  tourner  en  la  façon 
qu'avoir  la  voudroit.  Il  mit  sa  cure  et  son  étude  à  la  façonner;  et 
de  fait  elle  lui  obéissoit  et  complaisoit  comme  il  le  désiroit,  si 
bien  qu'il  n'eût  su  mieux  demander,  etc.  »  Le  conteur  nous 
explique  fort  bien  comment  monseigneur  s'abusa;  madame  fut 
un  jour  déniaisée  ;  si  l'on  veut  savoir  à  quel  propos  a  un  sens 
subit  lui  descendit  en  la  mémoire,»  il  faut  recourir  à  la  Nou- 
velle ,  qui  ne  souffre  pas  l'analyse.  Cette  fable ,  qui  fut  plus  d'une 
fois  répétée  tant  en  France  qu'en  Italie,  nous  la  retrouvons,  à 
un  siècle  et  demi  de  distance,  dans  les  Nouvelles  tragi-comiques 
de  Scarron,  où  Molière  la  prit. 

On  cite  ordinairement,  dans  l'espace  intermédiaire,  le  Jaloux 
esirémadurien ,  de  Cervantes;  on  y  trouve  en  effet  une  peinture 
énergique  des  soins  inquiets  d'un  vieillard  qui  épouse  une  jeune 
femme  très-naïve,  de  la  surveillance  extraordinaire  dont  il  l'en- 
toure, et  qui  est  comme  toujours  déjouée  «  par  le  rusé  perturba- 
teur du  genre  humain.  «Mais  Cervantes,  dans  son  récit,  accumule 
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surtout  les  obstacles  matériels  :  les  murailles,  les  serrures,  les 
duègnes,  les  gardiens;  Tingénuité  de  son  héroïne  Léonoraest  un 
trait  tout  à  fait  accessoire.  Ce  récit  est  mieux  placé,  par  consé- 
quent, à  l'origine  de  l'École  des  Maris  qu'à  l'origine  de  l'École 
des  Femmes, 

Dans  Scarron,  au  contraire,  nous  retrouvons  la  véritable  tra- 
dition d'où  sont  sortis  Arnolphe  et  Agnès.  La  Nouvelle  de  Scarron 
est  intitulée  :  la  Précaution  inutile.^  Ln  gentilhomme  de  Grenade, 
nommé  Don  Pèdre,  après  une  vie  très-dissipée,  fatigué  d'aven- 
tures qui  ne  pouvoient  pas  toutes  passer  pour  de  bonnes  for- 
tunes, forma  le  projet  de  se  marier  s'il  trouvoitune  femme  assez 
idiote  pour  ne  lui  point  faire  craindre  les  mauvais  tours  que  les 
femmes  spirituelles  savent  jouer  à  leurs  maris.  —  Tai  du  bien, 
dit-il,  plus  que  médiocrement;  et  quand  la  femme  que  j'épouserai 
n'en  auroit  pas,  je  m'en  tiendrai  pour  satisfait,  pourvu  qu'elle  ait 
été  bien  élevée  et  qu'elle  ne  soit  pas  laide,  «  quoique,  à  vous  dire 
la  vérité,  j'en  aimasse  encore  mieux  une  laide  qui  fût  fort  sotte, 
qu'une  belle  qui  ne  le  fût  pas.  »  La  personne  à  qui  il  s'adressoit 
ainsi  lui  fit  les  objections  les  plus  fortes  :  «  Je  n'ai  jamais  vu 
d'homme  raisonnable  qui  ne  s'ennuie  cruellement ,  s'il  est  seule- 
ment un  quart -d'heure  avec  une  idiote...  Comment  une  sotte 
seroit-eiie  honnête  femme,  si  elle  no  suit  pas  ce  que  c'est  que 
l'honnêteté  et  n'est  pas  même  capable  de  l'apprendre?  Comment 
une  sotte  vous  pourra-t-elle  aimer,  n'étant  pas  capable  de  vous 
connoître?  Elle  manquera  à  son  devoir  sans  savoir  ce  qu'elle  fait; 
au  lieu  qu'une  femme  d'esprit ,  (^uand  même  elle  se  défieroit  de 
sa  vertu,  saura  éviter  les  occasions  où  elle  sera  en  danger  de  la 
perdre. » 

Don  Pèdre  n'en  persista  pas  moins  dans  sa  résolution,  et  il 
découvrit  bientôt  une  femme  selon  ses  désirs.  Ayant  la  maî- 
tresse, il  lui  fallut  les  valets:  il  chercha  les  plus  sots  qu'il  put 
trouver;  il  chercha  des  s(;rvantes  aussi  sottes  que  Laure  (ainsi 
se  nommoit  celle  qui  réunissoit  à  ses  yeux  toutes  les  (|ualités 
requises  pour  être  un  modèle  de  vertu),  et  il  eut  bien  de  la 
peine.  Convaincu  dès  lorsque  rien  ne  manqueroit  à  son  bonheur, 
il  contracta  mariage.  Les  noces  finies,  »  Don  Pèdre,  par  un  raffi- 

1.  oeuvres  de  Scarron,  Paris,  1786,  in-8",  tomo  III. 
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nement  de  prudence  qui  étoit  la  plus  grande  folie  du  monde, 
exécuta  le  plus  capricieux  dessein  que  pou  voit  jamais  faire  un 
homme  qui  avoit  passé  toute  sa  Vie  pour  un  homme  d'esprit...  Il 
se  mit  dans  une  chaise,  fit  tenir  sa  femme  debout,  et  lui  dit  ces 
paroles,  ou  d'autres  encore  plus  impertinentes:  «Vous  êtes  ma 
«  femme ,  dont  j'espère  que  j'aurai  sujet  de  louer  Dieu  tant  que 
a  nous  vivrons  ensemble.  Mettez-vous  bien  dans  l'esprit  ce  que  je 
«  m'en  vais  vous  dire,  et  l'observez  exactement  tant  que  vous 
«  vivrez ,  et  de  peur  d'oflFenser  Dieu ,  et  de  peur  de  me  déplaire.  » 
A  toutes  ces  paroles  dorées,  l'innocente  Laure  faisoit  de  grandes 
révérences,  à  propos  ou  non,  et  regardoit  son  mari  entre  deux 
yeux  aussi  timidement  qu'un  écolier  nouveau  fait  à  un  pédant 
impérieux.  «Savez-vous,  continua  Don  Pèdre,  la  vie  que  doivent 
«mener  les  personnes  mariées?  —  Je  ne  la  sais  pas,  »  lui  répon- 
dit Laure,  faisant  une  révérence  plus  basse  que  toutes  les  autres; 
«  mais  apprenez-la-moi  et  je  la  retiendrai  comme  Ave  Maria.  »  Et 
puis  autre  révérence.  Notre  jaloux  lui  dit  que  la  conduite  d'une 
honnête  femme  devoit  être  de  garder  son  mari  pendant  son  som- 
meil, et  de  veiller,  armée  de  pied  en  cap,  à  sa  tranquillité.  Nous 
retrouvons  ici ,  avec  quelque  dissimulation ,  le  jaserant  ou  le  hau- 
bergeon  des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  dont  Molière  dédaignera 
de  faire  usage. 

Don  Pèdre  fut  obligé  de  s'éloigner  pendant  quelque  temps, 
fiurant  son  absence,  un  jeune  étranger  remarqua  Laure,  la  vit 
souvent  à  son  balcon,  la  trouva  fort  belle,  passa  et  repassa  sou- 
vent devant  ses  fenêtres,  à  la  mode  d'Espagne.  Laure  le  laissa 
passer  et  repasser  sans  savoir  ce  que  cela  vouloit  dire,  et  sans 
même  avoir  envie  de  le  savoir.  Une  vieille  femme,  «  dont  la  prin- 
cipale profession  étoit  d'être  conciliatrice  des  volontés,  »  se  fit 
introduire  par  les  sottes  servantes  auprès  de  leur  sotte  maîtresse, 
et  aussitôt  qu'elle  se  vit  seule  avec  elle,  elle  lui  parla  du  beau 
gentilhomme  et  lui  dit  qu'il  avoit  une  forte  passion  de  la  servir, 
si  elle  le  trouvoit  bon.  «En  vérité,  je  lui  en  suis  fort  obligée, 
«  répondit  Laure,  et  j'aurois  son  service  pour  agréable;  mais  la 
«  maison  est  pleine  de  valets;  et  jusqu'à  tant  que  quelqu'un  d'eux 
«  s'en  aille ,  je  n'oserois  le  recevoir  en  l'absence  de  mon  mari.  Je 
«  lui  en  écrirai,  si  ce  gentilhomme  le  souhaite,  et  je  ne  doute 
«  point  que  je  n'en  obtienne  tout  ce  que  je  lui  demanderai...  »  La 
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vieille  ayant  fait  entendre  à  Laure,  le  mieux  qu^il  lui  fUt  possible, 
de  quelle  manière  ce  gentilhomme  vouloit  la  servir,  lui  dit  quMl 
étoit  aussi  riche  que  son  mari;  et  si  elle  en  vouloit  voir  des 
preuves,  qu'elle  lui  apporterolt  de  sa  part  des  pierreries  de  grand 
prix.  «Âhl  madame,  lui  dit  Laure,  j'ai  tout  ce  que  vous  dites, 
«  que  je  ne  sais  où  le  mettre.  —  Puisque  cela  est,  répondit  Tarn- 
«  bassadrice  de  Satan,  et  que  vous  ne  vous  souciez  pas  qu'il  vous 
a  régale,  souilVez  au  moins  qu'il  vous  visite.  —  Qu'il  le  fasse,  à  la 

c(  bonne  heure,  dit  Laure;  personne  ne  l'en  empêche »  Alors 

la  vieille  lui  prit  les  mains  et  les  lui  baisa  cent  fois,  lui  disant 
qu'elle  alloit  donner  la  vie  à  ce  pauvre  gentilhomme,  qu'elle 
avoit  laissé  demi-mort,  a  Et  pourquoi  ?  s'écria  Laure  tout  effrayée. 
—  C'est  vous  qui  l'avez  tué  I  »  lui  dit  alors  la  vieille.  Laure  devint 
pftle,  comme  si  on  l'eût  convaincue  d'un  meurtre,  et  alloit  pro- 
tester de  son  innocence  si  la  méchante  femme,  qui  ne  jugea  pas 
à  propos  d'éprouver  davantage  son  ignorance,  ne  se  fût  séparée 
d'elle  lui  jetant  les  bras  au  cou  et  l'assurant  que  le  malade  n'en 
mourroit  pas.  » 

Le  jeune  étranger  ne  manqua  pas  de  rendre  visite  à  Laure, 
puisqu'elle  le  lui  avoit  permis;  et,  lorsque  Don  Pèdre  revint  de 
voyage,  il  trouva,  comme  le  bon  sire  des  CeiU  Souvelles,  que  sa 
femme  ne  vouloit  plus  revêtir  son  armure.  Il  eut  le  crève-cœur 
d'entendre  Laure  lui  raconter  à  lui-même,  le  plus  naïvement  du 
monde,  tout  ce  qui  s'étoit  passé  en  son  absence,  et  lui  vanter  la 
bonne  grâce,  les  manières  charmantes  de  celui  qui  lui  avoit 
donné  de  nouvelles  leçons.  Le  malheureux  jaloux  «  reconnut 
alors,  mais  trop  tard,  que  sans  le  bon  sens  la  vertu  ne  peut  être 
parfaite;  qu'une  spirituelle  peut  être  honnête  femme  d'elle- 
même,  et  qu'une  femme  sotte  ne  le  peut  être  sans  le  secours 
d'autrui  et  sans  être  bien  conduite.  » 

On  voit  aisément  tout  le  parti  que  Molière  sut  tirer  de  ce 
conte.  Les  changements  les  plus  importants  qu'il  y  introduit, 
c'est  de  placer  d'abord  l'aventure  avant  le  mariage,  ce  qui  rend 
la  situation  beaucoup  plus  décente;  puis,  de  faire  d'Agnès  non 
une  véritable  idiote  comme  Laure,  mais  seulement  une  igno- 
rante. Avec  l'héroïne  de  Scarron,  l'histoire  va  plus  directement 
sans  doute  à  son  but;  mais  la  leçon  est  moins  forte,  puisque 
l'état  où  se  trouve  I^nre  ne  dépend  que  de  la  nature  et  non  de 
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son  mari.  De  plus,  Molière  ajuste  ainsi  le  personnage  aux  condi- 
tions de  la  scène  comique:  il  falloit  qu'Agnès,  échappant  à  la 
passion  égoïste  d'Arnolphe ,  devînt  au  dénouement  la  récompense 
d^un  autre  amour,  et  fût,  par  conséquent,  digne  de  Taffection 
d'un  galant  homme.  C'est  pour  cela  qu'il  la  rend  capable  d'une 
heureuse  transformation  et  qu'il  lui  ménage  un  peu  de  cette  illu- 
mination soudaine  dont  la  bonne  dame  des  Cent  Nouvelles  nou- 
velles du  roi  Louis  XI  est  finalement  frappée. 

Ce  sujet,  comme  celui  de  V École  des  Maris,  avoit  été  traité 
par  Dorimon  avant  de  l'être  par  Molière.  Un  an  environ  avant 
l* École  des  Femmes,  Dorimon  avoit  fait  représenter  par  les  comé- 
diens de  Mademoiselle  V École  des  Cocus  ou  la  Précaution  inutile, 
un  acte  en  vers.  Ce  qui  séduisit  surtout  Dorimon ,  ce  fut  l'ar- 
mure dont  Scarron  avoit  hérité  des  conteurs  du  xv*  siècle;  sa 
pièce,  d'ailleurs  détestable,  repose  sur  cette  idée  facétieuse  de 
l'épouse  en  armes  qui,  au  retour  de  son  mari,  déclare  avoir 
appris  d'un  civil  étranger 

Que  Ton  n*exerçoit  plus  ces  lois  en  son  pays. 

L'époux  désespéré  dit  alors  à  un  autre  personnage ,  et  c'est 
la  conclusion  de  l'ouvrage  : 

Ah  !  vous  me  disiez  bien  qu'une  sotte  feroit 
Son  pauvre  homme  cocu ,  et  l'en  avertiroit. 

Dorimon ,  on  le  voit ,  n'use  aucunement  de  circonlocutions  ni  de 
détours.  Sur  ces  deux  points,  comme  pour  la  fameuse  légende  de 
Don  Juan  Tenorio ,  cet  écrivain  très-médiocre  a  eu  l'honneur  de 
devancer  Molière.  C'étoit  au  moins,  sans  contredit,  un  homme 
d'initiative. 

Passons  maintenant  à  la  partie  dramatique  de  l'École  des 
Femmes,  à  l'idée  de  «  cette  confidence  perpétuelle  en  quoi,  sui- 
vant Molière  lui-même,*  consiste  la  beauté  du  sujet  de  sa  comé- 
die.» Cette  idée  lui  a  été  fournie  par  un  conteur  italien  du 
XVI*  siècle,  Straparole,  qui  lui-même  en  étoit  redevable  à  des 
conteurs  plus  anciens  :  Ser  Giovanni ,  dans  H  Pecorone  ,*  ou 
Masuccio ,  dans  ses  Nouvelles.' 

1.  Critique  de  l'École  det  Femmes,  scène  vu. 

2.  Giornata  I ,  novella  ii. 

3.  Parte  IV,  novella  iv. 
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Straparole,  dans  ses  Facétieuses  Nuits  j  raconte  Thistoire  de 
((Nérin,  (ils  de  Galois,  roi  de  Portugal,  amoureux  de  Janetoa* 
femme  de  maistre  Raimond  Brunel,  physicien.»  Il  débute  comme 
il  suit  :  «  Il  y  a  beaucoup  de  gens,  très- honorées  dames,  qui 
s'estans  adonnez  par  long  espace  de  temps  aux  estudes  des  bonnes 
lettres,  pensent  sçavoir  beaucoup  de  choses;  mais  ils  ne  sçavent 
rien  ou  bien  peu  :  car  se  cuidant  telles  gens  signer  par  le  front, 
se  viennent  eux-mêmes  à  arracher  les  yeux ,  comme  il  advint  à 
un  médecin  fort  sçavant  en  son  art,  lequel  pensant  se  mocquer 
d'autruy,  fut  lui-mesme  mocqué  à  son  grand  déshonneur  et 
reproche,  comme  vous  entendrez  par  le  discours  de  la  fable  que 
je  vous  raconteray  présentement.*  » 

Dans  cette  fable,  on  trouve  d'abord  cette  idée  du  maître  un 
peu  cynique,  qui  pousse  son  élève  aux  aventures  et  qui  est  la 
première  victime  des  succès  de  celui-ci.  Puis,  lorsque  Tétudiant 
est  parvenu  à  se  faire  aimer  de  la  belle  Janeton,  qu'il  ne  sait  pas 
être  la  femme  de  son  maître,  c'est  à  celui-ci  qu'rt  vient  confier 
ses  joyeuses  fredaines.  Le  mari  forme  le  projet  de  surprendre  les 
deux  amants.  Toujours  le  jeune  homme  lui  échappe  et  s'empresse 
de  lui  rapporter  comment  il  s'est  évadé  :  une  première  fois  il 
étoit  caché  derrière  les  courtines,  une  seconde  fois  dans  un 
coffre,  une  troisième  fois  dans  une  garde-robe.  En  vain  maître 
Raimoncfr  est  averti  dos  rendez-vous  et  dos  rusos  qu'on  emploie 
contre  lui;  il  va  jusqu^à  mettre  le  feu  à  son  logis,  et  il  en  est 
pour  sa  maison  bnllre;  car  la  première  personne  qui  accoste 
maître  Raimond  le  lendemain,  c'est  le  jeune  homme,  qui  le  salue 
avec  ces  mots  :  «  Bonjour,  monsieur  le  docteur,  je  veux  vous 
raconter  une  chose  qui  vous  plaira  grandement...»  Nérin,  ayant 
évité  un  dernier  piège  qui  lui  étoit  tendu,  s'enfuit  avec  Janeton 
en  Portugal,  «  et  maistre  Raimond  en  mourut  de  deuil  et  de 
fâcherie.  »  Les  indiscrétions  de  Nérin  ont  bien  certainement  pro- 
voqué les  indiscrétions  d'Horace.  Les  mauvais  conseils  et  les 
infortunes  méritées  de  maître  Raimond  inspirèrent  plus  tard  un 
conte  à  un  autre  célèbre  imitateur,  La  Fontaine,  qui  en  fit  le 
Maître  en  droit. 


\.  1V«  nuit,  fable  iv.  Traduction  de  Jean  I.ouveau  et  Pierre  de  Larivey.  Édition  de 
P.  Jannet,  185'7. 
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Nous  venons  de  reconnoître  et  de  vérifier  la  double  origine  de 
l'École  des  Femmes.  Quelques  détails  rappellent  encore  d'autres 
auteurs  :  Rabelais,  Brantôme,  Régnier,  Rojas,  Machiavel,  etc.; 
ils  attestent  cette  vaste  érudition  que  possédoit  Molière  et  cette 
singulière  puissance  d'assimilation  qui  venoit  grossir  incessam- 
ment le  trésor  de  son  génie. 

La  pièce  faite  avec  ces  matériaux  est  d'une  constitution  tout  à 
fait  extraordinaire.  «  Un  double  nom  porté  par  un  des  person- 
nages ,  dit  Auger,  voilà  tout  le  nœud  de  Faction  :  ce  nom ,  révélé 
par  hasard  à  un  autre  personnage  qui  Tignoroit,  en  voilà  tout  le 
dénouement.  Quelle  est,  du  reste,  cette  action?  Une  suite  de 
récits  faits  au  même  personnage,  sur  le  même  sujet,  par  le  même 
interlocuteur.  Imagineroit-on  que  de  tels  éléments  pussent  con- 
stituer une  comédie  d'intrigue  et  de  mœurs  où  l'intérêt  va  tou- 
jours croissant,  où  tout  est  animé  sans  qu'il  y  ait  de  mouve- 
ment pour  ainsi  dire,  où  enfin  l'exécution  la  plus  riche  et  la  plus 
variée  sort  du  fond  le  plus  stérile  et  le  plus  uniforme  en  appa- 
rence? C'est  une  espèce  de  phénomène  que  Voltaire  a  décrit  en 
peu  de  mots  :  «  V École  des  Femmes  est  une  pièce  d'un  genre 
«nouveau,  laquelle,  quoique  toute  en  récits,  est  ménagée  avec 
«  tant  d'art  que  tout  paroît  être  en  action.  » 

«  Ces  récits  successifs  ont  toute  la  vivacité  des  faits  qu'ils 
retracent ,  et  dont  la  plupart  n'étoient  pas  de  nature  à  se  passer 
sur  la  scène.  Chaque  narration  reproduit  l'événement  qui  vient 
d'arriver;  et,  d'une  narration  à  l'autre,  il  y  a  tout  juste  l'inter- 
valle de  temps  nécessaire  pour  un  événement  nouveau  :  ainsi, 
l'attention  et  la  curiosité  du  spectateur  sont  constamment  tenues 
en  haleine;  et  ces  entretiens,  où  l'un  apporte  son  imprudente 
confiance,  où  l'autre  écoute  et  interroge  avec  une  rage  muette 
et  concentrée;  ces  monologues  dans  lesquels  ce  dernier  reprend 
courage  et  s'excite  à  la  lutte,  forment  autant  de  situations  dra- 
matiques dont  l'effet  seroit  à  peine  égalé  par  tout  ce  que  les  jeux 
et  les  coups  de  théâtre  peuvent  avoir  de  plus  saisissant.  » 

C'est  ce  que  Molière  fera  du  reste  parfaitement  ressortir  lors- 
qu'il entreprendra  d'expliquer  en  quoi  consiste  la  beauté  de  son 
sujet.  Nous  aurons  à  examiner  avec  Molière  lui-même  les  cri- 
tiques, les  satires  qui  en  furent  faites.  Les  suites  de  la  représen- 
tation de  l'École  des  Femmes  forment  tout  un  épisode  de  l'his- 
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toire  littéraire  du  xvii'  siècle.  Nous  en  avons  tracé  déjà  un 
aperçu  dans  notre  étude  générale  sur  Molière  :  les  détails  trou- 
veront naturellement  leur  place  dans  la  notice  qui  précédera  la 
Critique  de  l'École  des  Femmes.  Tout  ce  que  nous  pouvons  rap- 
peler dès  à  présent,  c'est  que  cette  comédie  obtint  un  éclatant 
succès  et  souleva  une  opposition  violente.  Ce  fut  une  victoire, 
mais  disputée  avec  acharnement,  et  les  détracteurs  furent  presque 
aussi  nombreux  que  les  admirateurs. 

La  pièce  fut  imprimée  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1653. 
Voici  le  titre  de  l'édition  princeps  :  «  VEscole  des  Femmes , 
comédie  par  J.-B.-P.  Molière,  à  Paris,  chez  Charles  de  Sercy,  au 
Palais,  au  sixième  pilier  de  la  Grand'salle,  vis-à-vis  la  Montée  de 
la  cour  des  Aydes ,  à  la  Bonne  Foy  couronnée.  1663.  Avec  privi- 
lège du  roy.  »  Ce  privilège  est  cédé  par  Molière  à  Guillaume  de 
Luyne,  marchand  libraire,  qui  en  fait  part  aux  sieurs  Charles  de 
Sercy,  Joly,  Billaine,  Loyson,  Guignard,  Barbin  et  Quinet,  ses 
confrères.  Le  volume  a  été  achevé  d'imprimer  pour  la  première 
fois  le  17  mars  1663.  Une  gravure,  signée  F.  C.  (François  Chau- 
veau),  représente  Arnolphe  assis  faisant  la  leçon  à  Agnès,  qui 
est  debout  devant  lui. 

Nous  reproduisons  le  texte  de  cette  première  édition.  Nous 
donnons  les  variantes  des  éditions  de  1673  et  de  1682. 


L.  M. 


A   MADAME' 


Madame, 

Je  suis  le  plus  embarrassé  homme  du  monde  lorsqu'il  me 
faut  dédier  un  livre,  et  je  me  trouve  si  peu  fait  au  style  d'épître 
dédicatoire,  que  je  ne  sais  par  où  sortir  de  celle-ci.  Un  autre 
auteur  qui  seroit  en  ma  place,  trouveroit  d'abord  cent  belles 
choses  à  dire  de  Votre  Altesse  Royale  sur  le  titre  de  l'École 
des  Femmes*  et  l'offre  qu'il  vous  en  feroit.  Mais,  pour  moi, 
Madame  ,  je  vous  avoue  mon  folble.*  Je  ne  sais  point  cet  art  de 
trouver  des  rapports  entre  des  choses  si  peu  proportionnées; 
et,  quelques  belles  lumières  que  mes  confrères  les  auteurs  me 
donnent  tous  les  jours  sur  de  pareils  sujets,  je  ne  vois  point  ce 
que  Votre  Altesse  Royale  pourroit  avoir  à  démêler  avec  la 
comédie  que  je  lui  présente.  On  n'est  pas  en  peine,  sans  doute, 
comment  il  faut  faire  pour  vous  louer.**  La  matière,  Madame,  ne 


"  Var.  Sur  ce  titre  de  V École  des  Femmes  (1673). 
*'  Var.  Comme  il  faut  faire  pour  vous  louer  (1682). 

1.  Madame»  première  femme  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIY,  étoit  cette  Henriette 
d'Angleterre ,  dont  tout  le  monde  chérissoit  la  bonté,  l'esprit  et  les  gr&ces.  Elle  mourut 
à  l'âge  de  vingt-six  ans,  le  30  juin  1670;  son  oraison  funèbre,  prononcée  par  Bossuet, 
est  un  des  chefs-d'œuvre  de  ce  grand  orateur.  L'histoire  confirme  toutes  les  louanges 
que  Molièru  lui  donne  dans  cette  épttre  dédicatoire.  (  Auobr.) 

2.  Je  vous  avoue  mon  insuffisance.  Le  mot  faible  auroit  aigourd'hui  un  autre  sens. 
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saute  que  trop  aux  yeux;  et,  de  quelque  côté  qu'on  vous  regarde, 
on  rencontre  gloire  sur  gloire  et  qualités  sur  qualités.  Vous  en 
avez,  Madame,  du  côté  du  rang  et  de  la  naissance,  qui  vous  font 
respecter  de  toute  la  terre.  Vous  en  avez  du  côté  des  grâces,  et 
de  l'esprit  et  du  corps,  qui  vous  font  admirer  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  vous  voient.  Vous  en  avez  du  côté  de  l'âme,  qui,  si 
l'on  ose  parler  ainsi,  vous  font  aimer  de  tous  ceux  qui  ont  l'hon- 
neur d'approcher  de  vous  :  je  veux  dire  cette  douceur  pleine  de 
charmes  dont  vous  daignez  tempérer  la  fierté  des  grands  titres 
que  vous  portez;  cette  bonté  tout  obligeante,  cette  affabilité 
généreuse  que  vous  faites  paroître  pour  tout  le  monde.  Et  ce 
sont  particulièrement  ces  dernières  pour  qui  je  suis,  et  dont  je 
sens  fort  bien  que  je  ne  me  pourrai  taire  quelque  jour.  Mais 
encore  une  fois,  Madame,  je  ne  sais  point  le  biais  de  faire  entrer 
ici  des  vérités  si  éclatantes;  et  ce  sont  choses,  à  mon  avis,  et 
d'une  trop  vaste  étendue ,  et  d'un  mérite  trop  relevé ,  pour  les 
vouloir  renfermer  dans  une  épître  et  les  mêler  avec  des  baga- 
telles. Tout  bien  considéré.  Madame,  je  ne  vois  rien  à  faire  ici 
pour  moi  que  de  vous  dédier  simplement  ma  comédie,  et  de 
vous  assurer,  avec  tout  le  respect  qu'il  m'est  possible,  que  je 
suis, 

De  VoTRF  Altessk  Royale, 

Madame, 
Le  très-humble,  très-obéissant  et  très-obligé  serviteur, 

Molière. 


PRÉFACE. 


Bien  des  gens  ont  frondé  d*âbord  cette  comédie;  mais 
les  rieurs  ont  été  pour  elle,  et  tout  le  mal  qu'on  en  a  pu 
dire  n'a  pu  faire  qu'elle  n'ait  eu  un  succès  dont  je  me 
contente. 

Je  sais  qu'on  attend  de  moi,  dans  cette  impression, 
quelque  préface  qui  réponde  aux  censeurs  et  rende  raison 
de  mon  ouvrage;  et,  sans  doute  que  je  suis  assez  rede- 
vable à  toutes  les  personnes  qui  lui  ont  donné  leur  appro- 
bation, pour  me  croire  obligé  de  défendre  leur  jugement 
contre  celui  des  autres;  mais  il  se  trouve  qu'une  grande 
partie  des  choses  que  j'aurois  à  dire  sur  ce  sujet  est  déjà 
dans  une  dissertation  que  j'ai  faite  en  dialogue,  et  dont  je 
ne  sais  encore  ce  que  je  ferai. 

L'idée  de  ce  dialogue,  ou,  si  l'on  veut,  de  cette  petite 
comédie,*  me  vint  après  les  deux  ou  trois  premières  repré- 
sentations de  ma  pièce. 

1.  Cette  petite  comédie  est,  comme  on  sait,  la  Critique  de  V Ecole  des 
Femmes,  jouée  le  1"  juin  4663,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  cinq  mois  après 
VÊcole  des  Femmes, 
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Je  la  dis,  cette  idée,  dans  une  maison  oii  je  me  trou- 
vai un  soir;  et  d'abord  une  personne  de  qualité,  dont 
l'esprit  est  assez  connu  dans  le  monde  ,^  et  qui  me  fait 
l'honneur  de  m'aimer,  trouva  le  projet  assez  à  son  gi-é 
non-seulement  pour  me  solliciter  d*y  mett#B  la  main,  mais 
encore  pour  l'y  mettre  lui-même;  et  je  fus  étonné  que 
deux  jours  après  il  me  montra  toute  l'affaire  exécutée 
d'une  manière  à  la  vérité  beaucoup  plus  galante  et  plus 
spirituelle  que  je  ne  puis  faire,  mais  où  je  trouvai  des 
choses  trop  avantageuses  pour  moi;  et  j'eus  peur  que,  si 
je  produisois  cet  ouvrage  sur  notre  théâtre ,  on  ne  m'ac- 
cusât d'avoir  mendié*  les  louanges  qu'on  m'y  donnoit. 
Cependant  cela  m'empêcha,  par  quelque  considération, 
d'achever  ce  que  j'avois  commencé.  Mais  tant  de  gens  me 
pressent  tous  les  jours  de  le  faire,  que  je  ne  sais  ce  qui  en 
sera;  et  cette  incertitude  est  cause  que  je  ne  mets  point 
dans  cette  préface  ce  qu'on  verra  dans  la  Critique,  en  cas 
que  je  me  résolve  à  la  faire  paroître.  S*il  faut  que  cela  soit, 
je  le  dis  encore,  ce  sera  seulement  pour  venger  le  public 
du  chagrin  délicat  de  certaines  gens;  car,  ])0ur  moi,  je 
m'en  tiens  assez  vengé  par  la  réussite  de  ma  comédie;  et 
je  souhaite  que  toutes  celles  que  je  pourrai  faire  soient 
traitées  par  eux  comme  celle-ci,  pourvu  (jue  le  reste  suive 
de  même." 

'  Var.  Oti  ne  m'acc^^sàt  d'abord  d'avoir  mendié  (IG8'2). 
"  Var.  Pourvu  que  le  reste  soit  de  même  (I67:i). 

i.  L<>  personnage  dont  parle  ici  Molière  soroit,  suivant  un  passage  des 
Nouvelles  nouvelles,  cet  abbé  Dubuisson  qui  avoit  le  surnom  de  grand 
introducteur  des  ruelles,  et  qui  étoit  en  nu^me  tomps,  dit  le  Dictionnaire 
de  Somaize,  «  un  des  protecteurs  des  jeux  du  Cirque  >»  (c'est-à-dire  du 
tbéàtre). 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

ARNOLPHE,  autrement  MONSIEUR  DE  LA  SOUCHE.    Molière. 
AGNÈS,  jeune  fille  innocente  élevée  par  Arnolphe.  .  .  .    M"'  Debrie. 

HORACE,  amant  d'Agnès La  Grange. 

ALALN,  paysan,  valet  d' Arnolphe Brécourt.* 

GEORGETTE,  paysanne,  servante  d'Arnolphe M"*  Marotte. 

CHRYSALDE,  ami  d'Arnolphe L'Épy. 

ENRIQUE,  beau-frère  de  Chrysâlde 

ORONTE,  père  d'Horaco  et  grand  ami  d'Arnolphe 

UN   NOTAIRE Debrie. 

La  scène  est  dans  une  place  de  ville.* 


1.  On  dit  que  c'est  ea  voyant  Brécourt  jouer  ce  personnage  d'Alain  que  Louis  XIV 
s'écria  :  «  Cet  homm^là  feroit  rire  des  pierres  !  » 

^  2.  Le  rôlo  de  Georgette  fut  créé  par  une  actrice  auxiliaire  qu'on  appeloit  M»*  Ma- 
rotte. On  la  payoit  par  soirée,  et  on  lui  fournissoit  son  costume.  On  lit  sur  un  des 
registres  de  La  Thorillière,  à  la  date  du  '20  juin  1663  :  «  Une  chemise  jaune  do  l'habit 
de  Georgette,  7  liv.  —  1"  juillet,  pour  l'habit  nouveau  do  Georgette,  9  liv.  —  6  juil- 
let, pour  un  reste  do  l'habit  de  Georgette,  1  liv.  Tj  s.  » 

Mil«  Beauval,  qui  ligure  sur  la  liste  établie  par  Aimé  Martin,  n'entra  dans  la  troupe 
qu'en  1G70. 

a.  Le  lieu  de  la  scène,  ainsi  désigné,  a  prêté  à  la  critique;  et  l'on  a  oublié  qu'il  est 
le  même  dans  la  plupart  des  comédies  contemporaines  et  dans  la  plupart  des  comédies 
que  Molière  avoit  déjà  faites  :  l'Etourdi ,  le  Dépit  amoureux ,  le  Cocu  ituot/inaire,  l'Èco 
des  Maris.  C'étoit,  avons-nous  dit,  pour  tous  les  yeux  le  théâtre  lui-même.  Maison 
devenoit  plus  délicat  et  plus  difficile.  Molière  ne  fut  pas  sans  se  préoccuper  de  l'in- 
vraisemblance, et  il  a  cherché  en  plus  d'un  endroit  à  la  pallier,  La  satire  qui  s'acharna 
contre  celte  pièce  ne  manqua  pas  de  s'emparer  de  ce  défaut;  les  récriminations  n'éloient 
pas  déraisonnables  sans  doute,  mais  témoignoient  d'une  rigueur  nouvelle  et  peut-êt  o 
excessive. 

L'éditeur  de  1734  a  jugé  à  propos  d'indiquer  ce  lieu  avec  plus  de  précision ,  et  il  a 
marqué  que  la  scène  est  à  Paris  dam  ufie  place  d'un  faubourg.  C'est  ajouter  à  Molière 
sans  utilité  aucune. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

CIIRYSALDË. 

Vous  venez,  dites- vous,  pour  lui  donner  la  main? 

ARNOLPHE. 

Oui.  Je  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 

CHRYSALDE. 

Nous  sommes  ici  seuls,  et  Ton  peut,  ce  me  semble, 
Sans  craindre  d'être  ouïs,  y  discourir  ensemble. 
Voulez -vous  qu'en  ami  je  vous  ouvre  mon  cœur? 
Votre  dessein,  pour  vous,  me  fait  trembler  de  peur; 
Et,  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  l'affaire. 
Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bien  téméraire. 

ARNOLPHE. 

Il  est  vrai,  notre  ami.  Peut-être  que  chez  vous 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  nous; 
Et  votre  front,  je  crois,  veut  que  du  mariage 
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Les  cornes  soient  partout  T infaillible  apanage. 

CBRYSALDE. 

Ce  sont  coups  du  hasard  dont  on  n'est  point  garant  ; 
Et  bien  sot,  ce  me  semble,  est  le  soin  qu'on  en  prend. 
Mais  quand  je  crains  pour  vous,  c'est  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont  souffert  la  furie  : 
Car  enfin  vous  savez  qu'il  n'est  grands  ni  petits 
Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis; 
Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont,  partout  où  vous  êtes. 
De  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes... 

ARNOLPHE. 

Fort  bien.  Est- il  au  monde  une  autre  ville  aussi 

Où  l'on  ait  des  maris  si  patients  qu'ici  ? 

Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces. 

Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces? 

L'un  amasse  du  bien ,  dont  sa  femme  fait  part 

A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  cornard  : 

L'autre,  un  peu  plus  heureux,  mais  non  pas  moins  infâme. 

Voit  faire  tous  les  jours  des  présents  à  sa  femme. 

Et  d'aucun  soin  jaloux  n'a  l'esprit  combattu. 

Parce  qu'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 

L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères  ; 

L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires, 

Et,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau. 

Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 

L'une,  de  son  galant,  en  adroite  femelle. 

Fait  fausse  confidence  à  son  époux  fidèle, 

Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas. 

Et  le  plaint,  ce  galant,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas  : 

L'autre,  pour  se  purger  de  sa  magnificence. 

Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense; 

Et  le  mari  benêt,  sans  songer  à  quel  jeu, 
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Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 
Enfin,  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire; 
Et,  comme  spectateur,  ne  puis -je  pas  en  rire? 
Puis- je  pas  de  nos  sots?...* 

CHRYSALDE. 

Oui;  mais  qui  rit  d' autrui 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui.* 
J'entends  parler  le  monde,  et  des  gens  se  délassent 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent  ; 
Mais,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis. 
Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 
J'y  suis  assez  modeste;  et  bien  qu'aux  occurrences 
Je  puisse  condamner  certaines  tolérances, 
Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 
Ce  que  quelques  maris  souffrent  paisiblement. 
Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire  ; 
Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire, 
Et  l'on  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 
De  ce  qu'on  pourra  faire,  ou  bien  ne  faire  pas. 
Ainsi,  quand  à  mon  front,  par  un  sort  qui  tout  mène, 
11  seroit  arrivé  quelque  disgrâce  humaine. 
Après  mon  procédé,  je  suis  presque  certain 
Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  : 


i.  L'esprit  sceptique  et  caustique  d'Àrnolphe  du  premier  coup  se  donne 
carrière.  C*est  bien  Phomme  des  vieux  contes,  grand  historien  des  rubriques 
féminines,  et  grand  railleur  des  maris  trompés. 

2.  «  Us  voient  ce  qui  avient  aux  anltres  et  s'en  scevent  très  bien  moc- 
quer  et  en  faire  leurs  farses;  mais  quand  ils  sont  mariés,  je  les  regarde 
embridez  et  abostls  mieulx  que  les  aultres.  Si  doit  chacun  se  garder  de  se 
mocquer  des  anltres,  car  je  ne  voy  nul  exempt  des  joyes  dessusdites,  lliais 
chacun  endroit  soy  croit  le  contraire,  et  quMl  est  préservé  et  beneuré  entre 
les  aultres;  et  qui  mieulx  le  croit,  mieulx  est  embridé.  Je  ne  scey  que  c'est, 
sinon  l'aventure  du  jeu  qui  le  veut.  »  {Les  Quinze  joyes  de  Mariage,  seconde 
édition  de  la  Bibliothèque  elzévirienne  ^  1857.) 
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Et  peut-être  qu'encor  j'aurai  cet  avantage. 

Que  quelques  bonnes  gens  diront  :  Que  c'est  dommage  !  ' 

Mais  de  vous,  cher  compère,  il  en  est  autrement; 

Je  vous  le  dis  encor,  vous  risquez  diablement. 

Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance  ^ 

De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  d'importance, 

Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné, 

Vous  devez  marcher  droit ,  pour  n'être  point  berné  ; 

Et,  s'il  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise. 

Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise. 

Et... 

ARNOLPIIE. 

Mon  Dieu!  notre  ami,  ne  vous  tourmentez  point. 
Bien  huppé  qui  pourra  m' attraper  sur  ce  point." 
Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes. 
Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités;*** 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés; 
Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  influence. 

CnRYSALDE. 

Et  que  prétendez-vous  qu'une  sotte,  en  un  mot... 

*  Var.  Que  quelques  bonnes  gens  diront  que  c'est  dommage  (iùl^). 
C'est  une  diffc^ronce  de  ponctuation. 

*'  Var.  Bien  dupé  qui  pourra  m'altraper  sur  ce  point.  (1673.) 
Bien  rusé  qui  pourra  m' attraper  sur  ce  point.  (1683.) 
*'*  Var.  Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes: 
Et,  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités.  (1673.) 
C'est  une  difft^rence  de  ponctuation. 

1.  De  patience,  de  tolérance  excessive:  Corneille  a  dit  dans  Mélitê: 
Cen  est  trop  :  tes  dédains  épuisent  ma  souffraoce. 
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ARXOLPHE. 

Épouser  une  sotte  est  pour  n'être  point  sot. 

Je  crois,  en  bon  chrétien,  votre  moitié  fort  sage; 

Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage  ; 

Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens 

Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents. 

Moi,  j'irois  me  charger  d'ime  spirituelle 

Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  et  que  ruelle; 

Qui  de  prose  et  de  vers  feroit  de  doux  écrits, 

Et  que  visiteroient  marquis  et  beaux  esprits. 

Tandis  que,  sous  le  nom  du  mari  de  madame. 

Je  serois  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame  ! 

Non,  non,  je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit  haut: 

Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 

Je  prétends  que  la  mienne  en  clartés  peu  sublime, 

Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime; 

Et,  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon. 

Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour  :  Qu'y  met-on  ? 

Je  veux  qu'elle  réponde:  Une  tarte  à  la  crème;* 

En  un  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  : 

Et  c'est  assez  pour  elle,  à  vous  en  bien  parler. 

De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre  et  filer. 

CIIRYSALDE. 

Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte? 


1.  Ce  mot  est  un  de  ceux  dont  on  voulut  se  servir  pour  dénigrer  et  dis- 
créditer l'ouvrage.  Nous  verrons  plus  tard  comment  Molière  para  le  coup. 
Tout  ce  qu'on  pouvoit  reprocher  à  ce  mot,  c'étoit  d'appartenir  au  langage 
familier;  du  reste  il  n'a  rien  de  bas  et  il  est  parfaitement  en  situation.  Pour 
prouver  comment  Agnès  ne  saura  même  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime, 
Arnolphe  ne  pouvoit  trouver  un  exemple  plus  naturel.  La  réponse  d'Agnès  se 
comprend  d'autant  mieux  que  le  corbillon  est,  comme  on  sait,  une  sorte  de 
corbeille  dans  laquelle  les  pâtissiers  portent  la  p&tisserie  à  leur  pratique,  ou 
qui  sert  dans  les  ménages  à  garder  la  p&tisserie. 
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ARNOLPHE. 

Tant,  que  j'aimerois  mieux  une  laide  bien  sotte, 
Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit. 

CHRYSALDE. 

L'esprit  et  la  beauté... 

ARNOLPHE. 

L'honnêteté  suffit. 

CURYSALDE. 

Mais  comment  voulez^vous,  après  tout,  qu'une  bote 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête? 
Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux,  que  je  croi, 
D'avoir  toute  sa  vie  une  bête  avec  soi, 
Pensez-vous  le  bien  prendre,  et  que  sur  votre  idée 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée? 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir; 
Mais  il  faut,  pour  le  moins,  qu'elle  ose  le  vouloir: 
Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire. 
Sans  en  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  faire.* 

ARNOLPHE. 

A  ce  bel  argument,  à  ce  discours  profond. 

Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  : 

Pressez -moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  sotte, 

Prêchez,  patrocinez*  jusqu'à  la  Pentecôte; 

Vous  serez  ébahi,  quand  vous  serez  au  bout, 

Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 


L  On  trouvera  dans  les  fragments  de  Scarron  que  nous  avons  cités  la 
plupart  des  arguments  que  Chrysalde  fait  valoir  contre  Arnolphe. 

2.  C'est  dans  le  chapitre  v  du  IIP  livre  :  Comment  Pantagruel  déteste  les 
debteurs  et  emprunteurs ,  que  se  trouve  le  passage  dont  Arnolphe  fait  usage: 
V  J'entendz ,  respondit  Pantagruel ,  et  me  semblez  bon  topicqueur  et  affecté 
à  vostre  cause.  Mais  preschez  et  patrocinez  d'ici  à  la  Pentecouste,  enfin  vous 
serez  esbahi  comment  rien  ne  m'aurez  persuadé,  et  par  vostre  be^u  parler 
j  à  ne  me  ferez  entrer  en  debtes.  >> 
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CHRYSALDK. 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  sa  méthode. 
En  femme,  comme  en  tout,  je  veux  suivre  ma  mode  : 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi , 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi. 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 
Un  air  doux  et  posé,  parmi  d'autres  enfants, 
M'inspira  de  l'amour  pour  elle  dès  quatre  ans  : 
Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée , 
De  la  lui  demander  il  me  vint  la  pensée;* 
Et  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  désir, 
A  s'ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique. 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique; 
C'est-à-dire  ordonnant  quels  soins  on  emploieroit 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourroit. 
Dieu  merci,  le  succès  a  suivi  mon  attente; 
Et  grande,  je  l'ai  vue  à  tel  point  innocente. 
Que  j'ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait, 
Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  souhait. 
Je  l'ai  donc  retirée;  et  comme  ma  demeure 
A  cent  sortes  de  monde  est  ouverte  à  toute  heure," 
Je  l'ai  mise  à  l'écart,  comme  il  faut  tout  prévoir. 
Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  vient  voir; 
Et,  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle. 
Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 


Var.  De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée.  (1673.) 
Var.  a  cent  sortes  de  gens  est  ouverte  à  toute  heure.  (1682.^ 
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Vous  me  direz  :  Pourquoi  cène  narratioD  ? 

Cest  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  précaotioB. 

le  résultat  de  tout  est  qu*en  ami  fidde 

Ce  soir  je  tous  inrite  à  souper  avec  elle: 

Je  veuv  que  vous  puissiez  un  peu  rexaminer. 

Et  voir  si  de  mon  cboii  on  me  doit  condamner. 

CHBTSALDE. 

J'v  consens. 

AB.\OLFHE. 

Vous  pourrez,  dans  cette  conférence. 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

CHBTSALDE. 

Pour  cet  article- là,  ce  que  vous  m*avez  dît 
Ne  peut... 

AB^ilLFHE. 

La  vérité  passe  encor  mon  récit. 
Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire. 
Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 
Laijtre  jour    pounroit-on  .se  le  persuader?  . 
Elle  éioit  fort  en  peine,  et  me  vint  demander. 
A\ec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille. 
Si  les  enfants  qu'on  fait  >fi  faisoieni  par  l'oreille.* 

C;iIRYS\LI)E. 

Je  me  réjouis  fort,  seigneur  \rnolphe... 

\R>OI.PHE. 

Bon: 
Me  voulez- vous  toujours  appeler  de  ce  nom? 

en  R  Y  SA  I.  h  11. 

Aliî  malgré  que  j'en  aie,  il  me  vient  à  la  bouche. 
Et  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  la  Souche. 

1.  Voypz  la  Critique  de  l'Êfole  des  Femmes.  <rène  \ii. 


ACTE   1,    SCÈNE   I.  i\\ 

Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser, 
A  quarante-deux  ans,  de  vous  débaptiser. 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie? 

ARNOLPHE. 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connoît, 

La  Souche  plus  qu'Arnolphe  à  mes  oreilles  plaît.^ 

CHRYSALDE. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères, 

Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères  ! 

De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison; 

Et,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison. 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appeloit  Gros-Pierre, 

Qui,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre, 

Y  fit  tout  alentour  faire  un  fossé  bourbeux , 

Et  de  monsieur  de  l'Isle  en  prit  le  nom  pompeux.' 


1 .  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  sans  cause  que  ce  nom  d'Arnolphe  sonn0  mal 
aux  oreilles  du  futur  époux  d'Agnès.  Saint  Arnulphe,  Arnolphe,  Arnold  ou 
Arnoul,  étoit,  pour  les  railleurs  du  moyen  âge,  le  patron  des  maris  trom- 
pés. Nous  avons  cité,  à  la  page  101  de  ce  volume,  quatre  vers  du  poète 
Coquillart,  où  il  est  question  du  jour  Sainct-Amoul ,  c*est-à-dire  de  la  fête 
desdits  maris,  et  de  ceux  d'entre  eux  qui  figurent  à  la  danse  avec  le  plus 
d'honneur.  On  lit  dans  le  Ràman  de  la  Rose  : 

Sais -je  mis  en  la  confrérie 

Saint  Arnoul ,  le  seigneur  des  ceux , 

Dont  nul  ne  peut  être  rescous? 

Nous  ignorons  s'il  se  trouve  dans  la  légende  de  saint  Arnulphe  quelque  trait 
qui  justifie  ce  patronage.  Au  xyii**  siècle,  le  souvenir  de  cette  tradition  facé- 
tieuse n*étoit  pas  entièrement  effacé;  et  l'on  entendoit  encore  très-bien 
ce  que  c'étoit  qu'entrer  dans  la  confrérie  de  Saint-Arnolphe.  Aujourd'hui 
que  cette  allusion  est  saisie  par  peu  de  monde,  la  répugnance  de  monsieur 
de  la  Souche  pour  le  nom  qu'il  a  quitté  ne  se  comprend  plus  de  la  même 
manière,  et  ne  parolt  plus  aussi  plaisante  qu'elle  devoit  l'être  pour  les  spec- 
tateurs du  temps  de  Molière. 

2.  L'abbé  d*Aubignac,  ennemi  de  Corneille,  prétendit  que  Molière,  dans 
ce  passage ,  faisoit  allusion  au  surnom  de  Thomas  Corneille  qu'on  appeloit 
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ARNOLPHE. 

Vous  pourriez  vous  passer  d'exemples  de  la  sorte. 
Mais  enfin  de  la  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 
J'y  vois  de  la  raison,  j'y  trouve  des  appas; 
Et  m'appeler  de  l'autre  est  ne  m' obliger  pas. 

CHRYSALDE. 

Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s'y  soumettre, 
Et  je  vois  même  encor  des  adresses  de  lettre...* 

ARNOLPHE. 

Je  le  souffre  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit; 
Mais  vous... 

CHRYSALDE. 

Soit  :  là-dessus  nous  n'aurons  point  de  bruit: 
Et  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 
A  ne  plus  vous  nommer  que  monsieur  de  la  Souche. 

ARNOLPHE. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  bonjour, 
Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

CHRYSALDE,    à   part,   «n  s'en  allant. 

Ma  foi,  je  le  lions  fou  de  tontes  les  manières. 


M.  de  rislc  pour  le  distinguer  de  son  frère  aîné.  Le  père  Niceron  dit  que  ce 
n'est  pas  Thomas  Corneille,  mais  Charles  Sorel,  Tauteur  de  Francion  et  du 
Berger  extravagant ,  que  Molière  eut  en  vue.  Sorel  se  fit  appeler,  en  effet, 
tour  à  tour  M.  de  Souvigny  et  M.  de  l'Isle.  Il  est  probable  qu'ils  n'étoicni 
pas  les  seuls  à  porter  ce  nom  d'emprunt.  Il  ne  faut  voir  dans  ces  vers  de  la 
comédie»  qu'un  trait  de  satire  générale.  Molière  avoit  besoin  d'insister  sur 
rette  duplicité  de  nom  qui  est  précisément  le  pivot,  pour  ainsi  dire,  sur 
lequel  va  tournor  la  pièce.  11  avoit  besoin  de  fixer  cette  circonstance  dans 
la  mémoire  des  spectateurs.  C'est  pour  cela  qu'il  prête  à  Chrysalde  des 
réflexions,  aussi  justes  d'ailleurs  que  piquantes,  sur  le  travers  de  ceux  qui, 
comme  Arnolphe,  «  quittent  le  vrai  nom  de"  leurs  pères.  » 

1.  Ainsi,  c'est  un  nom  adopté  tout  nouvellement  et  sous  lequel  Arnolphe 
n'est  encore  qu'imparfaitement  connu  :  ces  détails  expliquent  et  justifient 
d'avance  la  méprise  d'Horare. 


ACTK   I,    SCÈNE    II.  4^3 

ARNOLPHE,    seul. 

Il  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 
Chose  étrange,  de  voir  comme  avec  passion 
Vn  chacun  est  chaussé  de  son  opinion  !  ' 

(Il  frappe  à  sa.  porte.) 

Holà: 

SCÈNE   II. 

ARNOLPHK,   ALAIN,    GEORGETTK,  dan»  u  maison. 

ALAI>. 

Qui  heurte? 

ARNOLPHE. 

(a  part.) 

Ouvrez.  On  aura,  que  je  pense. 
Grande  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence. - 

ALAIN. 

Qui  va  là? 

ARNOLPHE. 

Moi. 

ALAIN. 

Georgette  ! 

GEORGETTE. 

Hé  bien? 

ALAIN. 

Ouvre  là-bas. 

1 .  Boileau  commence  sa  quatrième  satire  par  ces  vers  : 

D'où  Tient ,  cher  Le  Vayer,  que  l'homme  le  moins  sage 
Croit  toujours  seul  avoir  la  raison  en  partage  , 
Et  qu'il  n'est  point  de  fou  qui ,  par  belles  raisons , 
Ne  loge  son  voisin  aux  Petites-Maisons? 

Boileau  réduit  en  maxime  ce  que  Molière  met  ici  en  action. 

2.  Cet  aparté  va  recevoir  immédiatement  un  plaisant  démenti  :  il  prépare 
l'excellent  jeu  de  scène  qui  va  suivre. 
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GEORGETTE. 

Vas-y,  toi. 

ALAIN. 

Vas-y,  toi. 

GEORGETTE. 

Ma  foi,  je  n'irai  pas. 

ALAIN. 

Je  n'irai  pas  aussi.* 

ARNOLPHE. 

Belle  cérémonie 
Pour  me  laisser  dehors  !  Holà  !  ho  !  je  vous  prie. 

GEORGETTE. 

Qui  frappe  ? 

ARNOLPHE. 

Votre  maître. 

GEORGETTE. 

Alain  ! 

ALAIN. 

Quoi? 


1.  Le  xvii'  siècle  ronservoitaM5*/,  môme  après  la  m'-gation  exprimée  qui 
aujourd'hui  commande  non  plus  : 

M  Le  petit  homme  étoit  si  troublé  d'en  avoir  tant  dit,  qu'il  respon- 
dit:  Je  ne  sçay.  —  Ni  moi  aussi,  dit  La  Rancune.  »  (Scahron,  Homan 
comique,  I,  ix.) 

u  Ces  paroles  ne  peuvent  donc  servir  qu'à  vous  convaincre  vous-même 
d'imposture,  et  elles  ne  servent  pas  aussi  davantage  pour  justifier  Vasquez.  » 
(Pascal,  A7/'"  Provinciale.) 

«  Elle  n'est  pas  aussi  une  pure  production  ou  fiction  de  mon  esprit.  »» 
<" Descartes,  Méditation  III.] 

Se  relever  plus  forts,  plus  ils  sont  abattus, 
N'est  pas  aussi  l'effet  des  communes  vertus. 

(C0H.NKILLK,  Polj/furU^  V,  VI.) 

On  voit  que  ce  n'étoient  pas  seulement  les  lourdauds  comme  Alain  qui 
u»oient  de  cette  façon  de  parler;  nous  la  rencontrerons,  du  reste,  plus  d'une 
fois  encore  dans  Molière. 
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(iËORC.ETTË. 

C'est  monsieur. 
Ouvre  vite. 

ALAl\. 

Ouvre,  toi. 

(;e<>rgette. 
Je  souffle  notre  feu. 

ALAIN. 

J'empêche,  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorte. 

ARNOLPHE. 

Quiconque  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte, 
N'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ha! 

GEORGETTE. 

Par  quelle  raison  y  venir,  quand  j'y  cours? 

ALAIN. 

Pourquoi  plutôt  que  moi  ?  Le  plaisant  strodagème  !  *  * 

GEORGETTE. 

Ote-toi  donc  de  là. 

ALAIN. 

Non,  ôte-toi  toi-même. 

GEORGETTE. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN. 

Et  je  veux  l'ouvrir,  moi. 

'  Var Le  plaisant  stratagème  {\Q13,iGè2). 

1.  Le  mot  stratagème  est  trop  sarant  pour  Alain;  il  Inappliqué  assez  mal 
et  il  l^estropie.  (Auger.) 

La  variante  montre  que  la  forme  correcte  du  mot  prévalut.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  dire  comme  un  récent  éditeur  de  Molière ,  que  n  strodagème 
est  vraisem]t)lablement  une  faute  typographique.  » 
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GEORGETTE. 

Tu  ne  rouvriras  pas. 

ALAIN. 

Ni  toi  non  plus. 

GEORGETTE. 

Ni  toi. 

ARNOLPHE. 

Il  faut  que  j'aie  ici  rame  bien  patiente  ! 

ALAIN,    en  entrant. 

Au  moins  c'est  moi,  monsieur. 

GEORGETTE,    en  entrant. 

Je  suis  votre  sen'ante. 
C'est  moi. 

ALAIN. 

Sans  le  respect  de  monsieur  que  voilà, 
Je  te... 

ARNOLPHE,    recevant  un   roup  d'Alain. 

Peste  î 

ALAIN. 

Pardon. 

A  RNOLPHE. 

Voyez  ce  lourdaud  -  là  î 

ALAIN. 

C'est  elle  aussi,  monsieur... 

ARNOLPHE. 

Que  tous  deux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre,  et  laissons  la  fadaise. 
Hé  bien!  Alain,  comment  se  porte-t-on  ici? 

ALAIN. 

Monsieur,  nous  nous... 

^Vrnolphe  ût»i  le  chapeau  de  dessu>  la  if^ta  d'Ahiin.) 
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Monsieur,  nous  nous  por.., 

(Arnolpho  l'ôte  encore.) 

Dieu  merci, 
Nous  nous,.. 

ARNOLPIIË,    ôtant  lo  chapeau  d'Alain  pour  la  troisième  fois, 
et  lo  jetant  par  terre. 

Qui  vous  apprend,  impertinente  bête, 
A  parler  devant  moi  le  cliapeau  sur  la  tête? 

ALAIN. 

Vous  faites  bien,  j'ai  tort.* 

ARNOLPHE,    Â  Alain. 

Faites  descendre  Agnès. 

SCÈNE   III. 

ARNOLPHE,   GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Lorsque  je  m'en  allai,  fut-elle  triste  après? 

GEORGETTE. 

Triste?  Non. 

ARNOLPHE. 

Non? 

GEORGETTE. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  donc? 

GEORGETTE. 

Oui,  je  meure. 
KUe  vous  croyoit  voir  de  retour  à  toute  heure; 

I.  Voyez  la  Critique  de  l'École  des  Femmes,  scène  vu. 
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Et  nous  n* oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval,  âne  ou  mulet,  qu'elle  ne  prît  pour  vous.' 

SCÈNE   IV. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN.  GEORGETTE. 

AR%(»LPI1K. 

La  besogne  à  la  main?  cest  un  bon  témoignage. 
Hé  bien!  Agnès,  je  suis  de  retour  du  voyage  : 
En  êtes -vous  bien  aise? 

AGNKS. 

Oui,  monsieur.  Dieu  merci. 

ARN(»LPHE. 

Et  moi,  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi. 

Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit,  bien  portée? 

a(;nks. 
Hors  les  puces,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

AUNOMMIK. 

Ah!  vous  aurez  daiis  peu  (|U('l(|irun  pour  les  chasser. 


1.  J(»an  Bourhet  «Vrivoit,  plus  de  cent  ans  an|>aravant,  dans  son  êpitrc 
I V  ô'une  fiancée  à  son  fiancé  absent  : 

Et  m'nst  advis,  quatul  j'(»is  (jiu-lqno  (h»«\al 
Qui  m.irc.ho  lier,  qiu  fait  les  s;nills  ^t  nu-, 
Quo  c'est  le  vostn^;  alors  je  sors  ni  rue 
Ela.stivoment ,  ruiiiant  «|uo  «o  soit  vous. 

On  a  Ixîauroiip  abust',  dopuis  Molière,  do  rotto  plaisantrrir. 

Voilà  les  doux  valets  dont  la  simpliritr  enchantoit  Arnolplie.  Ils  com- 
menrent  par  le  faire  attendre  un  quart-d'houre  à  sa  porte,  Alain  lui  donne  un 
coup  qu'il  dcstinoit  à  Georgette.  Georgettc»  explique  d'une  manière  assez  p«Mi 
satisfaisante  pour  son  maître  la  tristesso  d'Agnès  pendant  son  absenrc.  Kn 
mAme  temps  que  cette  scène  fait  présager  qu'ils  donneront  à  Arnolplie  d<rs 
preuves  plus  convaincantes  encore  de  leur  simplicité,  elle  excite  un*'  cer- 
taine curiosité  de  voir  paroîfre  l'innocente  beauté  dont  il  a  confié  la  garde  h 
de  tels  serviteurs. 
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AGNÈS. 

Vous  me  ferez  plaisir J 

AKNOLPHE. 

Je  le  puis  bien  penser. 
Que  faites- vous  donc  Là? 

AGNÈS. 

Je  me  fais  des  cornettes. 
Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites. 

ARNOLPIIE. 

Ah!  voilà  qui  va  bien.  Allez,  montez  là-haut: 
Ne  vous  ennuyez  point,  je  reviendrai  tantôt. 
Et  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 

SCÈNE    V. 

ARNOLPHE,  seul. 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments, 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans,  ' 
Vos  lettres,  billets  doux,  toute  votre  science, 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance.* 
Ce  n'est  point  par  le  bien  qu'il  faut  être  ébloui  ; 
Et  pourvu  que  l'honneur  soit... 


1 .  Voilà  en  deux  phrases  ce  personnage  mis  en  scène.  Ces  traits  n'excèdent 
pas  le  degré  de  niaiserie  et  d'ignorance  qui  peut  se  trouver  dans  la  tète 
d'une  jeune  fille  qu'on  a  élevée  de  manière  «  à  la  rendre  idiote  autant  qu'il 
se  pourroit.  » 

2.  Rien  de  plus  comique  que  cet  essor  dii  contentement  d'Arnolphe. 
Molière  excelle  dans  l'art  de  préparer  les  situations  en  ménageant  des  con- 
trastes, des  oppositions  piquantes  entre  ce  que  dit  un  personnage  et  ce  qui 
va  lui  arriver. 
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SCÈNE    VI. 
HORACE,  ARNOLPHE. 

ARNOLPIIE. 

Que  vois-je?  Est-ce?...  Oui. 
Je  me  trompe.  Nenni.  Si  fait.  Non,  cest  lui-même, 
Hor... 

HORACE. 

Seigneur  Ar... 

ARNOLPHE. 

Horace. 

HORACE. 

Arnolphe. 

ARNOLPHE. 

Ah  !  joie  extrême  ! 
Et  depuis  quand  ici  ? 

HORACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ARNOLPHE. 

Vraiment  ? 

HORACE. 

Je  fus  d'abord  chez  vous,  mais  inutilement. 

ARNOLPHE. 

J'étois  à  la  campagne. 

HORACE. 

Oui,  depuis  dix  journées. 

ARNOLPHE. 

Oh  !  comme  les  enfants  croissent  en  peu  d'années  î 
J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà. 
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Après  que  je  l'ai  vu  pas  plus  grand  que  cela.* 

HORACE. 

Vous  voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais,  de  grâce,  Oronte  votre  père, 
Mon  bon  et  cher  ami  que  j'estime  et  révère, 
Que  fait-il?  que  dit-il?  Est-il  toujours  gaillard?* 
A  tout  ce  qui  le  touche  il  sait  que  je  prends  part  : 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble. 

HORACE. 

Ni,  qui  plus  est,  écrit  Tun  à  l'autre,  me  semble.** 
Il  est,  seigneur  Arnolphe,  encor  plus  gai  que  nous. 
Et  j'avois  de  sa  part  une  lettre  pour  vous  ; 
Mais  depuis,  par  une  autre,  il  m'apprend  sa  venue, 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Savez -vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens 
Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  l'Amérique? 


•  Var.  Que  fait-il  à  présent?  Est-il  toujours  gaillard?  (1073,  1682.) 
'*  L*édition  de  1663  met  ce  vers  au  compte  du  jeune  Horace.  L'édition 
de  1673  Tattribue  à  Arnolphe  et  le  joint  au  couplet  précédent.  Tous  les 
éditeurs  ont  suivi  cette  dernière  leçon  sans  même  signaler  la  variante,  n 
nous  parolt  que  le  texte  de  Tédition  princeps  que  nous  reproduisons  est 
pourtant  fort  admissible.  Ce  vers  : 

Ni ,  qui  plus  est,  écrit  l'un  à  l'autre ,  me  semble , 

peut  très-bien  s'entendre  comme  un  léger* reproche  de  négligence  qu'exprime 
Horace,  et  la  formule  dubitative  :  me  semble,  obligcroit  presque  à  donner  la 
préférence  à  la  première  leçon. 

1.  Nombre  de  poètes  comiques  ont  employé,  après  Molière,  ce  trait  d'un 
étonnement  si  naturel  et  qu'on  entend  chaque  jour.  Gresset,  par  exemple 
dans  le  Méchant ,  fait  dire  à  Géronte  revoyant  Valère  : 

Comme  le  voilà  grand  I  Parbleu  I  je  l'ai  vu  U , 

Je  m'en  souviens  toujours ,  pas  plus  haut  que  cela  ; 

C^loit  hier,  je  crois...  Comme  passe  notre  ftge! 
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ARNOLPHE. 

.Non.  Vous  a-t-on  point  dit  comme  on  le  nomme?' 

HORACE. 

Enrique. 

ARNOLPUE. 

Non. 

HORACE. 

Mon  père  m'en  parle,  et  qu'il  est  revenu, 
Comme  s'il  devoit  m'être  entièrement  connu; 
Et  m'écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre. 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  point  sa  lettre, 

(Horace  remet  la  lettre  d'Oronte  à.  Amolphe.) 
ARNOLPHE. 

J'aurai  certainement  grande  joie  à  le  voir. 
Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

(  Après  avoir  lu  la  lettre.  ) 

Il  faut,  pour  des  amis,  des  lettres  moins  civiles,** 
Et  tous  ces  compliments  sont  choses  inutiles. 
Sans  qu'il  prît  le  souci  de  m'en  écrire  rien. 
Vous  pouvez  librement  disposer  de  mon  bien. 

noHACK. 

Je  suis  honiine  à  saisir  les  gens  |)ar  huirs  paroles, 
Et  j'ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles. 

AHNOÏJMIK. 

Ma  foi,  c'est  m'obliger  (pie  d'en  user  ainsi; 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
(iardez  aussi  la  bourse». 


*  Vau.  A'om  .  mais  vmis  a-l-on  dit  comme  on  /e  womme?  (1073,  108*2.) 

*  Vau.  //  faut ,  pour  les  amis ,  des  lettres  moins  civiles.  (  1673.  lOS'i.  ) 
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HORACE. 

11  faut...' 

ARiM>LPHE. 

Laissons  ce  style. 
Hé  bien!  comment  encor  trouvez- vous  cette  ville? 

HORACE. 

Nombreuse  en  citoyens,  superbe  en  bâtiments; 
Et  j'en  crois  merveilleux  les  divertissements.* 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  ses  plaisirs,  qu'il  se  fait  à  sa  guise  : 
Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptise. 
Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter. 
Car  les  femmes  y  sont  faites  à  coqueter  : 
On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde, 
Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde; 
C'est  un  plaisir  de  prince,  et  des  tours  que  je  voi 
Je  me  donne  souvent  la  comédie  à  moi. 
Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru'  quelqu'une. 
Vous  est- il  |)oint  encore  arrivé  de  fortune? 
Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écus, 
Et  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 

HORACE. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vériié  pure, 

J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure; 

Et  l'amitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part. 

1.  Le  gens  probable  de  la  suspension,  c*est  qu*Horace,  s*il  n*étoit  pas 
interrompu,  pro|)oseroit  de  donner  un  reçu  de  la  somme  qu*on  lui  prête. 

2.  C'est  de  ces  deux  vers  que  quelques  éditeurs  ont  cru  pouvoir  conclure 
qu'il  est  question  de  Paris.  La  conjecture  est  prompte  :  le  signalement  peut 
s'appliquer  à  toute  grande  ville  aussi  bien  qu'à  Paris.  Molière  a  voulu  ^ans 
doute  laisser  ce  point  dans  le  vague;  et  il  n'est  pas  permis  d'aller  au  delà 
de  son  intention. 

3.  Féru,  de  l'ancien  verbe  férir,  frapper. 
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ARXOLPHE,    i  part. 

BoD  !  voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard  : 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes.* 

HORACE. 

Mais,  de  grâce,  qu'au  moins  ces  choses  soient  secrètes. 

ARNOLPHE. 

Oh! 

HORACE. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avouerai  donc  avec  pleine  franchise 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  âme  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès. 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès; 
Et,  sans  trop  me  vanter,  ni  lui  faire  une  injure, 
Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  posture. 

ARNOLPHE,    riant. 

Et  c'est...? 

HORACE,    lui  montrant  le  logis  d'Agnès. 

Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis. 
Dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis  :  * 
Simple,  à  la  vérité,  par  Terreur  sans  seconde 
D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  monde; 

1.  Arnolphe  s'abandonne  aussitôt  à  son  humeur  grivoise.  Le  voilà  en  train 
de  dauber  sur  les  maris,  d'exciter  le  jeune  Horace  au\  entreprises  galantes 
et  de  provoquer  ses  confidences.  On  comprend  très-bien  qu'un  homme  do  ce 
caractère  soit  singulièrement  préoccupé  des  moyens  d'éviter  un  malheur 
qu'il  a  tant  raillé  chez  autrui.  L'on  conçoit  aussi  que  le  jeune  Horace  qui  a 
entendu  vanter  cette  facilité  de  mœurs  et  cette  jovialité  d'esprit,  sûr  de  n'en- 
courir aucun  blâme,  persuadé  au  contraire  de  trouver  un  utile  appui,  n'hé- 
site pas  à  s'ouvrir  à  Arnolphe  de  tous  ses  projets. 

2.  Veut-on  dès  le  premier  acte  juger  un  acteur  dans  le  rùle  d'Arnolphe; 
il  suftit  de  l'observer  au  moment  où  Horace  prononce  ces  deux  vers.  S'il  n'est 
pas  tout  à  coup  l'opposé  de  ce  qu'il  étoit;  s'il  ne  devient  pas  un  autre 
homme,  n'att<;ndez  rien  de  lui.  (Cailhava.) 
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Mais  qui,  dans  l'ignorance  où  Ton  veut  Tasservir, 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir; 
Un  air  tout  engageant,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
Dont  il  n'est  point  de  cœur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais,  peut-être,  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour,  de  tant  d'attraits  pourvu  : 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle. 

ARNOLPUE,    à  part. 

Ah  !  je  crève  ! 

HORACE. 

Pour  l'homme. 
C'est,  je  crois,  de  la  Zousse,  ou  Souche,  qu'on  le  nomme;* 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  : 
Riche,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  mais  des  plus  sensés,  non;* 
Et  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule.* 
Le  connoissez-vous  point? 

ARNOLPHE,    à  part. 

La  fâcheuse  pilule  I 

HORACE. 

Hé!  vous  ne  dites  mot? 

ARNOLPHE. 

Eh!  oui,  je  le  connoi." 

*  Var.  Cest,  je  crois,  de  la  Zousse,  ou  Source^  qu'on  le  tiomm«.(  1673.) 
••  Var £t  oui,  i«î«connoi.  (1673,  1682.) 

1.  Ce  tour,  dit  Aimé  Martin,  a  quelque  chose  d*aisé  qui  plaît  à  rorcille. 
Mettez  :  mais  non  des  plus  sensés,  vous  ôterez  une  certaine  grâce  qu'on  ne 
peut  définir.  C*est  ainsi  que  J.  B.  Rousseau  a  dit  en  parlant  de  la  licence  des 

rimes: 

Un  sage  auteur,  qui  veut  se  faire  un  nom, 
Peut  en  user;  mais  en  abuser,  non. 

2.  Le  dictionnaire  de  l'Académie  observe  que  ridicule^  pris  substantive- 
ment, pour  signifier  une  personne  ridicule,  a  vieilli.  L'usage  a  sans  doute 
aboli  cette  acception  pour  prévenir  la  confusion  des  deux  sens:  personne 
ridicule  et  chose  ridicule.  (Aiger.) 
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HORACE. 

C'est  un  fou,  n'est-ce  pas? 

ARNOLPHE. 

Hé... 

HORACE. 

Qu'en  dites-vous?  Quoi? 
Hé!  c'est-à-dire  oui?  Jaloux?  à  faire  rire.* 
Sot?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pu  dire. 
Enfin  l'aimable  Agnès  a  su  m'assujettir. 
C'est  un  joli  bijou,  pour  ne  vous  point  mentir; 
Et  ce  seroit  péché  qu'une  beauté  si  rare 
Fût  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 
Pour  moi,  tous  mes  efforts,  tous  mes  vœux  les  plus  doux 
Vont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux;" 
Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchise 
N'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 
Vous  savez  mieux  que  moi,  quels  que  soient  nos  efforts. 
Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts. 
Et  que  ce  doux  métal,  qui  frappe  tant  de  tètes, 
Kn  amour,  comme  en  giKM-re,  avance  les  conquêtes.* 
Vous  me  semblez  chagrin!  S(M*oit-ce  qu'en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  (pie  j'ai  fait? 

ARNOf.PUE. 

Non;  c'est  que  je  songeois... 

UOUACK. 

Cet  entretien  vous  lasse. 

'  Vau.  Hè!  rest-à-ittre  :  oui?  JalotLv  à  faire  rire?  (  1073,  IGS^.) 
"  Var.    Vont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  des  jaloux.  (  ltV8'>.) 

1.  (>  trait  a  vtr  fort  luMinnisrincnt  imit»'»  par  Rfgnard  dans  m's  Folies 
amoureuses  ;  Crispin  dit  «mi  parlant  d»'  Tarj^cMit  : 

C'i'sl  le  nerf  <1«î  la  j^'norro  ainsi  quo  des  araoup». 
Et  SOUS  rett»^  forme  la  phrase  ost  d<;venue  proveibiale. 
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Adieu.  J*irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ARXOLPHE,    80  croyant  seul. 

Ah!  faut-il... 

HORACE,    revenant. 

Derechef,  veuillez  être  discret; 
Et  n'allez  pas,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 

A  RN OLP  HE,    se  croyant  seul. 

Que  je  sens  dans  mon  âme... 

HORACE,    revenant. 

Et  surtout  à  mon  père, 
Qui  s'en  feroit  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARNOLPHE,    croyant  qu'Horace  revient  encore. 

Oh!... 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPHE,  seul. 

Oh  !  que  j'ai  souffert  durant  cet  entretien  ! 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
Il  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-même! 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l'erreur. 
Étourdi  montra- 1- il  jamais  tant  de  fureur? 
Mais,  ayant  tant  souffert,  je  devois  me  contraindre 
Jusques  à  m'éclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre, 
A  pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret. 
Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 
Tâchons  à  le  rejoindre;  il  n'est  pas  loin,  je  pense:* 
Tirons-en  de  ce  fait  l'entière  confidence. 

*  Var.  Tâchons  de  le  rejoindre;  il  n'est  pas  loin,  je  pense.  (1673.) 
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Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver, 

Et  Ton  cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver.* 

I .  Cette  pensée  se  retrouve  dans  Amphitryon ,  acte  II ,  scène  m  : 

La  foiblesse  humaine  est  d'avoir 

Des  curiusités  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudroit  pas  savoir. 

L'action  de  la  pièce  se  trouve,  à  la  fin  de  ce  premier  acte,  fortement 
engagée.  Avant  la  rencontre  qu'il  vient  de  faire  d'Horace,  Amolphe  jouissoit 
de  la  sécurité  la  plus  profonde.  II  étoit  plein  de  confiance  et  de  joie;  le  voici 
rempli  de  trouble  et  de  terreur.  En  un  moment  la  situation  a  changé. 
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ACTE    DEUXIÈME. 


SCENE    PRExMIÈRE. 

ARNOLPHE,  seul. 

Il  m'est,  lorsque  j'y  pense,  avantageux  sans  doute 

D'avoir  perdu  mes  pas,  et  pu  manqpier  sa  route  : 

Car  enfin  de  mon  cœur  le  trouble  Impérieux 

N'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yeux  ; 

Il  eût  fait  éclater  l'ennui  qui  me  dévore. 

Et  je  ne  voudrois  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  ignore. 

Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau 

Et  laisser  un  champ  libre  aux  vœux  du  damoiseau.* 

J'en  veux  rompre  le  cours,  et,  sans  tarder,  apprendre 

Jusqu'où  l'intelligence  entre  eux  a  pu  s'étendre  : 

J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt;* 

Je  la  regarde  en  femme,  aux  termes  qu  elle  en  est; 

Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte. 

Et  tout  ce  qu'elle  a  fait  enfin  est  sur  mon  compte.'* 

Éloignement  fatal  !  voyage  malheureux  ! 

(  Il  frappe  à  sa  porte.  ) 

*  Var.  Et  laisser  un  champ  libre  aux  yeux  d*un  damoiseau.  {iQ13 ^ 

1682.) 
•'  Var.  Et  t<mt  ce  qu'elle  fait  enfin  est  sur  mon  compte.  (  1673 ,  1682 .) 

1.  Suivant  Tédition  de  1682,  ce  vers  et  les  trois  qui  suivent  étoient  omis 
à  la  représentation. 
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SCÈNE    II. 

ARNOLPHE,    ALAIN,   GEORGETTE. 

\rAiN. 
Ah!  monsieur,  cette  fois... 

ARNOLPHE. 

Paix.  Venez  ça  tous  deux. 
Passez  là,  passez  là.  Venez  là,  venez,  dis- je. 

GKOR(;ETTIi. 

Ah  !  vous  me  faites  peur,  et  tout  mon  sang  se  fige. 

ARXOLPHE. 

C'est  donc  ainsi  qu'absent  vous  m'avez  obéi? 
Et  tous  deux  de  concert  vous  m*avez  donc  trahi? 

GEORGETTE,    tombant  aux  genoux  d'ArnoIphe. 

Hé!  ne  me  mangez  pas,  monsieur,  je  vous  conjure. 

ALAÎX,    A  part. 

Quelque  chien  enrage  Ta  mordu,  je  m'assure.' 

ARNOMMIE,    à   part. 

Ouf!  je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  prévenu; 
.le  sulToque,  et  voudrois  me  pouvoir  mettre  nu. 

(a  .Main  et  à  (îoorK^'tto.  ) 

Vous  avez  donc  souiïert,  o  canaille  mauditcî, 

(  .\  Alain  qui  veut  s'onfuir.) 

Qu'un  homme  soit  venu...?  Tu  veux  prendre  la  fuite! 

(a    Georgettc.) 

11  faut  que  sur-le-champ...  Si  tu  bouges...  Je  veux 

I.  I/af^itation  qui  transporte  Arnolphe  doit  être  exprimée  bien  moins  par 
des  paroles  que  par  Tattitudc,  le  regard,  l'émotion  de  la  voix.  Les  premiers 
mots  de  Georgette  et  d'Alain  donnent  une  idée  de  l'horrible  flRure  d'Ar- 
noIphe en  ce  moment. 
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(A  Alain.) 

Que  vous  me  disiez...  Kiih!  oui,  je  veux  que  tous  deux... 

(Alain  et  Georgetto  se  lèvent,  et  veulent  encore  s'enfuir.) 

Quiconque  remuera,  par  la  mort!  je  l'assomme. 
Comme  est-ce  que  chez  moi  s'est  introduit  cet  homme? 
Hé!  parlez.  Dépêchez,  vite,  promptement,  tôt, 
Sans  rêver.  Veut-on  dire?  * 

ALAIX    ET    GEORGETTE. 

Ah  !  ah  ! 

GEORGETTE,    retombant  aux  genoux  d'Amolphe. 

Le  cœur  me  faut  !  * 

ALAIN,    n^tombant  aux  genoux  d'Amolphe. 

Je  meurs. 

ARKOLPHE,    à  part. 

Je  suis  en  eau  :  prenons  un  peu  d'haleine; 
Il  faut  que  je  m'évente  et  que  je  me  promène. 
Aurois-je  deviné,  quand  je  l'ai  vu  petit. 
Qu'il  croîtroit  pour  cela?*  Ciel  !  que  mon  cœur  pâtit! 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouche' 
Je  tire  avec  douceur  l'aiïaire  qui  me  touche. 
Tâchons  à  modérer  notre  ressentiment. 


*  Var.  Sans  réserver,  veut-on  dire?..,  (1082.) 

C'est  une  faute  dMmpre$.sion ,  puisque  le  vers  aurnit  une  syllabe  de  trop. 

1.  \âs  cœur  me  manque.  I^  vexlKî  (aUlir  »*empIoyoit  au  présent  de  l'indi- 
catif. «  Le  cœur  me  faut  n  étoit  une  phrase  toute  faite  qu'on  rencontre  fré- 
quemment dans  nos  vieux  auteurs.  Elle  commençoit  à  avoir  un  caractère 
d'archaïsme  ou  de  rusticité  à  l'époque  de  Molière. 

2.  On  a  fait  souvent  remarquer  combien  cette  exclamation  est  naturelle 
et  plaisante. 

3.  Arnolphe  ne  nomme  point  Horace  auquel  se  rapportent  ces  mots  :  «  Il 
croîtroit  pour  cela.  »  Il  ne  nomme  pas  Agnès  à  qui  il  pense  en  disant  :  «  Il 
vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouche ,  etc.  »  Ces  brusques  transitions  prouvent 
le  désordre  de  son  esprit. 
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Patience,  iiioii  cœur,  doucement,  doucement. 

(  A  Alaia  et  à  Georgette.  ) 

Levez-vous,  et,  rentrant,  faites  qu'Agnès  descende. 

(x  part.j 

Arrêtez.  Sa  surprise  en  deviendroit  moins  grande  : 
Du  chagrin  qui  me  trouble  ils  iroient  l'avertir. 
Et  moi-même  je  veux  l'aller  faire  sortir. 

^A  Alain  et  i  Georgette.) 

Que  l'on  m'attende  ici. 

SCÈNE   III. 

ALAIN,   GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Mon  Dieu!  qu'il  est  terrible! 
Ses  regards  m'ont  fait  peur,,  mais  une  peur  horrible; 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

ALAIN. 

Ce  monsieur  Ta  fâché;  je  te  le  disois  bien. 

(;eorgette. 
Mais  que  diantre  est-ce  là,  qu'avec  tant  de  rudesse 
11  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse? 
D'où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher. 
Et  qu'il  ne  sauroit  voir  [)ersoniie  en  a|)|)rocher? 

ALAIN. 

C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

(;e()Rgette. 
Mais  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie? 

ALAIN. 

Cela  vient...  Cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux. 

GEORGETTE. 

Oui;  mais  pourquoi  l'est -il?  et  pourquoi  ce  courroux? 
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C'est  que  la  jalousie...  entends- tu  bien,  Georgette, 

Est  une  chose...  là...  qui  fait  qu'on  s'inquiète... 

Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison.* 

Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaison,* 

Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 

Dis-moi,  n'est- il  pas  vrai,  quand  tu  tiens  ton  potage, 

Que  si  quelque  affamé  venoit  pour  en  mangei% 

Tu  serois  en  colère,  et  voudrois  le  charger? 

GEORGETTE. 

Oui,  je  comprends  cela. 

ALAIN. 

C'est  justement  tout  comme. 
La  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme  ; 
Et  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes  parfois 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts,' 
11  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 

GEORGETTE. 

Oui;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  de  même, 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paroissent  joyeux 


1.  Alain  n*est  pas  bien  fort  sur  les  définitions  morales;  cependant  la 
jalousie  ne  lui  est  pas  inconnue,  et,  n'en  sachant  pas  expliquer  le  principe, 
il  se  jette  au  moins  sur  les  effets  quUl  en  a  vus;  le  plus  sensible  de  tous, 
c*est  qu'un  jaloux  écarte  tout  le  monde  autant  quMl  peut;  d'où  Alain  conclut, 
après  avoir  bien  cherché ,  que  la  jalousie  est  une  chose  qui  chasse  les  gens 
d'une  maison.  (La  Harpe.) 

2.  Bailler  est  un  mot  de  notre  ancienne  langue  signifiant  donner.  Il  est 
encore  usité  aujourd'hui  dans  la  plupart  dos  patois  provinciaux. 

3.  Cette  comparaison,  que  nous  verrons  critiquée  vivement,  se  retrouve 
dans  Rabelais  et  dans  les  facéties:  «Ce  beau  Jupin,  dit  Panurge,  jà  ne 
saulcera  son  pain  en  ma  souppe,  n  dans  le  sens  de  :  ne  sera  point  mon  rival. 
M  Mue  de  pitié,  je  lui  ai  laissé  manger  la  soupe  dans  mon  écuelle,  »  lisons- 
nous  encore  dans  le  Caquet  des  femmes  du  faubourg  Montmartre  (1622). 
G'est  une  plaisanterie  grossière,  sans  doute,  mais  l'atticisme  n'est  pas  dans 
le  caractère  d'Alain. 

Il  28 
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Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  biaux  monsieux?* 

ALAIN. 

C'est  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 

GEORGETTE. 

Si  je  n'ai  la  berlue. 
Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIX. 

Tes  yeux  sont  bons,  c'est  lui. 

GEORGETTE. 

Vois  comme  il  est  chagrin. 

ALAIN. 

C'est  qu'il  a  de  l'ennui. 

SCÈNE   IV. 

ARNOLPHE,    ALAIN,   GEORGETTE. 

A  R  NO L PUE,    à  part. 

Un  certain  Grec  disoit  à  Tempereur  Auguste, 
Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste. 
Que  lors([u'uiie  aventure  en  colère  nous  met. 
Nous  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet. 
Afin  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère. 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  l'on  ne  doive  faire.  ^ 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès; 
Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès, 

•  Var.  Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  hs  beaux  monsieurs  ?(\613^  1682.» 

1.  C'est  à  Piutarqiip  que  Molière  a  emprunt»^  Tanecdote;  la  voici  telle 
qu'Amyot  l'a  traduite  :  «  Athenodorus  le  philosophe  estant  fort  vieil ,  luy 
demanda  conRé  (à  Augustp)  de  se  pouvoir  rHirer  en  sa.  maison  pour  sa  vieil- 
lesse. Il  luy  donna;  mais  en  luy  disant  adieu,  Athf*nodorus  luy  dit:  Quand 
tu  te  sentiras  rourrourr,  >iro,  ne  dy  ny  n»'  fais  rien  que  premièrement  tu 
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Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade, 
Afin  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade 
Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement , 
Et,  lui  sondant  le  cœur,  s'éclaircir  doucement. 

SCÈNE  V. 

ARiNOLPHE,   AGNÈS,   ALAIN,    GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Venez,  Agnès. 

(  A  Alain  et  à  Georgette.  ) 

Rentrez. 

SCÈNE  VI. 

ARNOLPHE,    AGNÈS. 

ARXOLPHE. 

La  promenade  est  belle. 

AGNÈS. 

Fort  belle. 

ARNOLPHE. 

Le  beau  jour  ! 

AGNÈS. 

Fort  beau. 

ARNOLPHE. 

Quelle  nouvelle? 

AGNÈS. 

Le  petit  chat  est  mort. 

n'ayes  récité  les  vingt  et  quatre  lettres  de  Talphabet  en  toy  mesme.  Caesar 
ayant  ouy  ccst  advertissement ,  le  prit  par  la  main,  et  luy  dit:  J*ay  encore 
affaire  de  ta  présence  :  et  le  retint  encore  tout  un  an ,  en  lui  disant  : 

«  Sans  péril  est  le  loyer  de  silence.  » 

{ ApopfUfiegnies  des  Homain*,) 


436  L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 

ARNOLPUE. 

C'est  dommage;  mais  quoi! 
Nous  sommes  tous  mortels,  et  chacun  est  pour  soi. 
Lorsque  j'étois  aux  champs,  n'a-t-il  point  fait  de  pluie? 

AGNÈS. 

Non. 

ARNOLPHE. 

Vous  ennuyoit-il? 

AGNÈS. 

Jamais  je  ne  m'ennuie. 

ARNOLPHE. 

Qu'avez -vous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours -ci? 

AGNÈS. 

Six  chemises,  je  pense,  et  six  coiffes  aussi. 

ARNOLPHE,    ayant  un  peu  rèTé. 

Le  monde,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose. 
Voyez. la  médisance,  et  comme  chacun  cause! 
Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'un  jeune  homme  inconnu 
Étoit,  en  mon  absence,  à  la  maison  venu; 
Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues. 
Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues, 
Et  j'ai  voulu  gager  que  c'étoit  faussement... 

AGNÈS. 

Mon  Dieu!  ne  gagez  pas,  vous  perdriez  vraiment. 

ARNOLPHE. 

Quoi!  c'est  la  vérité  qu'un  homme...? 

AGNÈS. 

Chose  sûre. 
Il  n'a  presque  bougé  de  chez  nous,  je  vous  jure.* 


1.  Entre  Arnolphe  et  Agnès  le  contraste  est  parfait  :  c'est  une  figure  de 
l'Albane  opposée  à  un  grotesque  de  Callot.  (Aimk  Martin.; 
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ARNOLPHE,    bas,  à  part. 

Cet  aveu  qu'elle  fait  avec  sincérité 

Me  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 

(Haut.) 

Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne, 
Que  j'avois  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

AGNES. 

Oui;  mais,  quand  je  Tai  vu,  vous  ignorez  pourquoi;* 
Et  vous  en  auriez  fait,  sans  doute,  autant  que  moi. 

ARNOLPHE. 

Peut-être:  mais  enfin  contez-moi  cette  histoire. 

AGXÈS. 

Elle  est  fort  étonnante,  et  difficile  à  croire. 

J*étois  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais. 

Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 

Un  jeune  homme  bien  fait,  qui,  rencontrant  ma  vue. 

D'une  humble  révérence  aussitôt  me  salue. 

Moi,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité. 

Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence; 

Moi,  j'en  refais  de  même  une  autre  en  diligence; 

Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant. 

D'une  troisième  aussi  j'y  repars  à  l'instant. 

Il  passe,  vient,  repasse,  et,  toujours  de  plus  belle. 

Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle. 

Et  moi,  qui  tous  ces  tours  fixement  regardois. 

Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendois  : 

Tant  que,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue. 

Toujours  comme  cela  je  me  serois  tenue, 

*  Var.  Oui,  mais  quand  je  l'ai  vu,  vous  ignoriez  pourquoi.  (1673, 1682.) 
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Ne  voulant  point  céder  et  recevoir  Tennui* 
Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui.* 

ARNOLPHE. 

•  Fort  bien. 

AGNÈS. 

Le  lendemain,  étant  sur  notre  porte. 
Une  vieille  m*aborde,  en  parlant  de  la  sorte  : 
«  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse- t-il  vous  bénir,* 
«  Et  dans  tous  vos  attraits  longtemps  vous  maintenir  ! 

•  Var.  Ne  voulant  pas  céder  ni  recevoir  l'ennm.  (1673,  1682.) 

1.  U  est  impossible  de  narrer  avec  une  ingénuité  plus  amusante  cet 
interminable  assaut  de  révérences,  que  la  nuit  seule  a  pu  interrompre. 

(Al'GER.) 

Dans  la  nouvelle  de  Scarron ,  la  Précaution  inutile,  il  y  a  un  trait  qui  a, 
selon  toute  vraisemblance,  suggéré  celui-ci:  n  En  achevant  ces  paroles,  les 
deux  cavaliers  firent  chacun  une  révérence  à  l'espagnole,  qui  ne  leur  coûta 
pas  peu  de  peine  à  conduire  à  bonne  fin.  Surtout,  Don  Pèdre  fit  la  sienne 
avec  une  telle  contention  de  tout  son  corps,  qu'il  pensa  se  donner  un  tour 
de  reins.  I^  dame  du  balcon  leur  vn  fit  une  qui  n'étoit  pas  mauvaise,  sur 
laquelle  Don  Pedro  et  son  conipai^non  renchérirent  de  deux  autres  : 

Kt  voyant  le  soloil  du  balcon  (M.lipsô, 

S'en  allèrent  l'un  sain  et  l'autre  bien  blessé.  » 

2.  Ce  personnage  qui  ne  figure  que  dans  le  récit  d'Agnès  et  qui  ne  paroit 
pas  sur  le  théàtn^,  représente  une  des  plus  longues  traditions  littéraires  qui 
existent.  Avant  d'arriver  à  Scarron  et  à  Molière ,  il  avoit  rempli ,  presque  seul , 
le  célèbre  drame  la  Célestina^  de  Rojas,  et  avoit  fourni  à  Machiavel  l'Apol- 
lonie  de  lEntremelteuse  maladroite.  Il  avoit  eu  uno  longue  existence  |)oétique 
pendant  tout  le  moyen  âge.  On  trouveroit  ce  type  particulièrement  développé 
au  MU*"  sièrio  dans  le  Roman  d'Éraclius,  par  Gautier  dArras  : 

Une  vieille  qui  molt  savoit 

De  mainte  rien  dont  mainte  pont 

Ont  eu  mestier  bien  souvent 

On  pourroit  le  rlu'rrh(»r  bien  au  delà.  Nous  croyons  que  c'est  dans  la  comé- 
die dr  rfjrole  (les  rcmmes  qu'il  intervient  pour  l'une  des  dernières  fois  au 
théâtre,  du  moins  sans  mas([ue  et  avec  tout»'  l'effronterie  de  son  rôle. 

Vn  peu  avant  Molière  et  Scarron,  Bégnior  avoit  consacré  à  ce  menu* 
personnage,  embéguiné  d'hypocrisie,  la  fameuse  satire  treizième  où  Molièn- 
a  pris  quelques  traits,  le  début  d'abord  : 

Ma  fille.  Dieu  vous  parde  et  vous  veuille  bénir'.  . 
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((  Il  ne  vous  a  pas  faite  une  belle  personne , 

«  Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne; 

«  Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 

((  Un  cœur  qui  de  s'en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé.  » 

ÂRNOLPHE,    à  part. 

Ah  !  suppôt  de  Satan  !  exécrable  damnée  ! 

AGNÈS. 

Moi,  j'ai  blessé  quelqu'un?  fis- je  tout  étonnée. 

«  Oui,  dit- elle,  blessé,  mais  blessé  tout  de  bon: 

«  Et  c'est  l'homme  qu  hier  vous  vîtes  du  balcon.  » 

llélas!  qui  pourroit,  dis- je,  en  avoir  été  cause? 

Sur  lui,  sans  y  penser,  fis-je  choir  quelque  chose? 

«  Non,  dit-elle;  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal, 

«  Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son  mal.  » 

Hé!  mon  Dieu!  ma  smprise  est,  fis-je,  sans  seconde; 

Mes  yeux  ont-ils  du  mal,  pour  en  donner  au  monde? 

u  Oui,  fit -elle,  vos  yeux,  pour  causer  le  trépas, 

«  Ma  fille,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas.^ 

<(  En  un  mot,  il  languit  le  pauvre  misérable; 

«  Et  s'il  faut,  poursuivit  la  vieille  charitable, 

((  Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours^, 

«  C'est  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours.  » 

Mon  Dieu!  j'en  aurois,  dis- je,  une  douleur  bien  grande. 

Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qu'il  me  demande? 

«  Mon  enfant,  me  dit -elle,  il  ne  veut  obtenir 

«  Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir; 

•<  Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  mine, 

1 .  Macette ,  dans  la  satire  de  Régnier,  dit  aussi  : 

Car  étant  ainsi  jeune,  en  vos  beautés  parfaites, 
Vous  ne  pouvez  savoir  tous  les  coups  que  vous  faites , 
Rt  les  traits  de  vos  yeux ,  haut  et  bas  élancés , 
BoUe,  ne  voyent  pas  tous  ceux  que  vous  blessez. 
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«  Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine.  » 
Hélas!  volontiers,  dis- je;  et,  puisqu'il  est  ainsi. 
Il  peut,  tant  qu'il  voudra,  me  venir  voir  ici. 

ARNOLPHE,    à  part. 

Ah!  sorcière  maudite,  empoisonneuse  d'âmes. 
Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  !  * 

AGNKS. 

Voilà  comme  il  me  vit,  et  reçut  guérison. 
Vous-même,  à  votre  avis,  n'ai-je  pas  eu  raison? 
Et  pouvois-je,  après  tout,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance? 
Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir. 
Et  ne  puis,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir! 

ARNOLPHE,    bas,   à  part. 

Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  âme  innocente  : 
Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente. 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  mœurs 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 
Je  crains  que  le  pendard,  dans  ses  vœux  téméraires. 
Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires. 

AGXÈS. 

Qu'avez- vous?  Vous  grondez,  ce  me  semble,  un  petit.' 
Est-ce  que  c'est  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit? 

ARNOLPHE. 

iNon.  Mais  de  cette  vue  apprenez -moi  les  suites. 


1.  On  sait  comment  Régnier  finit  sa  satire  : 

Ha!  vieille,  dis-je  lors,  qu'en  m«)n  cœur  je  maudis! 
Kst-co  là  le  chemin  pour  gaigner  paradis?... 

*i.  Un  petit  se  disoit  pour  un  peu  :  il  y  avoit  dans  cette  expression  une 
certaine  grfice  familière  qui  peut  la  faire  regretter. 

Agnès  ne  se  doute  aucunement  de  l'affreuse  contrainte  que  s'impose 
Arnolphe.  C'est  là  ce  qui  fait  le  comique  d'une  des  situations  les  plus  natu- 
relles et  les  plus  fortes  qui  soient  au  théâtre. 
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Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  visites. 

AGNÈS. 

Hélas!  si  vous  saviez  comme  il  étoit  ravi, 
Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi , 
Le  présent  qu'il  m'a  fait  d'une  belle  cassette, 
Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgette, 
Vous  l'aimeriez  sans  doute,  et  diriez  comme  nous... 

ARNOLPHE. 

Oui;  mais  que  faisoit-il  étant  seul  avec  vous? 

AGNÈS. 

Il  juroit  qu'il  m'aimoit  d'une  amour  sans  seconde* 
Et  me  disoit  des  mots  les  plus  gentils  du  monde, 
Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler, 
Et  dont,  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parfer, 
La  douceur  me  chatouille,  et  là- dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  émue.^ 

ARNOLPHE,    bas,  à  part. 

0  fâcheux  examen  d'un  mystère  fatal. 
Où  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal  ! 

(Haut.) 

Outre  tous  ces  discours,  toutes  ces  gentillesses, 
Ne  vous  faisoit-il  point  aussi  quelques  caresses? 

AGNÈS. 

Oh  tant!  il  me  prenoit  et  les  mains  et  les  bras. 
Et  de  me  les  baiser  il  n'étoit  jamais  las. 

ARNOLPHE. 

Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès,  quelque  autre  chose? 

*  Var.  h  disoit  qu'il  m*aimoit  d'une  amour  sans  seconde.  (1082.) 

i .  Ces  vers  sont  la  peinture  la  plus  naïve  et  la  plus  énergique  de  TelTet 
que  produit  sur  un  cœur  innocent  le  langage  enchanteur  de  la  galanterie  et 
de  la  passion.  (Geoffroy.) 
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(  La  voyant  interdite.) 

Ouf! 

AGNÈS. 

Hé!  il  m'a... 

ARNOLPHE. 

Quoi  ? 

AGNÈS. 

Pris... 

ARNOLPHE. 

Euh! 

AGNÈS. 

Le...» 

ARNOLPHE. 

Platt-il? 

\GNÈS. 

Je  n'ose. 

Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  contre  moi. 

ARNOLPHE. 

Non. 

A  (INÈS. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Mon  Dieu  !  non. 

\(;nks. 

Jurez  donc  votre  foi. 

XKNOLPHK. 

Ma  foi,  soit. 


I.  Voir  la  Critique  de  Vlicule  des  Femmes,  scène  m. 

Holativomrnt  à  c<»  le  qui  fit  tant  do  bruit,  les  ennemis  de  Molière  ne  se 
hornoient  pas  au  reproche  d'indécence,  ils  y  joignoient  celui  de  plafçiat  ;  ils 
disoient  que  Molière  avoit  pris  dans  une  vieille  chanson  ce  le  qui  faisoît 
courir  tout  Paris  .^  la  pièce,  f  Ait.er. 


Non. 
Si. 
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AGNÈS. 

il  m'a  pris...  Vous  serez  en  colère. 

ARNOLPIIK. 
AGNÈS. 


ARNOLPHE. 

Non,  non,  non,  non.  Diantre!  que  de  mystère! 
Qu'est-ce  qu'il  vous  a  pris? 

AGNÈS. 

II... 

ARNOLPHF,    A  part. 

Je  souffre  en  damné. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné. 
A  vous  dire  le  vrai,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

ARNOLPHE,    reprenant  haleine. 

Passe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulois  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 

AGNÈS. 

Comment!  est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses? 

ARNOÎ.PIIE. 

Non  pas. 
Mais,  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède. 
N'a- 1- il  point  exigé  de  vous  d'autre  remède? 

AGNÈS. 

Non.  Vous  pouvez  juger,  s'il  en  eût  demandé. 
Que  pour  le  secourir  j'aurois  tout  accordé.» 

1.  Ce  dernier  trait  est  le  plus  fort  de  vérité  et  de  morale;  car,  quoique 
Agnès  dise  la  chose  la  plus  étrange  dans  la  bouche  d'une  jeune  fille,  on  sent 
qu'il  est  impossible  qu'elle  réponde  autrement.  Tout  ce  rôle  d'Agnès  est  sou- 
tenu d'un  bouta  l'autre  avec  la  même  perfection.  (La  Harpe.) 
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ARNOLPHE,    bas,  i  part. 

Grâce  aux  bontés  du  ciel,  j*en  suis  quitte  à  bon  compte  : 
Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  bien  qu'on  m'affronte.* 

^Haut.) 

Chut.  De  votre  innocence,  Agnès,  c'est  un  effet; 
Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  fait  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 

AGNÈS. 

Oh  î  point.  Il  me  l'a  dit  plus  de  vingt  fois  à  moi. 

ARNOLPIIE. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  sa  foi. 
Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes. 
Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  soniettes  ; 
Que  se  laisser  par  eux,  à  force  de  langueur. 
Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  cœur. 
Est  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu'il  se  fasse. 

AGNÈS. 

Un  péché,  dites-vous?  Et  la  raison,  de  grâce? 

ARNOLPHE. 

La  raison?  La  raison  est  l'arrêt  prononcé 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 

AGNÈS. 

Courroucé!  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  s'en  courrouce? 
C'est  une  chose,  hélas!  si  plaisante-  et  si  douce! 

1.  Affronter  quoiqu'un  s'employoit  dans  le  sens  de  :  se  jouer  effrontément 
de  quelqu'un. 

2.  Plaisant,  dans  le  sensd'agrf'yible,  qui  plaît: 

Prenant  congé  do  ton  plaisant  regard. 

(PiRKRK  Grinoore,  Mfnn.<  pi-ojx)s.) 

"le  plaisant  dialogue  du  législateur  de  Platon  avecques  ses  concitoyens 
fera  honneur  à  ce  passage.  »  (Mo\t\ig\e,  II,  mi.) 

««  Une  perception  soudaine  et  vive  qui  se  fait  d'abord  en  nous  à  la  présence 
des  objets  plaisants  et  fâcheux.  »»  (Bossiet.  Connoissance  de  Dieu.) 
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J'admire  quelle  joie  on  goûte  à  tout  cela  ; 
Et  je  ne  savois  point  encor  ces  choses-là. 

ARNOLPIIE. 

Oui,  c'est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses, 
Ces  propos  si  gentils,  et  ces  douces  caresses; 
Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté, 
Et  qu'en  se  mariant  le  crime  en  soit  ôté. 

AGIVÈS. 

N'est-ce  plus  un  péché  lorsque  l'on  se  marie? 

ARISOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez- moi  donc  promptement,  je  vous  prie. 

ARNOLPHE. 

Si  vous  le  souhaitez,  je  le  souhaite  aussi; 
Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 

AGNÈS. 

Est -il  possible? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que  vous  me  ferez  aise  ! 

ARNOLPHE. 

Oui,  je  ne  doute  point  que  l'hymen  ne  vous  plaise. 

AGNÈS. 

Vous  nous  voulez,  nous  deux... 

ARNOLPHE. 

Rien  de  plus  assuré. 

AGNÈS. 

Que,  si  cela  se  fait,  je  vous  caresserai  ! 

ARNOLPHE. 

lié!  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 
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AGNKS. 

Je  ne  reconnois  point,  pour  moi,  quand  on  se  moque. 
Parlez -vous  tout  de  bon? 

ARNOLPIIE. 

Oui,  vous  le  pourrez  voir. 
\(;.\Ks. 
Nous  serons  mariés? 

AIINOLPUK. 

Oui. 

A(;>ks. 
Mais  quand? 

\R.\<)I.PIIK. 

Dès  ce  soir. 

A(i.\ÊS,    riant. 

Dès  ce  soir? 

ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir.  Cela  vous  fait  donc  rire? 

AGNÈS. 

Oui. 

\UNOLPHK. 

Vous  voir  bien  contente  est  ce  que  je  désire. 

AGNKS. 

Hélas  !  que  je  vous  ai  grande  obligation , 
Et  qu'avec  lui  j'aurai  de  satisfaction  ! 

\Il\OLPHK. 

Avec  qui  ? 

V(;\KS. 
Avec...  Là... 

ARNOLPUK. 

Là...  Là  n'est  pas  mon  compte.* 

1.  La  peur  qu'un  promior  quiproquo  a  causée  à  Arnolphe  a  êt^  do  court»* 
dun^'P  ;  mais  la  joi«'  (^l'un  second  quiproquo  a  pu  lui  donner  no  dure  pière 
non  plus.  On  admire  avec  quel  art  crtte  double  méprise  est  conduite. 
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A  choisir  un  mari  vous  êtes  un  peu  prompte. 
C'est  un  autre,  en  un  mot,  que  je  vous  tiens  tout  prêt. 
Et  quant  au  monsieur  là,  je  prétends,  s'il  vous  plaît, 
Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce, 
Qu'avec  lui  désormais  vous  rompiez  tout  commerce; 
Que,  venant  au  logis,  pour  votre  compliment. 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement; 
Et  lui  jetant,  s'il  heurte,  un  grès  par  la  fenêtre,^ 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paroître. 
M'entendez -vous,  Agnès?  Moi,  caché  dans  un  coin. 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

AGNÈS. 

Las!  il  est  si  bien  fait!  C'est... 

ARNOLPIIE. 

Ah  !  que  de  langage  ! 

AGiNÈS. 

Je  n'aurai  pas  le  cœur... 

ARNOLPHE. 

Point  de  bruit  davantage. 
Montez  là -haut. 

AGNÈS. 

Mais  quoi!  voulez -vous... 

ARISOLPHE. 

*    C'est  assez. 
Je  suis  maître,  je  parle;  allez,  obéissez.' 

1 .  L*ordre  donné  par  Arnolphe  à  Agnès  de  jeter  à  Horace  un  grès  par  la 
fenêtre  est  bizarre ,  mais  il  va  produire  des  effets  bien  comiques.  (  Adger.) 

2.  Voici  un  acte  bien  plein,  et,  à  vrai  dire,  il  n'a  qu*une  seule  scène. 
Cette  scène  est  une  des  plus  longues  qui  soient  au  théâtre,  et  elle  semble 
courte  à  la  représentation  de  même  qu*à  la  lecture.  (AucRn.) 


un 
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ACTE    TROISIÈME. 


SCEtNE    PHESIIERE, 
ARNOLPHE,   AGNÈS,   ALAÏN,   GEORGETTE. 

Oui»  Lout  a  biea  été,  ma  joie  est  sans  pareille  : 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille. 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur; 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 
Votre  innocence,  Agnès,  avoit  été  surprise; 
VoyesE,  sans  y  penser,  ou  vous  vous  étie^  mise- 
Vous  enfiliez  tout  rirnit,  snns  mou  instruction/  ^ 
Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 
De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes  : 
Ils  ont  de  beaux  canons,  force  rubans  et  plumes, 
Grands  cheveux,  belles  dents,  et  des  propos  fort  doux; 
Mais,  comme  je  vous  dis,  la  griiïe  est  là-dessous; 
Et  ce  sont  vrais  satans,  dont  la  gueule  altérée 
De  l'honneur  féminin  cherche  à  faire  curée  : 
Mais,  encore  une  fois,  grâce  au  soin  apporté, 
Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 
L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre. 


I.  Huit  vers  à  partir  de  celui-ci  iHoient,  d'après  rédition  de  1682,  omis 
à  la  représenUition. 
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Qui  de  tous  ses  desseins  a  mis  l'espoir  par  terre, 
Me  confirme  encor  mieux  à  ne  point  différer 
Les  noces  où  je  dis  qu'il  vous  faut  préparer. 
Mais,  avant  toute  chose,  il  est  bon  de  vous  faire 
Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

(a  Georgette  et  à  Alain.) 

Un  siège  au  frais  ici.  Vous,  si  jamais  en  rien... 

GEORGETTE. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  monsieur-là  nous  en  faisoit  accroire; 
Mais... 

ALAIN. 

S'il  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Aussi  bien  est-ce  un  sot:  il  nous  a  l'autre  fois 
Donné  deux  écus  d'or  qui  n'étoient  pas  de  poids.* 

ARNOLPIIE. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire  ; 
Et  pour  notre  contrat,  comme  je  viens  de  dire. 
Faites  venir  ici,  l'un  ou  l'autre,  au  retour. 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  de  ce  carfour.' 


1.  Les  rogneurs  d'espèces  étoieot  fort  nombreux  dans  ce  temps -là.  L*écu 
d*or,  autrement  nommé  écu  au  soleil ,  qui  avoit  cours  depuis  le  règne  de 
Charles  IX,  pesoit  63  grains,  un  peu  plus  de  la  moitié  de  notre  pièce  actuelle 
de  20  francs.  Il  comptoit  en  1662  pour  5  livres  4  sous,  le  marc  d'or  valant 
alors  26  francs.  En  monnoie  d'aujourd'hui  il  compteroit  pour  10  francs 
50  centimes.  (Auger,  1819.) 

2.  Vaugelas  nous  apprend  que  de  son  temps  on  écrivoit  carrefour  ou 
carfour.  Corneille  a  dit  dans  Mélite  : 

.     .    Do  ce  carfour  j'ai  vu  venir  Philandrc. 

et  dans  la  Suivante  : 

Théante  approche -t- il? 

CLBOM. 

Il  est  en  ce  carfour. 
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SCÈNE    IL  ^ 

ARNOLPHE,   AGNÈS.     ■ 

ARNOLPHE,    assis.  .  ;     ; 

Agnès,  pour  m'écouter,  laissez  là  votre  ouvrage  ; 
Levez  un  peu  la  tête,  et  tournez  le  visage  : 

(Mettant  le  doigt  sur  son  front.) 

Là,  regaEclez-7moi  là,  durant  cet  entretipriv. 
Et,  jusqtfau  moinjdre  mot,  imprimée^ le t^vous  bien. 
Je  yous/épôvtsev  Agnès;  et,  cent  fois  la  journée^ 
Vous  devez  bénir  Theur*  de  votre  destiiiéie. 
Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été,        .  * 
Et  dans  le  même  temps  admirer  ma  bontés 
Qui,  de  ce  vil  état. de  pauvre  villageoise. 
Vous  fait  monter  au  rang  d'honorable  bourgeoise, 
Et  jouir  de  la  coiicbe  et  des  embrassements 
D'un  homme  qui  fuyoit  tous  ces  engagements, 
Et  dont  à  vingt  partis,  fort  capables  de  plaire,* 
Le  cœur  a  refusé  l'honneur  qu'il  veut  vous  faire. 
Vous  devez  toujours,  dis- je,  avoir  devant  les  yeux 
.Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux. 
Afin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 
A  mériter  l'état  où  je  vous  aurai  uïise, 
A  toujours  vous  connoître,  et  faire  ([u*à  jamais 
Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  fais.^ 
Le  mariage,  Agnès,  n'est  pas  un  badinage  : 

1.  u  Heur,  (lit  La  Bruyère,  so  plaçoit  où  bonheur  ne  sauroit  ontrer:  il  a 
fait  heureux  qui  est  si  franrois,  H  il  a  cn^sé  i\r  IV^tre.  » 

ti.  Huit  vors,  à  partir  do  celui-ci,  sont  notj's  dans  IV-dition  de  lOSi' 
comme  habituellement  supprinu's  à  la  scène. 

3.  Arnolplie  oublie  que  la  reconnoissance  veut  naître  d'elle-même  et  quf 
la  réclamer  est  le  plus  sûr  moyen  de  ne  pas  l'obtenir.  (  \L(.Kn.} 


J^« 
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A  d*austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage; 

Et  vous  n'y  montez  pas,  k  ce  que  je  prétends, 

Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 

Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance  : 

Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute -puissance.* 

Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société. 

Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  : 

L'une  est  moitié  suprême,  et  l'autre  subalterne; 

L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne; 

Et  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit. 

Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit, 

Le  valet  à  son  maître,  un  enfant  à  son  père, 

A  son  supérieur  le  moindre  petit  frère, 

N'approche  point  encor  de  la  docilité. 

Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humilité, 

Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 

Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur  et  son  maître. 

Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux. 

Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux. 

Et  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face, 

Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 

C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui; 

Mais  ne  vous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 

Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines 

Dont  par  toute  la  ville  on  chante  les  fredaines. 

Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin, 

C'est-à-dire  d'ouïr  aucun  jeune  blondin. 

Songez  qu'en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne, 

C'est  mon  honneur,  Agnès,  que  je  vous  abandonne, 

()ue  cet  honneur  est  tendre ,  et  se  blesse  de  peu , 

I.  Vers  devenu  proverbe  et  cité  souvent  en  plaisanterie,  (âugbr.) 
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Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu; 

Et  qu'il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 

Où  Ton  plonge  à  jamsds  les  femmes  mal  vivantes. 

Ce  que  je  vous  dis  là  ne  sont  point  des  chansons; 

Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons.         ' 

Si  votre  âme  les  suit,  et  fuit  d'être  coquette, 

Elle  sera  toujours,  comme  un  lis,  blanche  et  nette; 

Mais  s'il  faut  qu'à  l'honneur  elle  fasse  un  faux  bond. 

Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon  ; 

Vous  paroîtrez  à  tous  un  objet  effroyable. 

Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  du  diable. 

Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité  : 

Dont  veuille  vous  garder  la  céleste  bonté  !  * 

Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 

Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office. 

Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant; 

Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important. 

Qui  vous  enseignera  l'office  de  la  femme. 

J'en  ignore  l'auteur:  mais  c'est  quelque  bonne  ànie; 

Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien. 

(il  se  lève.) 

Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 

1.  Arnolphe  cherche  à  effrayer  et  à  terrifier  la  jeune  fille  ])our  la  uiain- 
tenir  dans  ce  qu'il  appelle  le  devoir.  Il  emploie,  dans  un  but  purement 
égoïste,  un  langage  imité  des  formules  les  plus  enfantines  de  l'instruction 
religieuse.  Les  «îiinemis  de  Molière  ont  vu  là  une  dangereuse  parodie,  et  ils 
ont  dès  lors  préludé  à  ces  accusations  d'impiété  que  le  Festin  de  Pierre  et 
surtout  le  Tartuffe  leur  donnèrent  lieu  de  faire  éclater  par  la  suite  avec 
tant  d'emportement.  •<  Cette  fureur  de  vouloir  intéresser  la  religion  dans  des 
clioses  qui  ne  la  touchent  point,  voilà,  dit  Auger,  ce  qui  doit  bien  plut^»t 
scandaliser  les  honnêtes  gens.  » 

Molière  a  indiqué  en  quelques  mots,  dans  la  Critique  de  l'École  des 
Femmes,  comment  cet  abus  ou,  si  l'on  veut,  cette  profanation  dont  Arnolphr 
se  rend  coupable  entroit  forcément  dans  1<'  caractère  et  dans  le  système  de  ce 
p(;rsonnage. 


ACTE   ITl,    SCÈNE   TI.  453 

AGNÈS    lit 

LES  MAXIMES  DU   MARIAGE, 

ou 

LES  DEVOIRS  DE  LA  FEMME  MARIÉE, 

AVEC    SON    EXERCICE    JOURNALIER. 
PREMIERE    MAXIME. 

Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d'autrui 
Doit  se  mettre  dans  la  tête , 
Malgré  le  train  d'aujourd'hui. 
Que  l'homme  qui  la  prend  ne  la  prend  que  pour  lui. 

ARNOLPHE. 

Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire  ; 

Mais  pour  l'heure  présente  il  ne  faut  rien  que  lire. 

A  G  N  K  S   poursuit. 
DEUXIÈME    MAXIME. 

Elle  ne  se  doit  parer 

Qu'autant  que  peut  désirer 

Le  mari  qui  la  possède  : 
C'est  lui  que  touche  seul  le  soin  de  sa  beauté  ; 
Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 

TROISIÈME    MAXIME. 

Loin  ces  études  d'œillades. 
Ces  eaux,  ces  blancs,  ces  pommades. 
Et  mille  ingrédients  qui  font  des  teints  fleuris  : 
A  l'honneur,  tous  les  jours,  ce  sont  drogues  mortelles; 
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Et  les  soins  de  paroître  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

QUATRIÈME    MAXIME. 

Sous  sa  coiffe,  en  sortant,  comme  Thonneur  l'ordonne, 
Il  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups; 

Car,  pour  bien  plaire  à  son  époux. 

Elle  ne  doit  plaire  à  personne. 

CINQUIÈME    MAXIME. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend , 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  âme  : 
Ceux  qui  de  galante  humeur 
N'ont  affaire  qu'à  madame 
N'accommodent  pas  monsieur. 

SIXIÈME    MAXIME. 

11  faut  des  présents  des  hommes 
Qu'elle  se  défende  bien; 
Car,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 

SEPTIÈME    MAXIME. 

Dans  ses  meubles,  dùt-elle  en  avoir  de  l'ennui, 
11  ne  faut  écritoire,  encre,  papier,  ni  plumes  : 

Le  mari  doit,  dans  les  bonnes  coutumes. 

Écrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

HUITIÈME    MAXIME. 

Ces  sociétés  déréglées. 
Qu'on  nomme  belles  assemblées. 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits 
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En  bonne  politique  on  les  doit  interdire; 
Car  c'est  là  que  Ton  conspire 
Contre  les  pauvres  maris. 

NEUVIÈME    MAXIME. 

Toute  fenjme  qui  veut  à  l'honneur  se  vouer 
Doit  se  défendre  de  jouer, 
Gomme  d'une  chose  funeste; 

Car  le  jeu,  fort  décevant. 

Pousse  une  femme  souvent 

A  jouer  de  tout  son  reste. 

DIXIÈME    MAXIME. 

Des  promenades  du  temps, 
Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs, 
Il  ne  faut  point  qu'elle  essaie. 
Selon  les  prudents  cerveaux, 
Le  mari,  dans  ces  cadeaux,' 
Est  toujours  celui  qui  paie. 

ONZIÈME    MAXIME * 

ARNOLPIIE. 

Vous  achèverez  seule;  et,  pas  à  pas,  tantôt 

Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut. 

Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire  : 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  et  ne  tarderai  guère. 

Rentrez,  et  conservez  ce  livre  chèrement. 

Si  le  notaire  vient,  qu'il  m'attende  un  moment. 


1.  Il  n'est  pas  inutile  do  rappeler  ici  la  signification  du  mot  cadeaux,  qui 
ressort  bien,  du  reste,  des  deux  premiers  vers  de  cette  dixième  maxime. 

1.  Les  uns  ont  rapproché  ces  Maximes  du  Mariage  des  Évangiles  des 
Quenouilles ,  petit  livre  facétieux  et  satirique  du  xv*  siècle ,  qui  en  ofnre  pré- 
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SCÈNE   III. 

ARNOLPHE,  seul. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 

Ainsi  que  je  voudrai  je  tournerai  cette  âme  ; 

Comme  un  morceau  de  cire  entre  mes  mains  elle  est. 

Et  je  lui  puis  donner  la  fonne  qui  me  plaît.* 

Il  s'en  est  peu  fallu  que,  durant  mon  absence. 

On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence; 

Mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  vérité, 

Que  la  femme  qu'on  a  pèche  de  ce  côté. 

De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 

Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile; 

Et,  si  du  bon  chemin  on  l'a  fait  écarter, 

Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter.* 

Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  bête  : 

Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tête; 

De  ce  qu'elle  s'y  met  rien  ne  la  fait  gauchir,^ 

cisément  la  contrepartie,  c'est-à-dire  les  prétendus  devoirs  des  hommes 
mari(''S  envers  leurs  femmes.  Les  autres  ont  rappelé  le  contrat  de  VAsinaire 
de  Plante  (acte  IV,  scène  i),  entre  Diabolc  et  la  courtisane  Philénie,  où  la 
situation  est  toute  différente,  mais  où  les  détails  sont  presque  identiques. 
Molière  s'est  peut-être,  en  effet,  inspiré  de  l'un  et  l'autre  ouvrage. 

L'édition  de  1082  constate  qu'on  ne  récitoit  à  la  scène  que  les  maximes 
1 ,  5,  6  et  9;  qu'on  supprimoit  les  2%  3%  4*,  7%  S*"  et  10*. 

1.  A  la  première  marque  de  soumission  et  de  docilité,  Arnolphe  se  ras- 
sure et  poursuit  son  projet  avec  une  nouvelle  ardeur.  C'est  qu'en  effet  il  s'est 
pris  dans  ses  filets,  comme  nous  l'avons  dit,  et  qu'il  est  déterminé  à  avoir 
raison ,  contre  l'évidence  mc'^me. 

2.  Ce  vers  et  les  sept  précédents  sont  marqués  dans  l'édition  de  1682 
comme  étant  omis  à  la  représentation. 

3.  Gauchir,  aller  à  gauche,  s'écarter  de  son  chemin,  de  son  but.  Mon- 
taigne fait  de  ce  mot  le  plus  fréquent  usage  et  l'emploie  même  avec  un 
régime  direct  :  «  Les  arguments  de  la  philosophie  vont  à  tous  coups  costoyani 
et  gauchissant  la  matière.  »  (Liv.  III,  chap.  w.) 
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Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir;^ 

Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes, 

A  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes, 

Et  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  fins. 

Des  détours  à  duper  l'adresse  des  plus  fins. 

Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue  : 

Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue;* 

Et ,  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 

L'arrêt  de  notre  honneur,  il  faut  passer  le  pas  : 

Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourroient  bien  que  dire. 

Enfin  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire  ; 

Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 

Voilà  de  nos  François  l'ordinaire  défaut  : 

Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune. 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune: 

Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas. 

Qu'ils  se  pendroient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 

Oh  !  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées. 

Lorsqu'elles  vont  choisir  ces  têtes  éventées! 

Et  que...  Mais  le  voici...  Cachons -nous  toujours  bien. 

Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCÈNE   IV. 

HORACE,   ARNOLPHE. 

HORACE. 

Je  reviens  de  chez  vous,  et  le  destin  me  montre 
Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 

1.  Nous  avons  déjà  rencontré  ce  mot  dans  le  même  sens.  Voyez  tome  I, 
page  271,  note  1. 

2.  Ce  vers  et  les  sept  qui  précèdent  sont  marqués  dans  Tédition  de  1G82 
comme  étant  supprimés  à  la  représentation. 
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Mais  j'irai  tant  de  fois,  qu'enfin  quelcjue  moment... 

ARNOLPHE. 

Hé!  mon  Dieu,  n'entrons  point  dans  ce  vain  compliment: 
Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies; 
Et,  si  Ton  m'en  croyoit,  elles  seroient  bannies. 
C'est  un  maudit  usage,  et  la  plupart  des  gens 
Y  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 

(  Il  se  couvre.  ) 

Mettons  donc*  sans  façon.  Hé  bien!  vos  amourettes? 
Puis- je,  seigneur  Horace,  apprendre  où  vous  en  êtes? 
J'étois  tantôt  distrait  par  quelque  vision  ; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réflexion. 
De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse, 
Et  dans  l'événement  mon  âme  s'intéresse.* 

HORACE. 

Ma  foi ,  depuis  qu  à  vous  s'est  découvert  mon  cœur. 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  du  malheur. 

ARNOLPIIK. 

Oh!  oh!  comment  rela? 

IlOKACK. 

La  fortune  cruelle 
A  ramoné  des  cham])s  h*  patron  de  la  belh». 

\.  Meltons  donc,  pour  meltons  donc  notre,  chapeau,  conimo  on  dit  aujour- 
d'hui :  couNrons-nous,  couvrez -vous. 

'2.  Arnolplu^,  qui  tronihlo  toujours  que  son  socret  ne  se  découvre  et  qui  se 
reproche  sans  doute  l'hunuMir  impatiente  et  brusque  qu'il  n'a  pu  s'empêcher 
de  laisser  ai)ercevoir  à  Horace,  lors  de  sa  première  confidence,  cherclie  ici 
^  détourner  les  soupçons  en  attribuant  cette  jiumeur  à  quebjue  vision  qui  le 
préoccumdt.  D'ailleurs,  il  attend  une  confidence  nouvelle  qu'il  espères  bien 
devoir  être  aussi  pénible  î\  faire  poiir  Horace,  que  douce  à  recevoir  pour  lui- 
même;  et  dans  la  crainte  (\\w  ce  double  sujet  de  joie  ne  lui  échapi)e,  il  cajole 
Horace,  il  lui  témoigne  de  l'intérêt,  afin  de  vaincre  la  répugnance  qu'il 
pourroit  avoir  à  raconter  sa  déconvenue.  Quelle  variété,  quelle  justesse  d'in- 
tentions dans  tout  ce  rôle  d'ArnoIphe,  disons  mieux,  dau'^  tous  les  rôles  de 
<*ette  excellente  comédie!     \i;(;Fn.'* 
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ARNOLPIIK. 

Quel  malheur! 

HORACE. 

Et  de  plus,  à  mon  très -grand  regret. 
Il  a  su  de  nous  deux  le  commerce  secret. 

ARXOLPHE. 

D'où  diantre  a-t-il  sitôt  appris  cette  aventure? 

HORACE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin  c'est  une  chose  sûre. 

Je  pensois  aller  rendre,  à  mon  heure  à  peu  près, 

iMa  petite  visite  à  ses  jeunes  attraits, 

Lorsque,  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage. 

Et  servante  et  valet  m'ont  bouché  le  passage. 

Et  d'un  «  Retirez- vous,  vous  nous  importunez,  » 

M'ont  assez  rudement  fermé  la  porte  au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  porte  au  nez! 

HORACE. 

Au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  chose  est  un  peu  forte. 

HORACE. 

J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte; 

Mais  à  tous  mes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu. 

C'est,  «Vous  n'entrerez  point,  monsieur  l'a  défendu.» 

ARNOLPHE. 

Ils  n'ont  donc  point  ouvert? 

HORACE. 

Non.  Et  de  la  fenêtre 
Agnès  m'a  confirmé  le  retour  de  ce  maître. 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté. 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 
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ARXOLPHE. 

Comment!  d'un  grès? 

HORACE. 

D'un  grès  de  taille  non  petite. 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite. 

ARNOLPHE. 

Diantre  !  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela  ! 
Et  je  trouve  fâcheux  Tétat  où  vous  voilà. 

HORACE. 

Il  est  vrai,  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 

ARNOLPHE. 

Certes,  j*en  suis  fâché  pour  vous,  je  vous  proteste. 

HORACE. 

Cet  homme  me  rompt  tout. 

ARNOLPHE. 

Oui;  mais  cela  n'est  rien. 
Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 

HORACE. 

Il  faut  bien  essayer,  par  quelque  intelligence, 
De  vaincre  du  jaloux  Texacte  vigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela  vous  est  facile:  et  la  fille,  après  tout. 
Vous  aime? 

HORACE. 

Assurément. 

AR\OLPHE. 

Vous  en  viendrez  à  bout. 

HOR  \CE. 

Je  Tespère. 

ARNOF^PHE. 

Le  grès  vous  a  mis  en  déroute  : 
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Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner.* 

HORACE. 

Sans  doute; 
Et  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  étoit  là, 
Qui,  sans  se  faire  voir,  conduisoit  tout  cela. 
Mais  ce  qui  m* a  surpris,  et  qui  va  vous  surprendre, 
C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre; 
Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté. 
Et  qu'on  n'attendroit  point  de  sa  simplicité. 
Il  le  faut  avouer,  l'amour  est  un  grand  maître  :  ' 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais,  il  nous  enseigne  à  l'être; 
Et  souvent  de  nos  mœurs  l'absolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  l'ouvrage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacles, 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  l'air  des  miracles. 
D'un  avare  à  l'instant  il  fait  un  libéral. 


i.  L'insistance  d*Arnoiphe  trahit  une  satisfaction  maligne  et  profonde  qui 
va  brusquement  changer  en  un  furieux  dépit.  Ce  sont  là  les  vrais  coups  de 
théâtre ,  les  péripéties  propres  à  la  comédie  de  caractère. 

2.  Corneille  a  dit  dans  la  Suite  du  Menteur  : 

L'amour  est  un  grand  mattre,  il  instruit  tout  d'un  coup. 

Quelques  années  plus  tard,  La  Fontaine  a  exprimé  dans  un  de  ses  contes  les 
mêmes  pensées  que  Molière  développe  ici  pour  expliquer  la  métamorphose 
qui  s'opère  dans  Tesprit  d'Agnès.  Voici  les  vers  de  La  Fontaine  : 

Le  jeune  amour,  bien  qu'il  ait  la  façon 
D'un  dieu  qui  n'est  encor  qu'à  sa  leçon , 
Put  de  tout  temps  grand  faiseur  de  miracles  : 
En  gens  coquets  il  change  les  Gâtons  ; 
Par  lui  les  sots  deviennent  des  oracles  ; 
Par  lui  les  loups  deviennent  des  moutons. 
Il  fait  si  bien  que  l'on  n'est  plus  le  même  : 
Témoin  Hercule  et  témoin  Polyphëme , 
Mangeur  de  gens  :  l'un ,  sur  un  roc  assis , 
Chantoit  aux  vents  ses  amoureux  soucis , 
Et  pour  charmer  sa  njmphe  johette , 
Tailloit  sa  barbe  et  se  miroit  dans  l'eau  ; 
L'autre  changea  sa  massue  en  fuseau 
Pour  le  plaisir  d'une  jeune  tiiletle. 
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Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal: 
Il  rend  agile  à  tout  Tâme  la  plus  pesante, 
Et  donne  de  Tesprit  à  la  plus  innocente. 
Oui,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès; 
Car,  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès, 
«  Retirez -vous,  mon  âme  aux  visites  renonce; 
«  Je  sais  tous  vos  discours,  et  voilà  ma  réponse,  » 
Cette  pierre  ou  ce  grès  dont  vous  vous  étonniez 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds  ; 
Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots,  et  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  action  n'êtes- vous  pas  surpris? 
L'amour  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits? 
Et  peut- on  me  nier  que  ses  flammes  puissantes 
Ne  fassent  dans  un  cœur  des  choses  étonnantes? 
Que  dites- vous  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit?* 
Euh!  n'admirez -vous  point  cette  adresse  d'esprit? 
Trouvez -vous  pas  plaisant  de  voir  quel  personnage 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage? 
Dites. 

\  KNOLPHE. 

Oui,  fort  plaisant. 

noR  XCE. 

IViez-en  donc  un  peu. 

(Artiolphe  rit  d'un  air  forcé.) 

Cet  homme,  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu, 
Qui  chez  lui  se  retranche,  et  de  grès  Aiit  parade, 
(iOmmc  si  j'y  voulois  entrer  par  escalade; 
Qui,  pour  me  repousser,  dans  son  bizarre  eiïroi. 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi; 

'  Var.  Quediles-ri)us  iln  tout  el  de  ce  mot  d'écrit?  (10X2.) 
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Et  qu'abuse  à  ses  yeux,  par  sa  machine  même, 
Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême  ! 
Pour  moi,  je  vous  Tavoue,  encor  que  son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour, 
Je  tiens  cela  plaisant,  autant  qu'on  sauroit  dire  : 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire; 
Et  vous  n'en  riez  pas  assez,  à  mon  avis. 

A  R  \  O  L  P  H  E  ,    avec  un  ris  forcé. 

Pardonnez-moi,  j'en  ris  tout  autant  que  je  puis.* 

HORACE. 

Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  la  lettre.* 
Tout  ce  que  son  cœur  sent,  sa  main  a  su  l'y  mettre. 
Mais  en  termes  touchants  et  tout  pleins  de  bonté. 
De  tendresse  innocente  et  d'ingénuité; 
De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  l'amour  la  première  blessure. 

A  RN  OLP  HE,    bas,   à  part. 

Voilà,  friponne,  à  quoi  Técriture  te  sert; 

Et,  contre  mon  dessein,  l'art  t'en  fut  découvert. 

HORACE    lit. 

((  Je  veux  vous  écrire,  et  je  suis  bien  en  peine  par  où 
«  je  m'y  prendrai.  J'ai  des  pensées  que  je  désirerois  que 
((  vous  sussiez  ;  mais  je  ne  sais  comment  faire  pour  vous 
«  les  dire,  et  je  me  défie  de  mes  paroles.  Comme  je  com- 
«  mence  à  connoître  qu'on  m'a  toujours  tenue  dans  l'igno- 

"  Var.  Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  sa  lettre,  (1682.J 

1.  Tout  ce  qu*une  folle  passion  et  une  situation  ridicule  peuvent  faire 
souffrir,  Arnolphe  le  souffre  en  ce  moment.  Sans  le  savoir,  Horace  est  son 
bourreau;  et  quand  il  ne  fait  que  détailler  avec  une  gaieté  fort  innocente  ce 
qu'il  sait  ou  ce  qu'il  suppose  de  l'aventure,  on  diroit  qu'il  se  plaît  à  varier 
et  à  prolonger  le  supplice  du  malheureux  Arnolphe  qui,  loin  d'oser  se 
plaindre,  est  forcé  de  rire  ou  d'en  faire  fvemblant.  (  Auger*) 
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«  rance,  j*ai  peur  de  mettre  quelque  chose  qui  ne  soit  pas 
«  bien,  et  d'en  dire  plus  que  je  ne  devrois.  En  vérité,  je 
«  ne  sais  ce  que  vous  m'avez  fait;  mais  je  sens  que  je  suis 
((  fâchée  à  mourir  de  ce  qu'on  me  fait  faire  contre  vous, 
«  que  j'aurai  toutes  les  peines  du  monde  à  me  passer  de 
«  vous,  et  que  je  serois  bien  aise  d'être  à  vous.  Peut-être 
«  qu'il  y  a  du  mal  à  dire  cela;  mais  enfin  je  ne  puis  m'em- 
«  pêcher  de  le  dire,  et  je  voudrois  que  cela  se  pût  faire 
((  sans  qu'il  y  en  eût.  On  me  dit  fort  que  tous  les  jeunes 
«  hommes  sont  des  trompeurs,  qu'il  ne  les  faut  point  écou- 
«  ter,  et  que  tout  ce  que  vous  me  dites  n'est  que  pour 
((  m'abuser;  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  pu  encore  me 
«  figurer  cela  de  vous,  et  je  suis  si  touchée  de  vos  paroles, 
«  que  je  ne  saurois  croire  qu'elles  soient  menteuses.  Dites- 
((  moi  franchement  ce  qui  en  est  :  car  enfin ,  comme  je  suis 
«  sans  malice,  vous  auriez  le  plus  grand  tort  du  monde  si 
«  vous  me  trompiez;  et  je  pense  que  j'en  mourrois  de 
«  déplaisir  J  n 

AR\()LIMli:,    à  part. 

Hon!  chienne! 

HORACE. 

Qu  avez-vous? 

ARNOLPIIK.  . 

Moi?  rien.  C'est  que  je  tousse. 

HORACE. 

Avez-vous  jamais  vu  d'expression  plus  douce? 

1 .  Cette  lettre  est  admirable  :  ce  n'est  autre  chose  que  le  premier  instinct, 
(|ue  le  premier  aper(;u  d'une  âme  neuve  et  sensible;  et  la  manière  dont 
A^nès  parle  de  son  i«:;norance  fait  voir  que  cette  ignorance  n'est  chez  elle 
qu'un  défaut  d'éducation  ,  et  nullement  un  défaut  d*(^sprit;  et  que,  si  on  ne 
lui  a  rien  appris,  on  n'a  pas  pu  du  moins  en  faire  une  sotte.  (La  Harpe.) 

Horace  lui-même  exprime  aussi  parfaitement  qu'il  est  possible  de  le  faire 
toute  la  simplicit<^  charmante  de  cottf^  lettre,  qui  forme  comme  un  pracieux 
pendant  à  celle  d'Isabelle  dans  l'École  des  }faris. 
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Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir, 

Un  plus  beau  naturel  se  peut-il  faire  voir? 

Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable, 

De  gâter  méchamment  ce  fond  d'âme  admirable; 

D'avoir,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité, 

Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté  ?  » 

L'amour  a  commencé  d'en  déchirer,  le  voile; 

Et  si,  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile. 

Je  puis,  comme  j'espère,  à  ce  franc  animal. 

Ce  traître,  ce  bourreau,  ce  faquin,  ce  brutal... 

ARNOLPIIE. 

Adieu. 

HORACE. 

Comment!  si  vite! 

ARNOLPHE. 

Il  m'est  dans  la  pensée 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 

HORACE. 

Mais  ne  sauriez -vous  point,  comme  on  la  tient  de  près. 

Qui  dans  cette  maison  pourroit  avoir  accès? 

J'en  use  sans  scrupule;  et  ce  n'est  pas  merveille 

Qu'on  se  puisse,  entre  amis,  servir  à  la  pareille.* 

Je  n'ai  plus  là-dedans  que  gens  pour  m'observer; 

Et  servante  et  valet,  que  je  viens  de  trouver. 

N'ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  prendre,' 

Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre. 

J'avois  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main, 

D'un  génie,  à  vrai  dire,  au-dessus  de  l'humain  : 

Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte; 


1.  A  charge  de  revanche,  à  condition  de  rendre  la  pareille. 

2.  Il  faudroit  :  que  j'aie  pu  m'y  prendre. 

II  30 
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Mais,  depuis  quatre  jours,  la  pauvre  femme  est  morte. 
Ne  me  pourriez -vous  point  ouvrir  quelque  moyen? 

ARNOLPIIE. 

Non  vraiment;  et  sans  moi  vous  en  trouverez  bienJ 

HORACE. 

Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  seul. 

Comme  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie  ! 
Quelle  peine  à  cacher  mon  déplaisir  cuisant  ! 
Quoi  !  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent  ! 
Elle  a  feint  d'être  telle  à  mes  yeux,  la  traîtresse. 
Ou  le  diable  à  son  àme  a  soufflé  cette  adresse. 
Enfin ,  me  voilà  mort  par  ce  funeste  écrit. 
Je  vois  qu'il  a,  le  traître,  empaumé  son  esprit. 
Qu'à  ma  suppression  il  s'est  ancré  chez  elle  ;  - 
Et  c'est  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 
Je  souffre  doublement  dans  le  vol  do  son  cœur; 
Et  l'amour  y  pâtit  aussi  bien  que  l'honneur. 
J'enrage  de  trouver  cette  place  usurpée, 
Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 
Je  sais  que,  pour  punir  son  amour  libertin, 
Je  n'ai  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  destin , 
Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  : 
Mais  il  est  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 
Ciel!  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé, 
Faut- il  de  ses  appas  m'étre  si  fort  coiffé! 

i.  Molière  a  pousst^.  la  situation  aussi  loin  qu'elle  pouvoit  aller.  Arnolphe 
est  forcé  de  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie. 

2.  On  diroit  aujourd'hui  :  à  mon  exclusion. 
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Elle  n  a  ni  parents,  ni  support,  ni  richesse; 

Elle  trahit  mes  soins,  mes  bontés,  ma  tendresse  : 

Et  cependant  je  Taime,  après  ce  lâche  tour. 

Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 

Sot,  nas-tu  point  de  honte?  Ah!  je  crève,  j'enrage. 

Et  je  souflletterois  mille  fois  mon  visage. 

Je  veux  entrer  un  peu,  mais  seulement  pour  voir 

Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 

Ciel  !  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce  ; 

Ou  bien,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe, 

Donnez -moi  tout  au  moins,  pour  de  tels  accidents, 

La  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens  !  * 


1 .  Ârnolphe  est  en  proie  à  tous  les  tourments  que  font  endurer  l*amour 
et  Torgueil  offensés.  l\  exhale,  chaque  foisquMl  est  seul,  les  sentiments  qui 
l'oppressent.  Ce  qui  se  passe  en  lui  est  en  quelque  sorte  tout  le  drame.  On 
ne  sauroit  s*étonner,  par  conséquent,  des  nombreux  monologues  auxquels  il 
se  livre.  Ils  sont  d'ailleurs  exigés,  pour  la  plupart,  par  la  constitution  même 
de  cette  comédie ,  puisque  Arnolphe ,  ayant  pour  interlocuteurs  des  person- 
nages qui  ne  doivent  pas  se  rencontrer  ensemble,  est  obligé  de  rester  sou- 
vent seul  sur  le  théâtre. 

On  voit,  dans  ce  monologue  qui  termine  le  troisième  acte,  la  passion  qui 
remporte  décidément  sur  le  système.  Arnolphe  ne  songe  pas  un  instant  à 
renoncer  à  Agnès ,  quoiqu'elle  ne  remplisse  plus  évidemment  les  conditions 
qu'il  souhaitoit;  et,  plutôt  que  «de  se  passer  de  cet  amour,  »  il  prévoit 
même  la  disgrâce  qui  tout  à  l'heure  lui  inspiroit  tant  d'effroi;  quel  chemin 
il  a  parcouru  depuis  le  premier  acte!  Cest  à  partir  de  ce  moment  que  la  tra- 
gédie se  mêle  à  la  comédie. 
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ACTE    QUATRIÈME. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

ARNOLPHE,  wui. 

J'ai  peine,  je  l'avoue,  à  demeurer  en  place. 

Et  de  mille  soucis  mon  esprit  s'embarrasse, 

Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  dehors. 

Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts. 

De  quel  œil  la  traîtresse  a  soutenu  ma  vue  ! 

De  tout  ce  quelle  a  fait  elle  n'est  point  émue; 

Et,  bien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas. 

On  diroit,  à  la  voir,  qu  elle  n'y  touche  pas. 

Plus,  en  la  regardant,  je  la  voyois  tranquille, 

Plus  je  senlois  en  moi  s*échau(Ter  une  bile  ! 

Et  ces  bouillants  transports  dont  s'enflanimoit  mon  cœur 

Y  sembloient  redoubler  mon  amoureuse  ardeur. 

J'étois  aigri,  fâché,  désespéré  contre  elle; 

Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle. 

Jamais  ses  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  perçants. 

Jamais  je  n'eus  pour  eux  des  désirs  si  pressants; 

Et  je  sens  là-dedans  qu'il  faudra  que  je  crève. 

Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s'achève.* 

1.  Cq  progrès  de  la  passion  d'Arnolphe  s'explique  parfaitement.  Agnès 
lui  apparoît  sous  un  nouveau  jour.  Il  découvre  en  m^me  t«mps  qu'elle 
a  un  cœur  capable  de  tendresse;  qu'elle  sait  aimer,  et  que  ce  n'est  pas  lui 
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Quoi  !  j'aurai  dirigé  son  éducation 

Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution; 

Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance, 

Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance; 

Mon  cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissants, 

Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans, 

Afin  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s'amourache 

Me  la  vienne  enlever  jusque  sur  la  moustache, 

Lorsqu'elle  est  avec  moi  mariée  à  demi  ! 

Non,  parbleu!  non,  parbleu!  Petit  sot,  mon  ami,* 

Vous  aurez  beau  tourner,  ou  j'y  perdrai  mes  peines. 

Ou  je  rendrai,  ma  foi,  vos  espérances  vaines. 

Et  de  moi  tout  à  fait  vous  ne  vous  rirez  point. 

SCÈNE    IL 

UN   NOTAIRE,   ARNOLPHE. 

LE    NOTAIRE. 

Ah  !  le  voilà  !  Bonjour.  Me  voici  tout  à  point 
Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire. 

ARNOLPHE,    se  croyant  seul,  et  sans  voir  ni  entendre  le  notaire. 

Gomment  faire? 

LE    NOTAIRE. 

Il  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 

ARNOLPIIE,    se  croyant  seul. 

A  mes  précautions  je  veux  songer  de  près. 

LE    NOTAIRE. 

Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 

•  Var.  Non,  parbleu!  non,  parbleu!  petit  sot,  mon  ami;  (1682.) 
Cest  une  difTérence  de  ponctuation. 

qu'elle  aime.  Le  charme  et  le  prix  de  la  jeune  fille  augmentent  au  moment 
où  il  se  voit  sur  le  point  de  la  perdre.  Cest  là  ce  qui  le  désespère. 
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ARNOLPHE,    se  croyant  seul. 

Il  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 

LE    NOTAIRE. 

Suffit  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 
Il  ne  vous  faudra  point,  de  peur  d*ôtre  déçu, 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n'ayez  reçu. 

ARNOLPHE,    se  croyant  seul. 

J'ai  peur,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose, 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 

LE    NOTAIRE. 

Hé  bien!  il  est  aisé  d'empêcher  cet  éclat. 
Et  l'on  peut  en  secret  faire  votre  contrat.* 

ARNOLPHE,    se  croyant  seul. 

Mais  comment  faudra-t-il  qu'avec  elle  j'en  sorte? 

LE    NOTAIRE. 

Le  douaire  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 

ARNOLPHE,    se   croyant  seul. 

Je  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  grand  emban*as. 

LE    NOTAIRE. 

On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas. 

ARNOLPHE,    se  croyant  soûl. 

Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure? 

LE     NOTAIRE. 

L'ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 

Du  tiers  du  dot  qu'elle  a;^  mais  cet  ordre  n'est  rien. 

Et  l'on  va  plus  avant  lorsque  l'on  le  veut  bien. 

*  Var.  Et  l'on  peut  en  secret  faire  notre  contrat.  (1682.) 

1.  Ainsi,  lorsque  la  femme  avoit  soixante  mille  livres  de  dot,  elle  devoit 
avoir,  selon  la  règle,  un  douaire  de  vingt  mille  livres.  Le  douaire  «Huit , 
comme  l'on  sait,  ce  que  le  mari  assuroit  à  la  femme  en  cas  de  survie. 

Le  genre  du  moi  dot  n'étoit  pas  encore  fixé.  Le  jurisconsulte  Charondas, 
qui  écrivoit  dans  la  première  moitié  du  wir  siècle,  met  toujours  dot  au 


ACTE    ÏV,    SCÈNE   II.  471 

ARNOLPHE,    se  croyant  seul. 

Si... 

(  Il  aperçoit  le  notaire.  ) 

LE    NOTAIRE. 

Pour  le  préciput,*  il  les  regarde  ensemble. 
Je  dis  que  le  futur  peut,  comme  bon  lui  semble, 
Douer  la  future. 

ARNOLPHE. 

Hé?* 

LE    NOTAIRE. 

Il  peut  l'avantager 
Lorsqu'il  Taime  beaucoup  et  qu'il  veut  l'obliger; 
Et  cela  par  douaire,  ou  préfix  qu'on  appelle, 
Oui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle; 
Ou  sans  retour,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs;* 
Ou  coutumier,  selon  les  différents  vouloirs; 
Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle. 
Qu'on  fait  ou  pure  et  simple,  ou  qu'on  fait  mutuelle.' 

•  Var Euhl (1682.) 

masculin  :  «  Le  douaire  peut  avoir  lieu  encore  que  la  femme  n*ait  apporté 
aucun  dot.  »  (Édition  de  1637,  t.  I,  p.  188.)  Perrot  d*Ablancourt,  Nicot,  Vau- 
gelas,  Thomas  Corneille  suivoient  le  même  usage.  Du  temps  de  Molière,  le 
féminin  commençoit  toutefois  à  prévaloir,  et  Ménage  prononçoit  vers  1672 
qn*il  falloit  dire  la  dot ,  et  non  pas  h  dot, 

i.  Le  préciput  est  un  avantage  que  Ton  stipule  par  le  contrat  de  mariage, 
en  faveur  du  survivant  des  conjoints,  et  qui  se  prend  sur  la  communauté 
avant  le  partage  des  biens  qui  la  composent. 

2.  Hoirs,  héritiers,  ancien  mot  demeuré  longtemps  dans  la  pratique. 

3.  Molière  exprime  dans  ces  six  vers,  avec  une  précision  et  une  clarté 
parfaites ,  tout  ce  que  les  lois  alors  en  vigueur  autorisoient  concernant  les 
douaires  et  les  donations  entre  époux.  Le  douaire  préfix  étoit  celui  qu^on 
avoit  réglé  d'avance  par  une  convention  suivant  laquelle  il  devoit  revenir  au 
mari  en  cas  de  mort  de  la  femme,  autrement  «  demeurer  perdu  par  le  trépas 
dMcelle ,  »  ou  bien  ne  pas  revenir  au  mari ,  ce  qu'expriment  les  mots  :  «  sans 
retour,  »  et  «  aller  de  ladite  à  ses  hoirs,  »  c'est-à-dire  passer  aux  héritiers 
de  la  femme.  Le  douaire  coutumier  étoit  celui  qui  étoit  déterminé  par  la 
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Pourquoi  hausser  le  dos?  Est-ce  qu'on  parle  en  fat. 
Et  que  Ton  ne  sait  pas  les  formes  d*un  contrat?* 
Qui  me  les  apprendra?  Personne,  je  présume. 
Sais -je  pas  qu'étant  joints  on  est  par  la  coutume 
Communs  en  meubles,  biens  immeubles  et  conquèts,* 
A  moins  que  par  un  acte  on  n'y  renonce  exprès? 
Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté  pour... 

ARNOLPUE. 

Oui,  c'est  chose  sûre. 
Vous  savez  tout  cela;  mais  qui  vous  en  dit  mot? 

LE    NOTAIRE. 

Vous,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot. 
En  me  haussant  l'épaule  et  faisant  la  grimace. 

ARXOLPUE. 

La  peste  soit  fait  l'homme,  et  sa  chienne  de  face  ! 
Adieu.  C'est  le  moyen  de  vous  faire  finir. 

*  Var.  Et  que  Von  ne  sait  pas  tes  formes  du  contrat?  (1682/' 

coutume  à  déraut  de  convention.  La  donation  par  contrat  étoit  pure  et  simple 
ou  mutuelle,  c'est-à-dire  qu'elle  n'étoit  stipulée  qu'en  faveur  d'un  seul  des 
deux  époux,  soit  le  mari ,  soit  la  femme,  ou  qu'elle  l'étoit  au  profit  de  celui 
des  deux,  quel  qu'il  fût,  qui  survivroit  à  l'autre.  (Aiger.) 

Selon  la  coutume  de  Paris ,  les  parties  avoient  la  faculté  de  stipuler  tel 
douaire  que  bon  leur  sembloit,  pour\u  qu'il  ne  pût  être  augmenté  ni  dimi- 
nué pendant  le  mariage,  par  quelque  occasion  que  ce  fût.  D'autres  coutumes, 
comme  celle  de  Tours,  défendoient  expressément  de  stipuler  un  douaire 
qui  excédât  le  douaire  coutumier.  (^eux  qui  tiennent  à  fixer  le  lieu  de  la  scène 
à  Paris  pourroient  trouver  dans  ce  détail  de  jurisprudence  un  argument  en 
leur  faveur. 

1.  La  plupart  des  textes  portent  une  virgule  entre  biens  et  immeubles , 
virgule  suggénHi  aux  éditeurs  par  le  besoin  du  repos  à  l'hémistiche.  Mais 
cela  a  toujours  constitué  une  faute  d'impression  qu'on  ne  peut  pas  même 
accepter  pour  une  variante.  Les  biens  immeubles  et  conquéts  tombant  en 
communauté  alors  comme  aujourd'hui  (article  U01-3°  du  Code  Najwléon  \ 
étoient  ceux  acquis  pendant  le  mariage. 


ACTE  IV,    SCÈNE   lïl.  473 

LE    NOTAIRE. 

Pour  dresser  un  contrat  m'a-t-on  pas  fait  venir? 

ARNOLPHE. 

Oui,  je  vous  ai  mandé;  mais  la  chose  est  remise, 
Et  Ton  vous  mandera  quand  Theure  sera  prise. 
Voyez  quel  diable  d'homme  avec  son  entretien  ! 

LE    NOTAIRE,    seul. 

Je  pense  qu'il  en  tient;  et  je  crois  penser  bien.* 

SCÈNE   III. 

LE  NOTAIRE,   ALAIN,   GEORGETTE. 

LE    NOTAIRE,    allant  au-devant  d'Alain  et  de  Georgette. 

M'êtes- VOUS  pas  venu  quérir  pour  votre  maître? 

ALAIN. 

Oui. 

LE    NOTAIRE. 

J'ignore  pour  qui  vous  le  pouvez  connoître  ; 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c'est  un  fou  fieffé. 

GEORGETTE. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 

1.  Cette  scène,  à  la  manière  italienne,  est  une  de  celles  qui  curent  le 
plus  de  succès;  elle  trouva  gr&ce  m^me  devant  les  détracteurs;  et  de  Villicrs, 
dans  la  Lettre  sur  les  affaires  du  théâtre ,  lui  attribue  la  vogue  de  l'École  des 
Femmes  :  «  Les  grimaces  d*ArnoIphe,  dit-il ,  le  visage  d'Alain  et  la  judicieuse 
scène  du  notaire  ont  fait  rire  bien  dos  gens;  et  sur  le  récit  que  Ton  en  a 
fait,  tout  Paris  a  voulu  voir  cette  comédie.  » 

Comme  le  pire  des  fâcheux  pour  Arnolphe  doit  être  en  ce  moment  le 
notaire  qu1l  a  mandé  pour  son  contrat  de  mariage,  cette  scène  n*est  pas, 
comme  on  Ta  dit,  faite  uniquement  pour  occuper  le  théâtre;  elle  concourt  à 
accroître  le  dépit  et  Thumiliation  d'ArnoIphe. 
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SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAIN. 

Monsieur... 

ARNOLPHE. 

Approchez- VOUS;  vous  êtes  mes  fidèles. 
Mes  bons,  mes  vrais  amis;  et  j'en  sais  des  nouvelles. 

ALAIN. 

Le  notaire... 

ARNOLPHE. 

Laissons,  c'est  pour  quelque  autre  jour. 
On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour; 
Et  quel  affront  pour  vous,  mes  enfants,  pourroit-ce  être. 
Si  l'on  avoit  ôté  l'honneur  à  votre  mattre  ! 
Vous  n'oseriez  après  parottre  en  nul  endroit  ; 
Et  chacun,  vous  voyant,  vous  montreroit  au  doigt.* 
Donc,  puisque  autant  que  moi  l'affaire  vous  regarde, 
11  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde. 
Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  façon... 

GEORGETTE. 

Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon. 

ARNOLPHE. 

Mais  à  ses  beaux  discours  gardez  bien  de  vous  rendre. 

ALAIN. 

Oh  vraiment! 

GEORGETTE. 

Nous  savons  comme  il  faut  s'en  défendre. 

1 .  Arnolphe  cherche  à  tirer  parti  de  la  simplicité  de  ses  serviteurs  comme 
il  a  voulu  exploiter  la  simplicité  d'Agnès. 
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ARNOLPIIE. 

S'il  venoit  doucement  :  Alain ,  mon  pauvre  cœur, 
Par  un  peu  de  secours  soulage  ma  langueur  ! 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  sot. 

\R\OLPIIE. 

(a  Georgette.) 

Bon.  Georgette,  ma  mignonne, 
Tu  me  parois  si  douce  et  si  bonne  personne... 

r.EORGETTE. 

Vous  êtes  un  nigaud. 

ARXOLPIIE. 

(A  Alain.) 

Bon.  Quel  mal  trouves -tu 
Dans  un  dessein  honnête  et  tout  plein  de  vertu? 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  fripon. 

ARNOLPHE. 

(a  Oeorgotte.) 

Fort  bien.  Ma  mort  est  sûre, 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  benêt,  un  impudent. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

(a  Alain.) 

Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien;* 
Je  sais,  quand  on  me  sert,  en  garder  la  mémoire  : 
Cependant,  par  avance,  Alain,  voilà  pour  boire; 
Et  voilà  pour  t' avoir,  Georgette,  un  cotillon, 

(ils  tendent  tous  deux  la  main,  et  prennent  l'argent.) 
1.  Arnolphe  reprrnd  sa  leçon  et  feint  de  jouer  le  rôle  d'Horace. 
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Ce  n'est  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  échantillon. 
Toute  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse. 
C'est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maîtresse. 

GEORGETTE,   le  poussant. 

A  d'autres. 

ARNOLPHE. 

Bon  cela. 

ALAIN 9    le  poussant. 

Hors  d'ici. 

ARNOLPHE. 

Bon. 

GEORGETTE,    le  poussant. 

Mais  tôt. 

ARNOLPHE. 

Bon.  Holà  !  c'est  assez. 

GEORGETTE. 

Fais- je  pas  comme  il  faut? 

ALAIN. 

Est-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  l'entendre? 

ARNOLPHE. 

Oui,  fort  bien,  hors  Targent  qu'il  ne  falloit  pas  prendre.^ 

GEORGETTE. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Voulez- vous  qu'à  l'instant  nous  recommencions? 

ARNOLPHE. 

Point. 

1.  Dans  une  farce  italienne  intitulée  Pantalon  jaloux  y  Pantalon  ordonne 
à  ses  valets  de  fermer  sa  porte  au  Docteur,  et  môme  de  le  battre  s'il  persiste 
à  vouloir  entrer.  Pour  voir  comment  ils  s'en  acquitteront,  il  leur  dit  de  sup- 
poser quMl  est  le  Docteur.  La  supposition  va  si  loin  que,  lorsqu'il  fait  mine 
de  forcer  le  passage,  ils  lui  donnent  tout  de  bon  des  coups  de  b&ton  qu'il 
reçoit  avec  joie,  en  s'applaudissant  d'avoir  des  serviteurs  si  zélés.  (  Acger.) 
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Suffit.  Rentrez  tous  deux. 

ALAIN. 

Vous  n'avez  rien  qu'à  dire. 

ARXOLPHE. 

Non,  vous  dis- je*;  rentrez,  puisque  je  le  désire. 
Je  vous  laisse  l'argent.  Allez  :  je  vous  rejoins. 
Ayez  bien  l'œil  à  tout,  et  secondez  mes  soins. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  seul. 

Je  veux,  pour  espion  qui  soit  d'exacte  vue. 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue. 
Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir, 
Y  faire  bonne  garde,  et  surtout  en  bannir 
Vendeuses  de  rubans,  perruquières,  coiffeuses. 
Faiseuses  de  mouchoirs,  gantières,  revendeuses. 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
A  faire  réussir  les  mystères  d'amour.* 
Enfin  j'ai  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  finesses. 
11  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses. 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

SCÈNE  VI. 

HORACE,   ARNOLPHE. 

HORACE. 

La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer.* 

1 .  L*éditioa  de  1682  nous  apprend  qu*on  ne  récitoit  pas  à  la  scène  ces 
huit  premiers  vers  du  monologue  d'Arnolphe. 

2.  Comme  Arnolphe  veille  sans  cesse  autour  de  son  trésor  et  qu^Horace 
rôde  sans  cesse  pour  le  lui  ravir,  leurs  rencontres  fréquentes  s'expliquent 
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Je  viens  de  .réchapper  bien  belle,  je  vous  jure. 

Au  sortir  d'avec  nous,  sans  prévoir  l'aventure. 

Seule  dans  son  balcon  j'ai  vu  paroître  Agnès, 

Qui  des  arbres  prochains  prenoit  un  peu  le  frais. 

Après  m'avoir  fait  signe,  elle  a  su  faire  en  sorte. 

Descendant  au  jardin,  de  m'en  ouvrir  la  porte; 

Mais  à  peine  tous  deux  dans  sa  chambre  étions- nous. 

Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux; 

Et  tout  ce  qu'elle  a  pu,  dans  un  tel  accessoire,' 

C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 

Il  est  entré  d'abord:  je  ne  le  voyois  pas. 

Mais  je  l'oyois  marcher,  sans  rien  dire,  à  grands  pas, 

Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables. 

Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  les  tables. 

Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émouvoit. 

Et  jetant  brusquement  les  hardes  qu'il  trouvoit. 

Il  a  même  cassé,  d'une  main  mutinée. 

Des  vases  dont  la  belle  ornoit  sa  cheminée; 

Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  bccque  cornu* 

Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu. 

Enfin,  après  cent  tours,  ayant  de  la  Fuanière* 

Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère. 

Mon  jaloux  inquiet,  sans  dire  son  ennui, 

'  Var.  Enfin  après  vmgt  tours (lOX'J.) 

sans  invraisemblance;  mais  elles  doivent  bien  causer  à  Horace  quelque  sur- 
prise l<^gère  qu'il  exprime  en  commençant  son  nouveau  récit. 

1.  Accessoire,  dans  le  sens  d'accident,  déroute,  crise,  danger.  Cest  ainsi 
que  Montaigne  a  dit  :  «  Une  sienne  proposition ,  pour  avoir  été  un  peu  trop 
largement  et  iniquement  interprétée,  le  mit  autrefois  et  tint  longtemps  en 
grand  accessoire  à  l'inquisition  de  Rome.  »  Et  Marot  : 

Que  la  pique  on  manie 
Pour  les  choquer  et  mettre  en  accessoire  ! 

2.  Becqxie  cornu,  de  l'italien  becco  cornuto,  bouc  portant  cornes. 
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Est  sorti  de  la  chambre,  et  moi,  de  mon  étui. 

Nous  n'avons  point  voulu,  de  peur  du  personnage. 

Risquer  à  nous  tenir  ensemble  davantage; 

C'étoit  trop  hasarder:  mais  je  dois»  cette  nuit. 

Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'introduire  sans  bruit. 

En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connoître; 

Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre. 

Dont,  avec  une  échelle,  et  secondé  d'Agnès, 

Mon  amour  tachera  de  me  gagner  l'accès. 

Comme  à  mon  seul  ami  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 

L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre; 

Et,  goûtàt-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait, 

On  n'en  est  pas  content  si  quelqu'un  ne  le  sait. 

Vous  prendrez  part,  je  pense,  à  l'heur  de  mes  affaires. 

Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPHE,  seul. 

Quoi  !  l'astre  qui  s'obstine  à  me  désespérer 

Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer! 

Coup  sur  coup  je  verrai,  par  leur  intelligence. 

De  mes  soins  vigilants  confondre  la  pmdence  ! 

Et  je  serai  la  dupe,  en  ma  maturité,* 

D'une  jeune  innocente  et  d'un  jeune  éventé  ! 

En  sage  philosophe  on  m'a  vu,  vingt  années. 

Contempler  des  maris  les  tristes  destinées. 

Et  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidents 

Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudents  ; 


i.  Vingt  vers  à  partir  de  celui-ci  étoient  omis  à  la  représentation.  (Édi- 
tion de  1682.) 


480  L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 

Des  disgrâces  <f autrui  profitant  dans  mon  âme, 

J*ai  cherché  les  moyens,  voulant  prendre  une  fenune. 

De  pouvoir  garantir  mon  front  de  toi»  afironls. 

Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fronts; 

Pour  ce  noble  dessein,  j'ai  cru  mettre  en  pratique 

Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  politique; 

Et,  comme  si  du  sort  il  étoit  arrêté 

Que  nul  homme  ici-bas  n'en  seroit  exempté. 

Après  l'expérience  et  toutes  les  lumières 

Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières. 

Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 

Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution. 

De  tant  d'autres  maris  j'aurois  quitté  la  trace. 

Pour  me  trouver  après  dans  la  même  disgrâce  ! 

Ah  !  bourreau  de  destin,  vous  en  aurez  menti. 

De  l'objet  qu'on  poursuit  je  suis  encor  nanti  ; 

Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste. 

J'empêcherai  du  moins  qu'on  s  empare  du  reste; 

Et  cette  nuit,  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit. 

Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 

Ce  m'est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse. 

Que  Ton  nie  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse. 

Et  que  cet  étourdi,  qui  veut  m'être  fatal. 

Fasse  son  confident  de  son  propre  rival. 

SCÈNE  VIII. 
CHRYSALDE,   ARNOLPHE. 

CHRYSALDE. 

Hé  bien!  souperons-nous  avant  la  promenade? 

ARNOLPHE. 

Non,  je  jeûne  ce  soir. 
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CIIRYSALDE. 

D'où  vient  cette  boutade? 

ARNOLPIIE. 

De  grâce,  excusez-moi,  j'ai  quelque  autre  embarras* 

CURYSALDE. 

Votre  hymen  résolu  ne  se  fera-t-il  pas? 

ARNOLPHE. 

C'est  trop  s'inquiéter  des  affaires  des  autres. 

CURYSALDE. 

Oh  !  oh  !  si  brusquement  !  Quels  chagrins  sont  les  vôtres  ? 

Seroit-il  point,  compère,  à  votre  passion 

Arrivé  quelque  peu  de  tribulation? 

Je  le  jurerois  presque,  à  voir  votre  visage. 

ARNOLPHE. 

Quoi  qu'il  m'arrive,  au  moins  aurai -je  l'avantage 

De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens 

Qui  souffrent  doucement  l'approche  des  galants. 

CURYSALDE. 

C'est  un  étrange  fait,  qu'avec  tant  de  lumières 

Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières, 

Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur. 

Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 

Être  avare,  brutal,  fourbe,  méchant  et  lâche. 

N'est  rien,  à  votre  avis,  auprès  de  cette  tache; 

Et,  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu. 

On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  point  cocu. 

A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez- vous  croire 

Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire. 

Et  qu'une  âme  bien  née  ait  à  se  reprocher 

L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher? 

Pourquoi  voulez-vous,  dis-je,  en  prenant  une  femme. 

Qu'on  soit  digne,  à  son  choix,  de  louange  ou  de  blâme. 

Il  31 
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Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'e£Broi 

De  l'affront  que  nous  fait  son  manquement  .de  foi? 

Mettez-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  cocuage 

Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  image; 

Que,  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant, 

Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent^ 

Et  qu'enfin  tout  le  mal,  quoi  que  le  monde  glose. 

N'est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose  : 

Et,  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés, 

Il  y  faut,  comme  en  tout,  fuir  les  extrémités, 

N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires 

Qui  th^nt  vanité  de  ces  sortes  d'affaires. 

De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galants. 

En  font  partout  l'éloge,  et  prônent  leurs  talents. 

Témoignent  avec  eux  d'étroites  sympathies. 

Sont  de  tous  leurs  cadeaux,  de  toutes  leurs  parties, 

Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sont  étonnés 

De  voir  leur  hardiesse  à  montrer  là  leur  nez. 

Ce  procédé,  sans  doute,  est  tout  à  fait  blâmable; 

Mais  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 

Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants, 

Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents 

Dont  l'imprudent  chagrin,  qui  tempête  et  qui  gronde. 

Attire  au  bruit  qu'il  fait  les  yeux  de  tout  le  monde. 

Et  qui,  par  cet  éclat,  semblent  ne  pas  vouloir 

Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 

Entre  ces  deux  partis  il  en  est  un  honnête. 

Où,  dans  l'occasion,  l'homme  prudent  s'arrête; 

Et,  quand  on  le  sait  prendre,  on  n'a  point  à  rougir 

Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire  enfin,  le  cocuage 

Sous  des  traits  moins  affreux  aisément  s'envisage  ; 
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Et,  comme  je  vous  dis,  toute  Thabileté 
Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côté.* 

ARNOLPHE. 

Après  ce  beau  discours,  toute  la  confrérie 
Doit  un  remercîment  à  votre  seigneurie  ; 
Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parler 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

CHRYSALDE. 

Je  ne  dis  pas  cela;  car  c'est  ce  que  je  blâme  : 
Mais  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femme. 
Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dés, 
Où,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez, 


1.  Il  y  a  eu,  en  Thonueur  de  la  morale,  de  grands  combats  autour  de 
cette  tirade  :  «  Quoi!  c'est  peu  de  chose,  ce  n'est  rien  de  perdre  le  cœur  de 
sa  femme,  s'c^crie  Geoffroi ,  et  de  ne  pas  être  le  père  de  ses  enfants?  Quel  est 
le  galant  homme  qui  puisse  se  faire  d'un  pareil  malheur  une  douce  image? 
quel  peut  être  le  bon  côté  d'un  crime  qui  désorganise  la  famille,  qui  détruit 
les  plus  douces  affections  sociales  et  empoisonne  tout  le  bonheur  domes- 
tique?» Tout  cela  est  parfaitement  vrai,  à  envisager  la  question  sérieuse- 
ment; mais  Chrysalde  plaisante,  et  si  ses  plaisanteries  nous  paroissent 
aujourd'hui  hasardées ,  on  les  trouve  au  contraire  fort  adoucies  quand  on  les 
compare  aux  traditions  facétieuses  de  la  vieille  gaieté  françoise. 

Chrysalde  plaisante  comme  La  Fontaine  qui  a  dit  : 

Quand  on  le  sait,  c'est  peu  de  chose  ; 
Quand  on  l'ignore ,  ce  n'est  rien. 

Il  plaisante  comme  Rabelais:  «  Il  n'est,  respondit  frère  Jean,  cocqu  qui 
veult.  Si  tu  es  cocqu ,  ergo  ta  femme  sera  belle  ;  ergo  seras  bien  traité  d'elle  ; 
ergo  tu  auras  des  amis  beaucoup  :  ergo  tu  seras  saulvé.  Ce  sont  topicquos 
monachales.  Tu  n'en  vauldras  que  mieulx,  pécheur.  Tu  ne  fus  jamais  si  aise. 
Tu  n'y  trouveras  rien  moins.  Ton  bien  accroistra  dadvantaige.  S'il  est  ainsi 
prédestiné,  y  vouldroys-tu  contrevenir?  »  Chrysalde  plaisante  enfin  comme 
la  série  innombrable  des  fabliaux  qui  n'ont  guère  d'autre  sujet.  En  donnant 
à  Chrysalde  cet  esprit  railleur,  Molière  n'a  point  entendu  en  faire  le  repré- 
sentant de  la  vérité  et  de  la  raison  et  donner  ses  doctrines  pour  les  meil- 
leures qu'on  puisse  professer.  Mais  un  personnage  de  ce  caractère  et  de  cette 
conversation  étoit  le  mieux  fait  pour  piquer  et  irriter  Arnolphe  en  ce 
moment.  Par  le  contraste  des  deux  interlocuteurs  la  situation  dramatique  et 
comique  se  développe.  C'est  tout  ce  que  Molière  a  voulu. 
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Il  faut  jouer  d'adresse,  et  d'une  âme  réduite, 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite/ 

ARXOLPHE. 

C'est-à-dire  dormir  et  manger  toujours  bien. 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

CHRYSALDE. 

Vous  pensez  vous  moquer;  mais,  à  ne  vous  rien  feindre. 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre , 
Et  dont  je  me  ferois  un  bien  plus  grand  malheur 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
Pensez- vous  qu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites. 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites. 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien. 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses. 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses. 
Qui,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas, 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  bas. 
Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles, 
Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles  ?- 

1.  Ce  passag»;  est  imité  de  Térence  : 

lia  vita  est  hominum ,  quasi  quum  ludas  tosseris  : 
Si  illud  ,  quod  maxume  opus  fsl  jartu,  non  cadit, 
lllud  qiKxi  cecidit  forte,  id  arto  iil  corriijas. 

«(  \\  en  est  do  lu  vie  romine  d'un  jeu  où  l'on  emploies  les  dés.  Si  on  nanièni* 
pas  le  roup  dont  on  a  besoin,  il  faut  que  la  science  du  joueur  rorripe  \o 
sort.  »  (Les  Adelphes,  acte  IV,  scène  vni.) 

(rest  ainsi  qu'avec  Molière  on  est  continuellement  oblij^é  de  passer  de 
l'antiquité  classique  à  notre  vieille  littérature,  tant  les  deux  traditions  sont 
étroitJ'UUMit  unies  dans  son  œuvre! 

2.  Boileau,  dans  la  satire  x,  I^  Fontaine,  dans  Helphégor,  se  nVricnt 
comme  Chrysaldcî  conin^  «  ces  drapons  de  vertu  qui  se  retranchent  toujours 
sur  h'urs  sape^  prouesses.  »  Brantonu»  avoit  dit  avant  eux:  «  A  aulcuns  j'ai 
oui  dire  que  quelquefois  pour  les  maris  il  n'est  si  besoin  qu'ils  ayent  leurs 
femmes  si  chastes,  car  elles  en  sont  si  glorieuses,  je  dis  celles  qui  ont  ce  don 


ACTE    ÏV,   SCÈNE    VIII.  485 

un  coup,  compère,  apprenez  qu'en  effet 
:uage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait  ; 
I  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes, 
a'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 

ARNOLPHK. 

ous  êtes  d'humeur  à  vous  en  contenter, 
int  à  moi,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  tâter; 
plutôt  que  subir  une  telle  aventure... 

CHRYSALDE. 

m  Dieu!  ne  jurez  point,  de  peur  d'être  parjure, 
le  sort  l'a  réglé,  vos  soins  sont  superflus, 
l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 

ARXOLPIIE. 

Moi,  je  serois  cocu? 

CHRYSALDE. 

.  Vous  voilà  bien  malade  ! 
Mille  gens  le  sont  bien,  sans  vous  faire  bravade. 
Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens  et  de  maison. 
Ne  feroient  avec  vous  nulle  comparaison. 

ARNOLIMIE. 

Et  moi,  je  n'en  voudrois  avec  eux  faire  aucune. 
Mais  cette  raillerie,  en  un  mot,  m'importune; 
Brisons  là,  s'il  vous  plaît. 

CHRYSALDE. 

Vous  êtes  en  courroux  ! 
Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez -vous. 
Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire. 
Que  c'est  être  à  demi  ce  que  l'on  vient  de  dire, 

très -rare,  que  quasi  vous  diriez  qu'elles  veulent  dominer,  non  leurs  maris 
seulement,  mais  le  ciel  et  les  astres:  voire  qu'il  leur  semble,  par  telle 
orgueilleuse  chasteté,  que  Dieu  leur  doive  du  retour.»  { Dames  galantes , 
discours  I.) 
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Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

ARNOLPIIE. 

Moi,  je  le  jure  encore,  et  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède.* 

(  Il  court  heurter  à  sa  porte.  ) 

SCÈNE   IX. 

ARNOLPHE,   ALAIN,   GEORGETTE. 

ARXOLPHE. 

Mes  amis,  c'est  ici  que  j'implore  votre  aide. 

Je  suis  édifié  de  votre  affection; 

Mais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion; 

Et,  si  vous  m'y  servez  selon  ma  confiance. 

Vous  êtes  assurés  de  votre  récompense. 

L'homme  que  vous  savez,  n'en  faites  point  de  bruit. 

Veut,  comme  je  l'ai  su,  m'attraper  cette  nuit. 

Dans  la  chambre  d'Agnès  entrer  par  escalade  : 

Mais  il  lui  faut,  nous  trois,  dresser  une  embuscade. 

Je  veux  que  vous  preniez  cliacun  un  bon  bâton. 

Et,  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon 

(Car  dans  le  temps  qu'il  fîiut  j'ouvrirai  la  fenêtre). 

Que  tous  deux  à  l'envi  vous  me  chargiez  ce  traître. 

Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir. 

Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir: 

Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière. 

Ni  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 


1.  Arnolphc  se  voit  déjà  soupçonné,  proche  ironiquement,  moqué,  per- 
sifllé.  La  revanche  qu'il  doit  attendre  des  maris  qui  ont  été  longtemps  s*^ 
victimes  commence  dans  cette  scène;  et  elle  rend  plus  fâcheuse,  plus  cri- 
tique, plus  cruelle,  l'alternative  où  il  est  placé,  et  ajoute  à  sa  détresse. 
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Aurez -VOUS  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux?* 

ALAIN. 

S'il  ne  tient  qu'à  frapper,  monsieur,  tout  est  à  nous.** 
Vous  verrez,  quand  je  bats,  si  j'y  vais  de  main  morte. 

GEORGETTE. 

La  mienne,  quoique  aux  yeux  elle  n'est  pas  si  forte,*** 
N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 

ARNOLPHE. 

Rentrez  donc;  et  surtout  gardez  de  babiller. 

(Seul.) 

Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile; 
Et  si  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville 
De  leurs  femmes  ainsi  recevoient  le  galant, 
Le  nombre  des  cocus  ne  seroit  pas  si  grand.* 


*  Var.  Auries-vous  bien  l'esprit  de  servirmon  courroux?  (1673, 1682.) 
"  Var.  S'il  ne  tient  qu*à  frapper,  mon  Dieu!  tout  est  à  nous,  (1673, 1682.) 
'"  Var.  La  mienne,  quoique  aux  yeux  elle  semble  moins  forte,  (1673, 1682.) 

1 .  Ces  derniers  vers  rappellent  ce  passage  de  Plautc ,  dans  le  Soldat  fan- 
faron {Miles  gloriosus)  : 

Si  sic  aliis  mœchis  fiât,  minus  hic  mœchorum  fiet: 
Metuant  magis,  minus  has  tes  studeant. 

«  Si  Ton  en  faisoit  autant  à  tous  les  galants,  il  y  en  auroit  moins  ici  qu'il 
y  en  a  :  qu'ils  craignent  davantage,  et  ils  auront  moins  d'ardeur  dans  leurs 
poursuites.  » 
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ACTE    CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Traîtres,  qu'avez -vous  fait  par  cette  violence? 

ALAIN. 

Nous  vous  avons  rendu,  monsieur,  obéissance. 

ARNOLPHE. 

De  cette  excuse  en  vain  vous  voulez  vous  armer; 
L'ordre  étoit  de  le  battre,  et  non  de  l'assommer; 
Et  c'étoit  sur  le  dos,  et  non  pas  sur  la  tête, 
Que  j'avois  commandé  qu'on  fît  choir  la  tempête. 
Ciel  !  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sort  ! 
Et  que  puis- je  résoudre  à  voir  cet  homme  mort? 
Rentrez  dans  la  maison,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j'ai  pu  vous  prescrire. 

(Seul.) 

Le  jour  s'en  va  paroître ,  et  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Hélas!  que  deviendrai -je?  et  que  dira  le  père. 
Lorsque  inopinément  il  saura  cette  affaire? 
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SCÈNE   II. 
HORACE,   ARNOLPHE. 

HORACE,    à  part. 

Il  faut  que  j'aille  un  peu  reconnoître  qui  c'est. 

ARNOLPHE,    se  croyant  seul. 

Eût-on  jamais  prévu... 

(Heurté  par  Horace,  qu'il  ne  reconnott  pas.) 

Qui  va  là,  s'il  vous  plaît? 

HORACE. 

C'est  VOUS ,  seigneur  Amolphe  ? 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  vous?... 

HORACE. 

C'est  Horace. 
Je  m'en  allois  chez  vous  vous  prier  d'une  grâce. 
Vous  sortez  bien  matin  ! 

ARNOLPHE. 

Quelle  confusion  ! 
Est-ce  un  enchantement,  est-ce  une  illusion? 

HORACE. 

J'étois,  à  dire  vrai,  dans  une  grande  peine; 

Et  je  bénis  du  ciel  la  bonté  souveraine 

Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 

Je  viens  vous  avertir  que  tout  a  réussi,* 

Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire. 

Et  par  un  incident  qui  devoit  tout  détruire. 

Je  ne  sais  point  par  où  l'on  a  pu  soupçonner 

1 .  Voici  un  nouveau  coup  de  théâtre  ;  tout  s^est  accompli  hors  de  la 
scène,  et  pourtant  l'effet  se  produit  à  la  scène  sur  Amolphe. 
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Cette  assignation  qu*on  m'avoit  su  donner; 

Mais,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fenêtre, 

J'ai,  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  paroître. 

Qui,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras. 

M'ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu'en  bas. 

Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure. 

De  vingt  coups  de  bâton  m'a  sauvé  l'aventure. 

Ces  gens -là,  dont  étoit,  je  pense,  mon  jaloux, 

Ont  imputé  ma  chute  à  l'effort  de  leurs  coups; 

Et  comme  la  douleur,  un  assez  long  espace, 

M'a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  place. 

Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avoient  assommé. 

Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 

J'entendois  tout  leur  bruit  dans  le  profond  silence  :  * 

L'un  l'autre  ils  s'accusoient  de  cette  violence; 

Et,  sans  lumière  aucune,  en  querellant  le  sort. 

Sont  venus  doucement  tâter  si  j'étois  mort. 

Je  vous  laisse  à  penser  si,  dans  la  nuit  obscure, 

J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  fif^ure. 

lis  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'effroi  ; 

Et,  comme  je  songeois  à  me  retirer,  moi, 

De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue 

Avec  empressement  est  devers  moi  venue  : 

Car  les  discours  ([u'entre  eux  ces  gens  avoient  tenus 

Jusques  à  son  oreille  étoient  d'abord  venus; 

Et,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée. 

Du  logis  aisément  elle  s'étoit  sauvée; 

Mais,  nie  trouvant  sans  mal,  elle  a  fait  éclater 

In  transport  difficile  à  bien  représenter. 

Que  vous  dirai-je  enfin?  Cette  aimable  personne 

•  V.\n.  J'entendais  tout  le  bruit  dans  le  profond  silence:  il073,  1G82.J 
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A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne. 
N'a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi, 
Et  de  tout  son  destin  s*est  commise  à  ma  foi. 
Considérez  un  peu,  par  ce  trait  d'innocence. 
Où  l'expose  d'un  fou  la  haute  impertinence; 
Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourroit  courir. 
Si  j'étois  maintenant  homme  à  la  moins  chérir. 
Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  âme  est  embrasée; 
J'aimerois  mieux  mourir  que  l'avoir  abusée  : 
Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  sort, 
Et  rien  ne  m'en  sauroit  séparer  que  la  mort.* 
Je  prévois  là -dessus  l'emportement  d'un  père; 
Mais  nous  prendrons  le  temps  d'apaiser  sa  colère. 
A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter. 
Et  dans  la  vie  enfin  il  se  faut  contenter. 
Ce  que  je  veux  de  vous,  sous  un  secret  fidèle. 
C'est  que  je  puisse  mettre  en  vos  mains  cette  belle; 
Que  dans  votre  maison,  en  faveur  de  mes  feux, 
Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux. 
Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite. 
Et  qu'on  en  pourra  faire  une  exacte  poursuite,* 
Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon  ; 
Et  comme  c'est  à  vous,  sûr  de  votre  prudence, 
Que  j'ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence. 
C'est  à  vous  seul  aussi,  comme  ami  généreux, 

*  Var.  Et  qu'on  en  pourroU  faire  une  ex(Ktê  poursuite,  (1082.) 

1.  Ces  protestations  de  l'amoureux  Horace  rassurent  Tesprit  des  specta- 
teurs sur  le  sort  d^Agnès  qu'il  tient  en  son  pouvoir.  Elles  achèvent  en  même 
temps  de  faire  sentir  les  funestes  conséquences  que  pouyoit  avoir  le  système 
suivi  à  regard  de  la  jeune  fille. 
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Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux/ 

ARNOLPHE. 

Je  suis,  n'en  doutez  point,  tout  à  votre  service. 

HORACE. 

Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office? 

ARNOLPHE. 

Très -volontiers,  vous  dis-je;  et  je  me  sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie. 
Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 

HORACE. 

Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés  ! 

J'avois  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 

Mais  vous  êtes  du  monde;  et,  dans  votre  sagesse. 

Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 

Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 

ARNOLPHE. 

Mais  comment  ferons- nous?  car  il  fait  un  peu  jour. 
SI  je  la  prends  ici.  Ton  me  verra  peut-être; 
Et,  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à  paroi tre. 
Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sur, 
Il  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscur. 
Mon  allée  est  commode,^  et  je  l'y  vais  attendre. 

HORACE. 

Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre. 
Pour  moi,  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main. 
Et  chez  moi  sans  éclat  je  retourne  soudain. 


1.  Horace  donne  assurément  les  meilleures  misons  du  monde  pour  faire 
la  chose  la  plus  contraire  à  ses  intérôts;  on  ne  peut  pas  se  perdre  soi-m{;mc 
avec  plus  de  jugement  et  de  prudence.  (Aigkr.) 

2.  Cette  allée  est  celle  de  la  propre  maison  d'Arnolphe  située  sur  la 
même  place  que  celle  d'Acnés. 
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ARNOLPHE,    seul. 

Ah!  fortune,  ce  trait  d'aventure  propice 
Répare  tous  les  maux  que  m*a  faits  ton  caprice  ! 

(  Il  s'enveloppe  le  nez  de  son  manteau.  ) 


SCENE  III. 

AGNÈS,  ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE,    à  Agnès. 

Ne  soyez  point  en  peine  où  je  vais  vous  mener; 
C'est  un  logement  sûr  que  je  vous  fais  donner. 
Vous  loger  avec  moi ,  ce  seroit  tout  détruire  : 
Entrez  dans  cette  porte,  et  laissez- vous  conduire. 

(Arnolphe  lui  prend  la  main  sans  qu'elle  le  roconnoisse.  ) 
AGNÈS,    à  Horace. 

Pourquoi  me  quittez -vous? 

HORACE. 

Chère  Agnès,  il  le  faut. 

AGNÈS. 

Songez  donc,  je  vous  prie,  à  revenir  bientôt. 

HORACE. 

J*en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse. 

AGNÈS. 

Quand  je  ne  vous  vois  point,  je  ne  suis  point  joyeuse. 

HORACE. 

Hors  de  votre  présence,  on  me  voit  triste  aussi. 

AGNÈS. 

Ilélas!  s'il  étoit  vrai,  vous  resteriez  ici. 

HORACE. 

Quoi  !  vous  pourriez  douter  de  mon  amour  extrême  ! 

AGNÈS. 

Non,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aime. 
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(Arnolphe  U  tire.) 

Ah  !  l'on  me  tire  trop. 

HOBACE. 

C'est  qu'il  est  dangereux. 
Chère  Agnès,  qu'en  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deux; 
Et  le  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse* 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 

AGNES. 

Hais  suivre  un  inconnu  que... 

HOBACE. 

N'a^prélioideE  rien  ! 
Entre  de  telles  maioB  vous  ne  seres  que  bien. 

AGNÈS* 

le  me  trouverois  mieux  entre  celles  d'Horace, 
Etj'aurois... 

(a  Arnolphe  qui  U  tire  encdie.) 

Attendez. 

HORACE. 

A'dieu.  Le  jour  me  chasse. 

AGNÈS. 

Quand  vous  verrai -je  donc? 

HORACE. 

Bientôt,  assurément. 

AGNÈS. 

Que  je  vais  m'ennuyer  jusques  à  ce  moment! 

HORACE,    en  s'en  allant. 

Grâce  au  ciel,  mon  bonheur  n'est  plus  en  concurrence; 
Et  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance. 

*  Var.  Et  ce  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse  (  1682.) 
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SCÈNE   IV. 
ARNOLPHE,   AGNÈS. 

ARNOLPUE,    caché  dans  son  manteaa,  et  déguisant  sa  toit. 

Venez,  ce  n'est  pas  là  que  je  vous  logerai, 

Et  votre  gîte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 

Je  prétends  en  lieu  sûr  mettre  votre  personne. 

(  Se  faisant  connoltro.  ) 

Me  connoissez-vous? 

AGNÈS. 

Hai! 

ARNOLPHE. 

Mon  visage,  friponne, 
Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  effrayés, 
Et  c'est  à  contre-cœur  qu'ici  vous  me  voyez; 
Je  trouble  en  ses  projets  l'amour  qui  vous  possède. 

(Agnès  regarde  si  elle  no  verra  point  Horace.) 

N'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide; 
11  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 
Ah  !  ah  !  si  jeune  encor,  vous  jouez  de  ces  tours  ! 
Votre  simplicité,  qui  semble  sans  pareille. 
Demande  si  l'on  fait  les  enfants  par  l'oreille; 
Et  vous  savez  donner  des  rendez- vous  la  nuit. 
Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit  ! 
Tudieu  !  comme  avec  lui  votre  langue  cajole  ! 
11  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école  ! 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits? 
Et  ce  galant,  la  nuit,  vous  a  donc  enhardie? 
Ah  !  coquine,  en  venir  à  cette  perfidie  ! 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein  ! 
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Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein , 
Et  qui,  dès  qu  il  se  sent,  par  une  humeur  ingrate 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte  ! 

AGNÈS. 

Pourquoi  me  criez-vous? 

ARNOLPHE. 

J*ai  grand  tort  en  effet  ! 

AGNÈS. 

Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  fait. 

ARNOLPUE. 

Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme  ? 

AGNÈS. 

C'est  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme  : 
J'ai  suivi  vos  leçons,  et  vous  m'avez  prêché 
Qu'il  se  faut  marier  pour  ôter  le  péché  ! 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  pour  femme,  moi,  je  prétendois  vous  prendre; 
Et  je  vous  l'avois  fait,  me  semble,  assez  entendre. 

AGNÈS. 

Oui.  Mais  à  vous  parler  franchement  entre  nous, 
11  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible, 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible; 
Mais,  las!  il  le  fait,  lui,  si  rempli  de  plaisirs. 
Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs. 

ARNOLPHE. 

Ah!  c'est  que  vous  l'aimez,  traîtresse! 

AGNÈS. 

Oui,  je  l'aime. 

ARNOLPHE. 

Et  vous  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-même! 


ACTE   V,    SCÈiNK   IV.  497 

AGNÈS. 

Et  pourquoi,  s'il  est  vrai,  ne  le  dirois-je  pas? 

ARNOLPHE. 

Le  deviez -vous  aimer,  impertinente? 

AGNÈS. 

Hélas! 
Est-ce  que  j'en  puis  mais?  Lui  seul  en  est  la  cause  : 
Et  je  n'y  songeois  pas  lorsque  se  fit  la  chose. 

ARNOLPHE. 

Mais  il  falloit  chasser  cet  amoureux  désir. 

AGNÈS. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir? 

ARNOLPHE. 

Et  ne  saviez -vous  pas  que  c'étoit  me  déplaire?* 

AGNÈS. 

Moi?  Point  du  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut-il  faire? 

ARNOLPHE. 

11  est  vrai,  j'ai  sujet  d'en  être  réjoui! 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas,  à  ce  compte? 

AGNÈS. 

Vous? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Hélas!  non. 

ARNOLPHE. 

Comment,  non! 

AGNÈS. 

Voulez -vous  que  je  mente? 

*  Var.  Et  ne  savez-vous  pas  que  c'étoit  me  déplaire?  (1673,  1682.) 
Il  3i 


498  L'ECOLE   DES  FEMMES. 

ARNOLPUE. 

Pourquoi  ne  ni'aimer  pas,  madame  Timpudente? 

AGXÈS. 

Mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  blâmer  : 
Que  ne  vous  êtes- vous,  comme  lui,  fait  aimer! 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché,  que  je  pense. 

ARNOLPUE. 

Je  m*y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance  ; 

Mais  les  soins  que  j'ai  pris,  je  les  ai  perdus  tous. 

AGNÈS. 

Vraiment,  il  en  sait  donc  là-dessus  plus  que  vous; 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

ARNOLPHE,    à  part. 

Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine  ! 
Peste!  une  précieuse  en  diroit-elle  plus? 
Ah!  je  l'ai  mal  connue;  ou,  ma  foi,  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

(A  Apnôs.) 

Puisqu  en  raisonnements  votre  esprit  se  consomme, 
La  belle  raisonneuse,  est-ce  qu'un  si  long  temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens? 

A(;\I;S. 

Non.  11  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double.* 

AHNOLPIIE,    \r.is,  .1   part. 

Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble. 

(Haut.) 

xMe  rendra-t-il,  coquine,  avec  tout  son  pouvoir, 
Les  obligations  que  vous  pouvez  ni'avoir? 

.\(i.M-S. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  f|u'on  pense. 

1.  Pièce  (le  inonnoi<Miiii  valoil  deux  (Ienier>. 
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ARNOLPHE. 

N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance? 

AGNÈS. 

Vous  avez  là-dedans  bien  opéré  vraiment, 

Et  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment  ! 

Croit- on  que  je  me  flatte,  et  qu'enfin,  dans  ma  tête. 

Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  bête? 

Moi-même  j'en  ai  honte;  et,  dans  l'âge  où  je  suis. 

Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte,  si  je  puis. 

ARNOLPHE. 

Vous  fuyez  l'ignorance,  et  voulez,  quoi  qu'il  coûte, 
Apprendre  du  blondin  quelque  chose? 

AGNÈS. 

Sans  doute. 
C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  puis  savoir;* 
Et  beaucoup  plus  qu'à  vous  je  pense  lui  devoir. 

ARNOLPIIE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la"  bravade. 
J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur; 
Et  quelques  coups  de  poing  satisferoient  mon  cœur. 

AGNÈS. 

Hélas!  vous  le  pouvez,  si  cela  peut  vous  plaire. 

ARNOLPIIE,    à  part. 

Ce  mot  et  ce  regard  désarme  ma  colère. 

Et  produit  un  retour  de  tendresse  de  cœur, 

Qui  de  son  action  m'efface  la  noirceur.** 

Chose  étrange  d'aimer,  et  que,  pour  ces  traîtresses. 

Les  hommes  soient  sujets  à  de  telles  foiblesses  ! 

Tout  le  monde  connoît  leur  imperfection  ; 

•  Var.  C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  peux  savoir;  (1682.) 
*•  Var.  Qui  de  son  action  efface  la  noirceur,  (1673,  1682.) 
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Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion; 
Leur  esprit  est  méchant,  et  leur  âme  fragile  ; 
Il  n'est  rien  de  plus  foible  et  de  plus  imbécile. 
Rien  de  plus  infidèle  :  et,  malgré  tout  cela. 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux- là. 

(A  Aginès.) 

Hé  bien!  faisons  la  paix.  Va,  petite  traîtresse. 
Je  te  pardonne  tout  et  te  rends  ma  tendresse; 
Considère  par  là  l'amour  que  j'ai  pour  toi. 
Et,  me  voyant  si  bon,  en  revanche  aime-moi. 

AGNES. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudrois  vous  complaire  : 
Que  me  coûteroit-il,  si  je  le  pouvois  faire? 

ARNOLPHE. 

Mon  pauvre  petit  bec,  tu  le  peux  si  tu  veux.* 

Écoute  seulement  ce  soupir  amoureux. 

Vois  ce  regard  mourant,  contemple  ma  personne, 

Et  quitte  ce  morveux  et  rameur  qu'il  te  donne. 

C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi, 

Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 

Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste, 

Tu  le  seras  toujours,  va,  je  te  le  proteste; 

Sans  cesse,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai. 

Je  te  bouchonnerai,  baiserai,  mangerai; 

Tout  comme  tu  voudras  tu  pourras  te  conduire  : 

Je  ne  m'explique  point,  et  cela  c'est  tout  dire. 

(Bas,   à  part.) 

Jusqu'où  la  passion  peut-elle  faire  aller  ! 

(  Haut.  ) 

Enfin,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler: 

'  Var.  Mon  pauvre  petit  cœur,  tu  le  peux  si  tu  veux.  (1673,  1682.) 
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Quelle  preuve  veux- tu  que  je  t'en  donne,  ingrate? 
>Ie  veux -tu  voir  pleurer?  veux- tu  que  je  me  batte? 
Veux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux? 
Veux-tu  que  je  me  tue?  Oui,  dis  si  tu  le  veux, 
Je  suis  tout  prêt,  cruelle,  à  te  prouver  ma  flamme. 

AGNKS. 

Tenez ,  tous  vos  discours  ue  me  touchent  point  l'âme  : 
Horace  avec  deux  mots  en  feroit  plus  que  vous. 

ARNOLPHE. 

Ah  !  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 
Je  suivrai  mon  dessein,  bête  trop  indocile; 
Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville. 
Vous  rebutez  mes  vœux,  et  me  mettez  à  bout. 
Mais  un  cul  de  couvent*  me  vengera  de  tout.- 


1 .  Le  fond  d'un  couvent. 

2.  Voilà  la  scène  capitale  de  V École  des  Femmes,  Il  n'y  avoit  eu  jus- 
qu'alors rien  de  comparable  dans  la  comédie.  Le  sang -froid  d'Agnès,  ses 
répliques  invincibles,  les  excès  auxquels  se  laisse  emporter  Arnolphe,  ses 
colères  et  se^  humiliations,  forment  un  spectacle  à  la  fois  émouvant  et 
risible.  Arnolphe  inspire  presque  de  la  pitié ,  tant  il  est  vrai  ! 

Nul  doute  que  dans  ce  rôle  Molière  n'ait  mis  de  ses  propres  craintes  et  de 
ses  propres  pressentiments.  Il  venoit  d'épouser  Armande  Béjart  qui  avoit 
dix-sept  ans  et  qui  n'étoit  pas  une  Agnès.  Il  lui  étoit  difficile  de  se  dissimu- 
ler qu'il  avoit  fait  une  folie.  Il  avoit  sujet  d'appréhender  secrètement  de  ne 
pas  réussir  à  s'attacher  le  cœur  d'une  jeune  flUe  dont  les  dispositions  à  la 
coquetterie  ne  pou  voient  échapper  à  son  perspicace  regard.  Par  là,  par  un 
avertissement  douloureux  de  sa  passion,  il  entroit  sans  doute  dans  ce  per- 
sonnage d'Arnolphe;  il  s^intéressoit  personnellement  jusqu'à  un  certain  point 
dans  ses  déceptions,  dans  ses  angoisses,  dans  ses  foiblesses.  Mais  il  faut  bien 
se  garder  de  pousser  l'interprétation  trop  loin  dans  ce  sens ,  car  tout  ce  que 
ce  point  de  vue  peut  offrir  de  réel  disparoîtroit  alors. 

Nous  avons  pour  règle  de  ne  jamais  critiquer  ni  discuter  les  opinions  des 
commentateurs  qui  nous  ont  précédé.  Lorsqu'ils  ont  bien  exprimé  une 
réflexion  juste,  nous  nous  en  emparons.  LorsquMls  commettent  des  erreurs, 
il  suffît  de  les  passer  sous  silence.  On  nous  permettra,  toutefois,  de  faire 
une  exception  à  cette  règle  et  de  signaler  un  véritable  abus  des  rapproche- 
ments biographiques  dans  les  notes  d'Aimé  Martin  sur  VÊcole  des  Femmes, 
Selon  ce  commentateur,  Molière  se  seroit  peint  d'après  nature  dans  le  rôle 
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SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,   AGNÈS,   ALAIN. 

ALATN. 

Je  ne  sais  ce  que  c  est,  monsieur;  mais  il  me  semble 
Qu'Agnès  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble. 

ARXOLPIIE. 

La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

(A  part.) 

Ce  ne  sera  pas  là  qu  il  la  viendra  chercher; 
Et  puis,  c'est  seulement  pour  une  demi -heure. 
Je  vais,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure, 

(a  Alain.) 

Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux, 
Et  surtout  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 


d'Arnolphc  (utranfro  idro  et  qui  suppose  vraiment  un  exrès  d'abnrpation )  ;  il 
auroit  mis  sur  le  tlirâtre,  dans  la  grande  scrne  (jue  l'on  vient  de  lire,  une 
sr«'»no  (Ui  son  nn''na^<\  Le  romnientatour,  à  ce  propos,  rite  par  fraj^nu-nts 
les  contidenccs  de  .MoliM-  ii  Chapelle  dans  le  jardin  d'Auteuil ,  que  raronte  k* 
roman  de  la  Famouse  Comédienne ,  et  que  nous  avons  rapportées  à  la 
papie  ciAMV  d(»  notre  j)remier  volume.  «(MolitTe,  dit-il,  semble  avoir  pris 
plaisir  à  revêtir  ici  ces  mêmes  plaintes  des  couleurs  de  la  poési(;.  >»  Aimé 
Martin  s"exi)rim('  enfin  cxartement  romme  si  VKcole  des  Femmes  eût  été 
composé»*  en  lOOjou  100G,  vers  le  menu?  moment  ({ne  le  Misanthrope ,  après 
les  (pierclles  qui  éclatèrent  entre  les  époux  et  qui  amenèrent  entre  eux  une 
sé|)aration  :  il  semble  oublier  (pie  VKcole  des  Femmes  fut  écrite  par  Molière 
pendant  l'été  (pii  suivit  son  mariage.  Si  Molière  l'écrivit  avec  le  sentiment 
profond  i\o,  sa  propre  misère,  encore  faudroit-il  remarquer  qu'il  puisoit  sans 
doute  ce  sentiment  dans  la  |)révision  de  l'avenir  plutôt  que  dans  re\|)érienc«î 
du  présent.  Grimarest  lui-même,  si  peu  favorable  qu'il  soit  à  Armande 
Béjarf,  ne  va  pas  si  vite  en  besopine  :  «Celle-ci  ne  fut  pas  plutôt  M''*"  Mo- 
lière, dit- il  seulement,  qu'elle  crut  être  au  ran?  diine  ducbesse,  et  elle  ne 
se  fut  pas  donnée  en  spectacle  à  la  conn'die,  rpie  le  courtisan  dés(euvré  lui 
en  conta,  d  Or,  M"'"  Molière,  selon  toute  vraisemblance ,  n'étoit  pas  encore 
mont«''e  sur  le  tlié-àtre  lorsque  r Frôle  des  Femmes  fut  représentée.  Le  roman 
de  la  Fameuse  Comédienne  raccmte  c(»mment  les  inqui«''tudes  de  Molière  ne 
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(Seul.) 

Peut-être  que  son  âme,  étant  dépaysée, 
Pourra  de  cet  amoiir  être  désabusée. 

SCÈNE    VI. 

ARNOLPHE,    HORACE. 

HORACE. 

Ah  !  je  viens  vous  trouver,  accablé  de  douleur. 
Le  ciel,  seigneur  Arnolphe,  a  conclu  mon  malheur; 
Et,  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême. 
On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aime. 
Pour  arriver  ici  mon  père  a  pris  le  frais;* 
J'ai  trouvé  qu'il  mettoit  pied  à  terre  ici  près  : 
Et  la  cause,  en  un  mot,  d'une  telle  venue. 
Qui,  comme  je  disois,  ne  m'étoit  pas  connue. 
C'est  qu'il  m'a  marié  sans  m'en  écrire  rien, 


furent  éveilU^cs  qu'après  les  représentations  de  la  Princesse  (VÉlide,  Armande 
Béjart,  de  l'aveu  môme  des  biographes  les  plus  hostiles,  n'avoit  donc  pas 
encore  eu  à  se  défendre  contre  les  ileproches  de  Molière;  Molière  n'avoit 
pas  encore  été  exposé  à  se  laisser  trop  facilement  vaincre,  à  s'humilier 
comme  Arnolphe  vis-à-vis  de  sa  jeune  femme.  «  Quelle  délicatesse  exquise, 
s'écrie  Aimé  Martin,  dans  celui  qui,  en  traçant  le  rôle  d'Agnès,  semble 
ne  songer  qu'à  justifier,  à  embellir  celle  qui  jetoit  tant  d'amertume  sur 
sa  vie!  On  sent  qu'en  écrivant  il  se  rappelle  la  Béjart,  qu'il  excuse  ses 
fautes,  qu'il  la  plaint,  qu'il  n'accuse  que  lui,  qu'il  ne  veut  faire  rire  qu'à 
ses  dépens...  »  Encore  une  fois,  c'est,  nous  le  répétons,  devancer  les  évé- 
nements. Si  l'idée  qui  a  été  le  point  de  départ  de  cette  interprétation  est  vraie 
au  fond,  le  commentateur  s'en  est  emparé  avec  trop  de  vivacité;  il  en  a 
voulu  faire  dos  applications  trop  précises,  et  il  l'a  faussée  complètement. 

Si  nous  nous  sommes  à  ce  sujet  écarté  de  notre  méthode  ordinaire,  c'est 
que  l'exemple  d'Aimé  Martin  a  été  contagieux ,  c'est  que  beaucoup  d'écrivains 
se  sont  élancés  et  s'élancent  après  lui  dans  une  voie  où  la  fantaisie  trouve 
une  facile  carrière  ;  qu'ils  tendent  à  jeter  de  la  confusion  dans  la  biographie 
de  Molière  et  peu  à  peu  à  dégrader  sa  physionomie. 

1 .  A  profité  de  la  fraîcheur  de  la  nuit. 
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Et  qu'il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien. 

Jugez,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude. 

S'il  pouvoit  m'arriver  un  contre-temps  plus  rude. 

Cet  Enrique,  dont  hier  je  m'informois  à  vous, 

Cause  tout  le  malheur  dont  je  ressens  les  coups  : 

Il  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine, 

Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  Ton  me  destine. 

J'ai,  dès  leurs  premiers  mots,  pensé  m'évanouir: 

Et  d'abord,  sans  vouloir  plus  longtemps  les  ouïr. 

Mon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite. 

L'esprit  plein  de  frayeur,  je  l'ai  devancé  vite. 

De  grâce,  gardez -vous  de  lui  rien  découvrir 

De  mon  engagement  qui  le  pourroit  aigrir; 

Et  tâchez,  comme  en  vous  il  prend  grande  créance,* 

De  le  dissuader  de  cette  autre  alliance. 

ARNOLPIIE. 

Oui-da. 

HORACE. 

Conseillez-lui  de  dilTérer  un  peu, 
Et  rendez,  en  ami,  ce  service  à  mon  feu. 

AR\0*I.PHK. 

.](»  n'y  manquerai  pas. 

n  OR  ACE. 

C'est  en  vous  que  j'espère. 

A  HXOÏJMIK. 

Fort  bien. 

HORACE. 

El  je  vous  tiens  mon  véritable  père. 
Dites-lui  (|ue  mon  â^e...  Ah  î  je  le  vois  venir  î 
Ecoutez  les  raisons  que  je  vous  j)uis  fournir. 

I.  CrratiCP.  rroyanro,  (lan«<  Ir  *iens  d»»  confiance  qui*  cv  mot  n'a  plu*;. 
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SCÈNE    VII. 

KNRIQUE,    ORONTE,    CHRYSALDE,    HORACE, 
ARNOLPHE. 

(  Horace  et  Amolphe  se  retirent  dans  un  coin  du  théAtre ,  et  parlent  bas  ennemble.  ) 
KNRIQUE,    à  Chryaaldc. 

Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paroître, 

Quand  on  ne  m'eût  rien  dit,  j'aurois  su  vous  connoître. 

Je  vous  vois  tous  les  traits  de  cette  aimable  sœur* 

Dont  riiymen  autrefois  m'avoit  fait  possesseur; 

Et  je  serois  heureux,  si  la  parque  caielle 

M'eût  laissé  ramener  cette  épouse  fidèle. 

Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 

De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs. 

Mais,  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 

Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence. 

Tâchons  de  nous  résoudre,*  et  de  nous  contenter 

Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  est  pu  rester.** 

11  vous  touche  de  près;  et,  sans  votre  suffrage, 

J'aurois  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 

Le  choix  du  fils  d'Oronte  est  glorieux  de  soi; 

Mais  il  faut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  à  moi.* 

*  Var.  Tai  reconnu  les  trcUts  de  cette  aimable  sceur  (i082.) 
"  Var.  Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  ait  pu  rester. 
Les  éditions  originales  donnent  le  vers  tel  que  nous  Tavons  reproduit.  Si 
ce  n'étoit  pas  la  seconde  fois  dans  cette  pièce  que  Molière  emploie  en  même 
circonstance  Tauxiliaire  être  au  lieu  de  l'auxiliaire  avoir  (voyez  page  465),  on 
auroit  pu  ne  pas  hésiter  à  supposer  une  faute  d'impression  ef  adopter  la 
variante.  Mais  à  cause  précisément  de  cette  récidive,  nous  avons  cru  qu'il 
(iUloit  conserver  le  texte  des  éditions  originales  et  signaler  à  titre  de  variante 
lu  correction  qui  a  été  opérée  par  la  suite. 

1 .  Résoudre ,  dans  le  sens  de  résigner. 

2.  Ces  quatre  derniers  vers  étoient,  d'après  l'édition  de  1682,  supprimés 
à  la  scène. 
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CIIRYSALDE. 

C'est  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime, 
Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  légitime. 

ARNOLPHE»   A  part,   à  Horace. 

Oui,  je  vais  vous  ser\^ir  de  la  bonne  façon.* 

HORACE,    4  part,   à  Arnolpho. 

Gardez,  encore  un  coup... 

ARNOLPUE,    à  Horace. 

N'ayez  aucun  soupçon. 

(  Arnolphe  quitte  Horace  pour  aller  embrasser  Oronto.) 
OROXTE,    à  Arnolphe. 

Ah  !  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse  ! 

ARNOLPHE. 

Que  je  sens  à  vous  voir  une  grande  allégresse  ! 

ORONTE. 

Je  suis  ici  venu... 

ARNOLPHE. 

Sans  m'en  faire  récit, 
Je  sais  ce  qui  vous  mène. 

()1U).\TK. 

On  vous  l'a  déjà  dit  ? 

AHNOÏ.PHE. 

Oui. 

ORONTE. 

Tant  mieux. 

ARNOLPHE. 

Votre  fils  à  cot  hymen  résiste, 
Et  son  cœur  prévenu  n'y  voit  rien  que  de  triste: 
Il  m'a  ménio  prié  de  vous  en  détourner: 
Et  moi,  tout  le  conseil  que  je  vous  puis  donner, 

Var.  Oui,  je  veux  vous  servir  de  la  bonne  façon.  (1073,  1G82.) 
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r/est  de  ne  pas  souiïrir  que  ce  nœud  se  diffère. 

Et  de  faire  valoir  Tautorité  de  père. 

Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens, 

Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgents. 

HORACE,    A   part. 

Ah!  traître! 

ClIRYSALDE. 

Si  son  cœur  a  quelque  répugnance, 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  violence.* 
Mon  frère,  que  je  crois,  sera  de  mon  avis. 

ARNOLIMIE. 

Quoi!  se  laissera- 1 -il  gouverner  par  son  fils? 

Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 

De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 

11  seroit  beau,  vraiment,  qu'on  le  vît  aujourd'hui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui  ! 

Non,  non  :  c'est  mon  intime,  et  sa  gloire  est  la  mienne, 

Sa  parole  est  donnée,  il  faut  qu'il  la  maintienne. 

Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  sentiments. 

Et  force  de  son  fils  tous  les  attachements. 

ORONTE. 

C'est  parler  comme  il  faut,  et,  dans  cette  alliance. 
C'est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 

ClIRYSALDE,    à  Araolphe. 

Je  suis  surpris,  pour  moi,  du  grand  empressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement. 
Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire... 

ARXOLPIIE. 

Je  sais  ce  que  je  fais,  et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 

•  Var.  Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  résistance.  (1G73,  1682.) 


•ios  i;  K  C  O  L  K    D I-:  s   F  E  M  M  I-  S . 

OROXTE. 

Oui,  oui,  seigneur  Arnolphe,  il  est... 

CHRYSALDE. 

Ce  nom  l'aigrit: 
(l'est  monsieur  de  la  Souche ,  on  vous  l'a  déjà  dit. 

ARNOLPHE. 

11  n'importe. 

HORACE,    à  part. 

Qu'entends-je? 

ARNOLPHE,    se  retournant  vers  Horart». 

Oui ,  c'est  là  le  mystère  ; 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devois  faire. ^ 

HORACE,    à  part. 

En  quel  trouble... 

SCÈNE  VIII. 

KNRIOIK,    ORONTK,    CIIIIYSM.DE,    IIORVCK, 
\H\()L1MIK,    (iKORCiKTTK. 

(/korcettk. 
Monsieur,  si  vous  n'êtes  auprès. 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  \gnès: 
Elle  v(Hit  à  tous  coups  s'échapper,  et  peut-être 
(Qu'elle  se'pourroit  bien  jeter  par  la  fenêtre. 

AUNOLPHE. 

Faites- la -moi  venir:  aussi  bien  de  ce  pas 

I  A    H..r.no.  ) 

Prétends- je  l'ennnener.  Ne  vous  en  lâchez  pas: 

1.  Iri  l'iiitrij:iH;  r<'s>e  aver  I'cthmif  qui  en  a  ('•!••  h*  foiidj'mont ,  o-llo  où 
Horaci»  a  rtr  induit  et  l'ntn'tcnu  par  les  deux  noms  dWrnolphe.  Le  nom  (ie 
la  Souche,  qu'il  a  iznor»'' jusqu'ici  ft  qu'on  lui  révèle,  a  fait  et  défait  tout  le 
mvstèn*.  C  An.FR. 
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lîn  bonluîur  continu  rcndroit  riiomnfie  siiperhc; 
Et  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proverbe. 

HORACE,    à  part. 

Quels  maux  peuvent,  ô  ciel,  égaler  mes  ennuis! 
Et  s'est- on  jamais  vu  dans  Tabîme  où  je  suis? 

ARNOLPHE,    à  Oronte. 

Pressez  vite  lé  jour  de  la  cérémonie; 

J'y  prends  part,  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 

ORONTE. 

C'est  bien  notre  dessein.* 

SCÈNE    IX. 

AGNÈS,  OHONTK,   KNRIQLE,  ARNOLPHK,   HORACE, 
CHRYSALDE,    ALAIN,   GEORGETTK. 

ARNOLPHE,    A   Agnès. 

Venez,  belle,  venez. 
Qu'on  ne  sauroit  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 
Voici  votre  galant,  à  qui,  pour  récompense, 
Vous  pouvez  faire  une  humble  et  douce  révérence. 

(  A   Horace.  ) 

Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits: 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

AGNÈS. 

Me  laissez-vous,  Horace,  emmener  de  la  sorte? 

HORACE. 

Je' ne  sais  où  j'en  suis,  tant  ma  douleur  est  forte. 

ARNOLPHE. 

Allons,  causeuse,  allons. 

*  \An.  C'est  bien  là  mon  dessein.  (1673,  1682.) 
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1G!CE<. 

Je  veu\  rester  ici. 

•9K05TE. 

Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  mystère-ci. 

Nous  nous  regardons  tous,  sans  le  pouvoir  comprendre. 

AB50LPUE. 

Avec  plus  de  loisir  je  pourrai  vous  l'apprendre. 
Jusqu'au  revoir. 

OBO.XTE. 

Où  donc  prétendez-Tous  aller? 
Vous  ne  nous  parlez  point  comme  il  nous  faut  parler. 

AB.XULPHE. 

Je  vous  ai  conseillé,  malgré  tout  son  murmure. 
D'achever  Thyménée. 

OBO.XTE. 

Oui.  Mais  pour  le  conclure. 

Si  Ton  vous  a  dit  tout,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  sasit, 
\ji  fille  qu'autrefois,  (ht  l'aiiiiable  Angélique, 
Sous  des  liens  secrets,  eut  le  seigneur  Enrique? 
Sur  quoi  votre  discours  étoit-il  doue  fondé? 

CURYSALDE. 

Je  ni'étonnois  aussi  de  voir  son  procédé. 

AR.NOLPHE. 

Quoi  : 

CHUYSALDE. 

D'un  hymen  secret  nia  sœur  eut  une  fille. 
Dont  ou  cacha  le  sort  à  toute  la  famille. 

OKONTE. 

Et  qui,  sous  de  feints  noms,  pour  ne  rien  découvrir. 
Par  son  époux,  aux  champs  fut  donnée  à  nourrir. 
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CIIRYSALDE. 

Et  dans  ce  temps,  le  sort,  lui  déclarant  la  guerre. 
L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 

ORONTE. 

Et  d'aller  essuyer  mille  périls  divers. 

Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  mers. 

CURYSALDE. 

Où  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
Avoient  pu  lui  ravir  l'imposture  et  l'envie. 

ORONTE. 

Et,  de  retour  en  France,  il  a  cherché  d'abord 
Celle  à  qui  de  sa  fille  il  confia  le  sort. 

CIÏRYSALDE. 

Et  cette  paysanne  a  dit  avec  franchise 

Qu'en  vos  mains  à  quatre  ans  elle  l'avoit  remise. 

ORONTE. 

Et  qu'elle  l'avoit  fait  sur  votre  charité  * 
Par  un  accablement  d'extrême  pauvreté. 

CHRYSALDE. 

Et  lui,  plein  de  transport,  et  l'allégresse  en  l'âme, 
A  fait  jusqu'en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 

ORONTE. 

Et  vous  allez  enfin  la  voir  venir  ici , 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  éclairci.* 

1 .  Sur  votre  réputation  de  charité. 

2.  Ce  dénouement  est  fortuit  et  romanesque.  Agnès,  fruit  d*un  mariage 
clandestin,  élevée  sous  un  faux  nom  et  retrouvée  par  son  père,  rappelle  fort 
ces  suppositions,  ces  enlèvements,  ces  reconnoissanccs  d'enfants  qui  amènent 
la  plupart  des  dénouements  de  Plaut«  et  de  Térence.  L'histoire  d'Agnès ,  mal- 
gré le  soin  qu'a  pris  Molière  de  la  partager  entre  deu\  personnages  qui  la 
racontent  en  distiques  alternatifs,  parolt  longue  au  théâtre,  quoiqu'on  l'y 
abrège  d'ordinaire.  (Alger.)  J'ai  toujours  vu  qu'on  n'écoutoit  même  pas  le 
peu  qu'on  en  dit ,  parce  que  l'on  est  d'accord  avec  l'auteur  pour  ôter  Agnès 
des  mains  d'Aruolphe,  n'importe  comment.  (La  Harpe.) 
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CHRYSALDE,    à  Arnolphi-. 

Je  devine  à  peu  près  quel  est  votre  supplice  ; 
Mais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 
Si  n'être  point  cocu  vous  semble  un  si  grand  bien. 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 

ARNOLPIIE,    s'en  allant  tout  transporté,  et  ne  pouvant  parler. 

Ouf! 

SCÈNE  X. 

EMUQUE,   ORONTE,    CHRYSALDE,  AGNÈS, 
HORACE. 

ORONTE. 

D'où  vient  qu'il  s'enfuit  sans  rien  dire? 

HORACE. 

Ah  !  mon  père , 
Vous  saurez  pleinement  ce  surprenant  mystère. 
Le  hasard  en  ces  lieux  avoit  exécuté 
Ce  que  votre  sagesse  avoit  prémédité. 
J'étois,  par  les  doux  urcuds  d'une  ardeur  mutuelle/ 
Engagé  de  parole  avecrpio  c(»tto  belle  ; 
Et  c'est  elle,  en  nu  mot,  que  vous  venez  chercher. 
Et  pour  qui  mon  relus  a  pensé  vous  iaclier. 

KMUOI  K. 

Je  n'en  ai  [)oint  douté  d'abord  que*  je  l'ai  vu<*. 
Et  mon  âme  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 
Ah!  ma  ^llh^  je  cède  à  des  transports  si  doux. 

CIIKYSALDE. 

J'en  ferois  de  bon  cœur,  mon  frère,  autant  que  vous: 
Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodcînt  guères. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères, 

Vah.  J'etois ,  par  1rs  d<m.r  nnpiuls  d'une  amour  mutuelle,  [  107;{,  1082., 
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Payer  à  noti*e  ami  ses  soins  oflicieux, 

Et  rendre  grâce  au  ciel,  qui  fait  tout  pour  le  mieux.* 


1.  Reproduisons  ici  le  jugement  que  porte  sur  cette  pièce  Tauteur  des 
Nouvelles  nouvelles.  Quoique  cet  auteur  ne  soit  pas  favorable  à  Molière,  il  se 
place  toutefois  un  peu  en  dehors  de  la  cabale  que  nous  verrons  éclater  à  la 
suite  de  l* École  des  Femmes.  Il  sait,  du  moins,  faire  une  part  au  mérite 
qu*il  lui  coûte  de  reconnoitre,  et  il  nous  donne  en  même  temps  une  idée  de 
la  perfection  avec  laquelle  cette  comédie  fut  jouée.  Voici  donc  comment 
s'exprime  Donncau  de  Vizé  :  «  Cette  pièce  est  un  monstre  qui  a  de  belles 
parties ,  et  jamais  Ton  ne  vit  tant  de  si  bonnes  et  de  si  méchantes  choses 
ensemble.  Il  y  en  a  de  si  naturelles,  qu'il  semble  que  la  nature  ait  elle-même 
travaillé  à  les  faire.  Il  y  a  des  endroits  qui  sont  inimitables,  et  qui  sont  si 
bien  exprimés ,  que  je  manque  de  termes  assez  forts  et  assez  significatifs  pour 
vous  le  bien  faire  concevoir.  11  n'y  a  personne  au  monde  qui  les  pût  si  bien 
exprimer,  à  moins  qu'il  n'eût  son  génie,  quand  il  seroit  un  siècle  à  les  tour- 
ner :  ce  sont  des  portraits  de  la  nature  qui  peuvent  passer  pour  originaux.  11 
semble  qu'elle  y  parle  elle-même.  Ces  endroits  ne  se  rencontrent  pas  seule- 
ment dans  ce  que  joue  Agnès,  mais  dans  les  rôles  de  tous  ceux  qui  jouent  à 
cette  pièce. 

«  Jamais  comédie  ne  fut  si  bien  représentée,  ni  avec  tant  d'art;  chaque 
acteur  sait  combien  il  y  doit  faire  de  pas,  et  toutes  ses  œillades  sont 
comptt'res. 

«  Après  le  succès  de  cette  pièce,  on  peut  dire  que  son  auteur  mérite  beau- 
coup de  louanges  pour  avoir  choisi ,  entre  tous  les  sujets  que  Straparole  lui 
fournissoit,  celui  qui  venoit  le  mieux  au  tems;  pour  s'être  servi  à  propos  des 
mémoires  que  l'on  lui  donne  tous  les  jours,  pour  n'en  avoir  tiré  que  ce  qu'il 
falloit  et  l'avoir  si  bien  mis  en  vers,  et  si  bien  cousu  à  son  sujet;  pour  avoir 
si  bien  joué  son  rôle,  pour  avoir  si  judicieusement  distribué  tous  les  autres, 
et  pour  avoir  enfin  pris  le  soin  de  faire  si  bien  jouer  ses  compagnons,  que 
l'on  peut  dire  que  tous  les  acteurs  qui  jouent  dans  sa  pièce  sont  des  originaux 
que  les  plus  habiles  maîtres  de  ce  bel  art  pourront  difficilement  imiter.  » 


Fl^    DE    l'école    des    FEMMES. 


.-î.! 


I 


»  • 


1 


TABLE 


DU    TOME    DE  M  \  I  K  M  F. . 


LK  TIII^:ATRE  et  la  troupe  de  MOLIÈRE. 

Le  théathe  de  Molière » 

La  trolpe  de  Molière x 

Jacqutîs  Rijart x 

Louis  Bc'jart.  dit  l'Épuisc* xi 

Madeleine  Bi^jart xiii 

M"'  Hervi*  (Geneviève  Brjart  i \vi 

Duparc,  dit  Gro?^-Ren('' xvi 

M"*"  Duparc xviu 

Debric xxii 

M"«  Dt'brie xxiii 

Dufrcsne xxv 

Julien  Geoffrin,  dit  Jodelet xxv 

L'I-ipy XXVI 

I^  Grange xxvi 

Du  Croisy .'  xxix 

M"**  Du  Croisy xxix 

Armandc  Béjart  (M"''  Molière) xxx 

BrcVourt xxxvi 

La  Thorillièro xxxviii 

Hubert xxxix 

Baron xxxix 

Bimuvai xlix 

M""  Bca:ival l 

M"*"  JjSl  Grangiî li 

Gagistes  et  employé»*  divers lui 


\ 


Lift   PR^OEITf  E$   mUlOTL^. 

RolLce  prèUniiadn  ^  .  .,  «  ,  i^»  i  ■  #  < 

Préfw»»  .  *  -  A. 

Koiktî  préUmînaîns. 

Sganardle  oo  U  Cocu  imasinaif^^  ' 

Notiîîo  prtîHmittîifre ,  *».....* 

Aw  (Soreii  di  iVIsMrr»  OM  U  PrmeêjaUmx,  comédie 

VteotM  MB  Makis « 

Nolico  |Nrfliiiiiiiiif6 < 

DMem 

,  UÊeoU  dê$  Marii,  comédie  . 

hm  FAcnm  . 

Hotiloe.|HPflimiiitiv<e.  ». 

Dédicace. 

Avertissement 

Prologue 

Lss  Fâcheux,  comédie 

L*ÉQOLB  DBS  Femmes 

Nollice  prâiminairo 

DédtiÉce 

Préfkoe 

VÊO(À$de$  Femmes,  comédie 


il? 
310 
S» 
931 

907 

*». 

319 

321 
325 
327 

383 
385 
397 
390 
401 


FIN    DE    LA    TABLE    DU    TOME    DEUXIÈME. 


PARI».    —   IMPRIMRRIK    J.    CLATB.     R  V  E    S  A  I  NT-B  KN  01  T. 


ei 


35iiST 


53 


005 


R 


^-A  ^\^^ 


3  bl05  Om  AA1  aflb 


FEB      »  lîdb    DATE  DUE 


STANFORD  UNIVERSITY  LIBRARIES 

STANFORD,  CALIFORNIA 

94505 


